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Mariage. 



QakuDtald disait au roi Du^manta qui refusait de la 
reconnaltre pour son epouse, bieii qu*il se fut uni a elle, 
d'un consentement reciproque, dans Termitage de Kanva, 
ct qui la traitait de miserable intrigante : « Je suis ta 
feinme et des lors je merite d'etre respectee. » (2) 
Puis, elle enumerait les qualites de la femme : 
« La femme est la moitie de Thomme ; c est le plus 
devoue des amis. La femme est la racine du triple bien (3), 
la racine du salut... Les femmes sont (pour leurs epoux) 
des peres dans raceomplissement des rites, et des meres 
dans Tadversite... Une femme, c'est le bien le plus pre- 

(1) La premiere partic de ce travail a paru, il y a quelques ann6es, dans 
Le Musdon. Je le repronds apr^s unc longue intxjrruption occasionn6e 
par les circonstances, et, s*il plait a Dieu, il sera men^ a bonne fin, sans 
plus de retards. 

(2) LXXIV, 34. 

(3) Le trivarga, c.-^-d. le dharma ou devoir, Vartha ou inter^t et le 
h&ma ou d^ir. 

1 



2 LE Misl^:oN. 

cieux. Si elle meurt la premiere, elle attend son mari ; 
si le mari meurt le premier, elle raccompagne (au sejour 
de Yama). Voila pourquoi, 6 roi, le mariage est recher- 
che. )) (i) 

Le Bhdgavata nous apprend Torigine du premier couple 
humain. Brahmd, occupe a Toeuvre de la Creation, vit 
Kdya, son corps, se diviser en deux, une portion mdle 
qui fut le Manu Svdyambhuva (2), et une portion femelle 
qui fut (latarupA. De Svdyaihbhuva et de (^atarApd sont 
nes.tous les hommes (3). Deja Kagyapa, le fameux ascete, 
avait enseigne que la femme est la moitie de lliomme (4). 

Le commentateur du Mahdbhdrata, Nilakantha, expli- 
que que les femmes tiennent lieu de peres a leurs maris^ 
dans ce sens qu'clles desirent leur bien (5), sans doute 
comme un pere desire celui de son fils et travaille a le lui 
acquerir. Lorsque le malheur s'abat sur I'homme, la 
femme est la qui lui sert de soutien ; elle est pour lui une 
mere dcvouee qui lui prodigue les soins les plus tendres 
et le sauvc, le plus souvent, du decouragement et du 
desespoir. 

Le trepas de la femme n'entraine pas celui du mari ; 
elle attend paisiblement que celui-ci, sa vie ecoulee, 
vienne la rcjoindre dans le sejour de Fawa, le dieu des 
morts. U n'en est pas de mfime si le mari decede le pre- 
mier* Son cpouse alors, pour peu qu'ellc lui soit devouee, 
le voudra rejoindre immediatement, et se fera briiler a 
ses cotes sur le bilcher funebre, prenant ainsi rang parmi 
les Satis^ les femmes vertueuses par excellence. 

(1) Id. 40 et seq. 

(2) Du surnom do Brahma Scayambhu. 

(3) Of. Bhag. P. 3, XII, 49 et seq. 

(4) Cf. Ibid. XIV, 18. 

(5) hitaisinyah. 
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^akuntald poursuit ainsi longtemps la description de 
la femme, ce champ sacre dam lequel est ne riiomme lui-^ 
meme (i). Nous ne nous attarderons pas a la suivre 
davantage. 

Du^manta preeedemment, lorsqu'il avait rencontre 
^akuntal^ dans la for^t, pour vaincre ses scrupules et la 
decider a Tacceptcr pour epoux, lui avait parle des diver- 
ses sortes d'unions matrimoniales. 

(c On compte huit sortes d'unions, en general : les 
modes Brahma, Daiva, Ar§a, Pr^jApatya, Asura, G4n- 
dharva, Rdk^asa et PigAca. Manu, le fils de Svayailibhu, 
a etabli autrefois le rang de ces (modes d*unions). Sache 
done, 6 femme irreprochable, que les quatre premiers 
sont permis aux Br^hmanes et les six premiers aux 
K§atriyas. Les rois peuvent aussi adopter le mode des 
Raksas. Le mode des Asuras est celui des Vaigyas et des 
^udras. Des cinq (premiers) trois sont dits conformes au 
devoir, les deux autres ne le sont pas. Le mode des 
Pigacas et celui des Asuras ne devraient en aucun cas ^tre 
suivis. » (2) 

Le commentateur explique brievement la nature de ces 
modes d^unions. Le mode Drdhma consiste a donner en 
mariage une jeune fille couverte d'ornements, « preala- 
blement baignee », ajoute A^val^yana (1, VI, 1), cite par 
Bohtlingk. Le pere qui, a la fin d*un sacrifice, donne sa 
fille au Rtvij, au celebrant, la marie suivant le mode 
Daiva, c'est-a-dire sans doutc, a la fa^on des dieux. Celui 
qui donne sa fille a quelqu^un sans exiger d'argent, uni- 
quement afin que tous deux menent une existence con- 
forme a la loi, la marie suivant le genre Prajapatya ou 

(1) LXXIV, 52. 

(2) LXXUI, 8 et seq. 



des Prajapatis. Exiger du fiance iin taureau et une 
vache (i), c'est pratiquer le mode Arsha, ou des fUshis ; 
en recevoir des dons considerables, c'est le mode des 
Asuras. Le mode Gdndharva consiste dans Tunion libre 
et spontanee des epoux, sans autre formalite que leur 
consentement mutuel. C'est precisement ce mode que 
Du^manta et Qakuntald devaient adopter. Le mode des 
PiQ^cas, si je saisis bien le sens de la glose dont ici la 
concision touche un peu a Tobscurite, consiste dans un 
enlevement de femmes, au milieu de gens endormis ou 
ivres. Enfin, il parait que les Raksas ou R^k§asas pro- 
cedaient a ces rapts en tuant et coupant les t^tes de ceux 
qui voulaient s'y opposer, et sans egard aux cris de leurs 
victimes, ni a ceux de leurs parents. Nous venous de voir 
que ce mode etait permis aux rois, mais aux rois seuls. 
Nous lisons qu'Arjuna s'cprit d'amour pour Bhadrd ou 
SubhadrA, flUe de Vasudcva et soeur de Kr§pa, son ami, 
Celui*ci le decida au rapt de la jeune princessc, en lui 
rappelant que Tunion coiisentie des deux conjoints, est 
legitime et permise aux braves K^atriyas (2). Arjuna ne 
Be le (it pas dire deux fois. Mais il parait que ce mode des 
Gandharvas ne fut pas du goiit de tout le monde, car 
aussitot Bhojas, Vi;§nis et Andhakas, trois tribus puis- 
santes, alliees a Vasudcva, de se mettre en campagne pour 
chatier le ravisseur ; cependant, lorsquc Ton connut 
rasscntiment de Kr^na, tout s'arrangea pacifiquement 
et Arjuna put s'en rctourner paisiblemcnt ; Ton etait 
persuade que Kr?na ne Taurait pas laisse commettre un 
crime, sous ses yeux (3). 

(1) Qomithwiam, mot qui peut aussi se traduire par une couple de 
vachcs. 

(2) CCXIX. 

(3) CCXX. 



id£es RELIGIEUSES ET SOCIALES DU MAIIABHARATA. 5 

Dans Torigine, les femmes ne cohabitaient pas avec 
leurs maris ; les unions etaient libres, comme celles des 
animaux ; ce n'etaient que des aecouplements fortuits et 
passagers. Ce fut le sage (Ivetaketu qui etablit la coutume 
ou plutdt la loi en vertu de laquelle la femme appartient 
a rhomme et doit vivre avec lui d'une fa^on perma- 
nente (i). 

Le plus souvent les jeunes filles, surtout celles de haute 
condition, les princesses, so choisissaient elles-m6ines un 
epoux parmi les jeunes gens, les jeunes princes du voisi- 
nage ; c'etait ce que Ton appelait le svayarhvara, c'est-a- 
dire le choix volontaire. Sitot que la jcune fille avait 
atteint Tdge de puberte, elle procedait a ce choix. Le 
poete de I'Adi Parvan n*indique pas cet dge ; c'etait pro- 
bablement vers la douzieme ou la treizieme annee. Une 
seule fois il lui arrive de determiner Tepoque du svayam- 
vara; par malheur ce renseignement est un pcu trop 
fantaisiste pour dtre de quelque utilite. 11 parle en effet 
de ^armi§th^, fille de Vr§aparvan, qui, parvenue a I'^ge 
de mille ans, et se sachant des lors nubile, resolut de se 
choisir un epoux (2). 

Lorsque les cinq freres Pandavas se rendaient au pays 
des Pdnc^las dont le roi etait alors Drupada, ils rencon- 
trerent, chemin faisant, des Brahmanes qui leur apprirent 
que Draupadi, la fille de Drupada, devait precisement, 
sous peu de jours, proccder a la ceremonie du svayarh- 
vara. Les Pjin^avas hiiterent leur marche, afin de se mettre 
sur les rangs et de fixer, s'ils le pouvaient, le choix de la 
princesse (3). Mais ici, comme bien souvent, cette dcrniere 

(1) CXXII. 

(2) LXXXII, 6. Cf. pour riiistoire de cette princesse, Bhag. Pur. 9, XVIII. 

(3) CLXXXIV. 
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allait s'en remettrc au hasard d'un tournoi ; elle accepte- 
rait commc epoux le vainqueur. 

Le poete s'attarde a la description de cettc joiite. II nous 
y fait assister tout au long (i). 

Un immense amphitheatre avait et^ dresse au nord-est 
de la ville royale. Des gradins avaient ete menages pour 
les spectateurs. Un velum de diverses couleurs les prote- 
geait eontre le soleil. Ce n*etaient partout que guirlandes 
et festons. L'air etait impregne de parfums. Lorsque tout 
le monde eut pris place et que le roi fut arrive, Dhr§- 
tadyumna, le prince heriticr, .prit par la main la jeune 
princesse, sa soeur, et la presenta aux concurrents comme 
etant le prix destine au vainqueur. Puis il indiqua k 
Draupadi les noms et qualites des pretendants (2). lis 
etaient nombreux ; parmi eux se trouvaient des rois et 
des fils de rois. La joiite commen(ja. 11 s'agissait de tendre 
un arc fort lourd et d'atteindre un but determine. Cinq 
fleches etaient mises a la disposition de chacun des 
tireurs. C'etait une fSte de papegai, dans le genre de 
celles qui furenl si populaires autrefois en France, jusqu'a 
la Revolution. 

L'Odyssee (3) nous fait assister a une scene absolument 
semblable a celle de TAdi Parvan. II y est egalement 
question d'un arc tellement lourd que nul ne le pouvait 
bander. Lorsque les pretendants, apres de longs et vains 
efforts, eurent renonce a tendre cet arc sur lequel Tele- 
maque s'essaya lui-mdme, Ulysse, deguise en mendiant, 
descendit alors dans Tar^ne. Les pretendants, qui ne le 
reconnaissaient pas, voulurent s'opposer a ce qu'ils consi- 

(1) CLXXXV. 
(E) CLXXXVI. 

(3) *. T050U eicTi;. 
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deraient comme une insolence et un outrage, mais Tele- 
maque qui etait d'intelligence avec son pere s'iuterposa 
energiquement en sa faveur. Ulysse banda Tare sans peine 
et d'une fleche traversa le but. lei, celui qui joue le rdle 
d'Ulysse, c est Arjuna, Tun des PAndavas. Tons les con- 
currents s'etaient essayes sur Tare, Tun apres Tautre ; nul 
n'avait pu le bander. Arjuna, travesti, comme ses freres, 
en BrAhmane, se presenta pour renouveler la tentative 
des K§atriyas (i). Les Braihmanes, temoins du spectacle, 
et s^imaginant que c' etait vraiment Tun des leurs, delibe- 
rerent pour savoir s'ils lui permettraient Tepreuve. Pen- 
dant qu'ils pesaient le pour et le contre, et que leur 
discussion se prolongeait, Arjuna tendit Tare, mit une 
fleche dans le but, au milieu d'un tonnerre d'applaudisse- 
ments, etDraupadi joyeuse lui donna sa main (2). Cepen- 
dant les K§atriyas evinces se recrierent : « Le svayam- 
vara, dirent-ils a Drupada, ne concerne que les K§atriyas; 
voila ce qu'enseignent les Ecritures » (5) ; Icurs reclama- 
tions furent vaines et d'ailleurs elles portaient a faux, 
puisqu'Arjuna etait, en realile, de la caste des guerriers. 
En outre, c'etait a la fiancee seule qu'il appartenait 
d'exclure qui bon lui semblait d'une joiitc dont elle devait 
^tre le prix. Cc droit d'exclusion, Draupadi venait de 
Texercer. En effet, comme les dieux et les autres esprits 
celestes s'etaient rendus incognito a la solennite, Karna, 
le fils de Surya, se plaga parmi les pretendants, mais la 
jeune princesse, le prenanlpour un Siita, pour un cocher, 
s'ecria : « Je ne veux pas d'un Siita pour mari ». Karna 
qui s*appretait a tendre Tare le laissa tomber en jetant 

(1) CLXXXVIII. 

(2) Ibid. 

(3) CLXXXIX, 7. 
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sur !e Soleil, son pere, un regard ou per^aient a la fois le 
depit et la malice (i). 

Draupadi se rappelait, sans doute, qu*un homme de 
condition inferieure, lorsqull ambitionnait la main d'une 
princesse, ressemblait a un ^lidra qui desire entendre la 
recitation des Yedas (2) ; c*etait un sacrilege qu*il fallait 
empiicher k tout prix. 

Cependant Drupada, la ceremonie du svayamvara termi- 
nee, laissa Draupadi suivre Arjuna qui se retira avec 
ses freres dans la maison d'un potier. Dhrstadyumna, 
soupQonnant que les cinq freres n^etaient point de vrais 
Brdhmanes et desirant percer leur incognito, se glissa, 
durant la nuit, dans la mdme cabane, sans &tve apergu 
d'eux. II les entendit tenir les propos les plus belliqueux 
jusqu'a Taurore, moment ou il s'eloigna de peur d'etre 
reconnu. II vint rendre compte a son pere de ce qu'il 
avait fait (3). Drupada n'etait point rassure. II se doutait 
bien, lui aussi, qu'il n'avait pas affaire a des Brdhmanes, 
mais il se demandait avec inquietude si Draupadi n'etait 
pas aux mains d'un Ciidra ou d'un Vaigya (4). Pours'en 
eclaircir, il deputa un Brdhmane vers les P^n^avas avec 
mission de leur demander qui ils etaient. Les P4n(Javas 
refuserent de se faire connaitre. Ils se bornerent a repon- 
dre au messager que Drupada ne devait eprouver aucune 
inquietude, au sujet de sa fille, puisqu'il la savait Tepouse 
du vainqueur de tant de rois (5). 

Les cinq freres y mettaient un peu de mauvaise volont^, 
car Drupada, au fond, avait bien quelque droit de savoir 

(1) CLXXXVII, 23. 

(2) CLVin, 16. 
(3; CXCIL 

(4) Id. 15. 

(5) cxcni. 
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h quelle famille appartenait son gendre ; d'aiitant plus 
que la solennite a donner a la eerenionie publique du 
mariage dependait precisement du rang plus ou nnoins 
elev6 des eonjoints, de celui du mari surtout. En presence 
de cette fin de non-recevoir, le roi pril le parti de faire 
toutes sortes de preparatifs, de faQon qu'il ei\t sous la 
main toutes les choses necessaires a la f(§te nuptiale, quel 
que flit le rang de I'epoux (i). Mais, au cours de la cere- 
monic, il reconnut, a n'en pouvoir plus douter, qu*Arjuna 
et ses freres appartenaient a une maison royale. Grande 
fut la joie de tous (2). 

L'histoire de ce svayamvara nous a paru assez interes- 
sante par les traits de moeurs qu'elle renferme et que le 
lecteur n*aura, sans doute, pas manque de relever au fur 
et a mesure. 

L'union entre frere et soeur etait interdite dans Tlnde 
ancienne, comme, du reste, dans Tlnde actuclle. On 
racontait, au sujet de cette prohibition, Thistoire de 
Kaca, mis a mort par les Asuras qui incinererent son 
corps el firent avaler les cendres a ^ukra, en les mdlant k 
son breuvage (3). Plus tard, Devaydni, fille de ^ukra, 
voulut epouser Kaca ressuscite dont elle ignorait Taven- 
ture. Kaca, bien que son voeu de continence fut expire, 
voeu de Brahmac^rin qui avait dure mille ans, refusa 
d'epouser DevayAnl, alleguant que, sortis tous deux du 
corps de (lukra, ils devaient se considerer comme frere 
et soeur (4). La jeune fille eut beau insister, elle eut beau 
le maudire, Kaca fut inebranlable. Les dieux, Indra le 



(1) CXCIV. 
(E) Id. 15. 
(3) LXXVI. 

(4) Lxxvn. 
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premier, le feliciterent, lorsqu'il alia les rejoindre ; ils 
lui promirent avec un renom immortel une part dans les 
sacrifices qui leur seraient offerts (i). 

S'il etait defcndu au frere d'epouser sa soeur, mdme 
lorsque les deux jeunes gens n'etaient frere et soeur que 
par k pen pres, comme ici pour DevayAni et Kaca, le 
manage entre castes differentes etait egalement interdit, 
mais, dans ce cas, il s*agissait plutdt, qu*on me passe 
I'expression, d'un emp^chement prohibant que d'un em- 
pdchement dirimant. Non seulement on ne pouvait epou- 
ser quelqu^un d*une caste inferieure, ce qui passait a bon 
droit pour une mesalliance, mais c*etait un peche de 
s'unir m^me a une personne de caste superieure. C'est 
ainsi que Yay^ti, moins scrupuleux que Kaca, ayant 
^pous^ Devaydnl, bien qu'il sut qii'un K§atriya ne meri- 
tait pas avoir pour femme la fiUe d'un Briihmane (2), 
craignit que cette faute ne lui portAt malheur. Son beau- 
p^re dut le rassurer en lui declarant qu'il Tabsolvait de 
son peche (3). II n'avait plus des lors a en redouter les 
suites. 

Toutefois, il y avait un cas ou ces unions entre castes 
etaienl legitimes : celui de necessite absolue. ParagurAma, 
le fils de Jamadagni, avait detruit vingt et une fois tons 
les hommes appartcnant a la caste des Ksatriyas. Leurs 
veuves se crurent obligees de retablir cette caste pour la 
vingt-deuxieme fois et elles s'unirent aux Brdhmanes (4), 
Le poete observe que cette nouvelle race de Ksatriyas 
fut plus puissante que les precedentes (5). C'est un peu 

(1) Id. 23. 

(2) LXXXI, 18. 

(3) Id. 33. 

(4) LXIV. 

(5) Id. 7. 
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rhistoirc des geants, nes des fils de Dieu ct des filles 
des hommes, dout la Genese vante la force et signale la 
renommee, d'ailleurs d'assez mauvais aloi (i)^ 

Les Anciens etaient persuades que le melange des races 
etait funeste et que de ces unions hybrides ne pouvaient 
naitre que des monstres. Le poete de TAdi Parvan profile 
de Toccasion pour insister sur I'iniportance sociale des 
moeurs pures ; il preconise la chastete conjugale et rap- 
pelle qu'elle regnait alors meme parmi les animaux (2), 
oubliant que ceux-ci, n'obeissant qu'a leur instinct, 
observent sans efibrt des lois auxquelles rhomme ne 
demeure fidele qu'a force de volonte et d'empire sur soi- 
ttt&tne. 

Un eafant ne d'un Bdihmane ou d'un K$atriya et 
d'une ^lidrA s'appelait pdrasava, mot qui signifie bronze. 
D'apres la glose, ce nom lui etait donne a cause de sa 
couleur (3). C'est ainsi que nous voyons Bhi^ma, fils de 
GangA, marier Vidura, ne de Tascete Vydsa et d'une 
^lidrA, un homme bronze par consequent, avecune femme 
egalement bronzee, fille du roi Deva et d'une ^udr.4 (4). 

II y avait des mesalliances plus etranges que celles qui 
viennent d'etre signalees. Yudhi§thira racontait, un jour, 
comment il avait lu, dans un Purina, qu*une jeune fille, 
nee d'un muni et d'un arbre, avait epouse, en m^me. 
temps, dix freres, du nom de Pracetas (5). Observons tou- 
tefois que le BhAgavata Purdna qui parle longucment des 
Pracetas (e), donne Mdri§a, leur commune epouse, 

(1) Gen. VI, 2 et seq. 

(2) LXIV, 10 et seq. 

(3) CXIV, 12. 

(4) Id. 13. 

(5) CXCVI. 15. 

(6) 4, XXIV et seq., 6, IV. 
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coinme ^tant la fille des arbres, sans ajouter qu^elle eut un 
muni pour p6re (i). Notons, de plus, que le terme vrk^a 
qui signifie arbre est du masculin. Mais Yudhi^fhira, 
sans doute, avail pris son renseignement dans un autre 
Pur^rid- A moins qu*il n ait imagine toute cette histoire 
pour decider Drupada, malgre sa repugnance, a leur 
donneis a lui et a ses freres, sa fille Draupadi comme 
femme et que, plus tard, le BMgavata lui ait empruntd 
ce recit. L'aine des Pdn(Javas parlait encore de la prin- 
cesse JatiM> de la famille de Gotaina, qui avait epouse k 
la fois sept R§is, ce qui ne rempdchait pas d'occuper le 
premier rang parmi les femmes vertueuses (2). 

Apres ces exemples, on pouvait conclure a la legitimit^ 
de la polyandrie, la polygamic n'ayant jamais ete suspec- 
t^e d'etre illicite. Si des femmes avaient pu, sans perdre 
leur dignite, ni compromettre leur reputation, epouser, 
celle-ci sept hommes, a la fois, et cette autre dix, a plus 
forte raison Draupadi pouvait-elle s'unir aux cinq freres, 

C'etait Vydsa, le grand ascete, fils de Par^^ara el de 
Vdsavi ou Satyavali, qui avait inspire a ces derniers le 
dessein d'epouser en commun Draupadi (3). II leur avait 
dit comment cette princesse, dans une existence prece- 

A 

dente, ^lant sollicitee par I^dna ou (liva de lui indiquer 
la faveur qui lui agreerait davantage, lui repondit par 
cinq fois : « Donne-moi un epoux doue de toutes les qua- 
lites. » Le Dieu lui promil de lui en donner cinq. La 
jeune princesse se recria en lui disant qu'elle ne lui en 
avait demande qu'un : « C'est vrai, reprit Ifdna, mais tu 
me Tas demande cinq fois, par consequent, dans une 

(1) 4, XXX, 48. 

(2) CXGVI, 14. 

(3) CLXIX. 
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existence prochaine, tu auras cinq maris » (i). Or, d'apr^s 
Vydsa, cette princesse etait la fille m^me de Drupada, et 
les cinq epoux accomplis que lui avait promis (li^^' 
c'etaient eux, les cinq Pdncjavas. 

Gependant Arjuna.etant sorti vainqueur du svayamvara, 
rentrait, suivi de ses freres, et accompagne de Draupadl, 
chez le potier ou Tattendait Kunti, sa mere (2). Celle-ci 
les entendant venir et croyani qu'ils ne rapportaient que 
de la nourriture, mendiee de porte en porte, suivant 
Tusage des Bhiksus, ou moines qu^teurs dont ils avaient 
pris Taccoutrement, cria de loin aux cinq freres : « Pre- 
nez-la cntre vous tous. » Lorsqu'elle aper^ut Draupadi, 
elle fut grandement etonnee. Elle regretta sa parole qu'elle 
jugea inconvenanle (3) ; mais les Pdncjlavas Taccueillirent 
commc un presage et y virent la volonte de Dieu. 

La polyandrie semblait a Kunti, comme a Drupada, 
contraire a la nature, (c Je sais qu*un homme peut avoir 
plusieurs femmes, disait celui-ci a Yudhisthira, mais je 
n'ai jamais oui dire qu'il fiit permis k une femme d'avoir 
plusieurs maris. Cest contraire aux moeurs et aux 
Vedas » (4). 

Cest alors que Taine des Pdn^avas, pour triompher de 
sa repugnance, lui cita les precedents que nous avons vus. 

Yudhisthira venait d'ailleurs de devoiler au roi la 
qualite de Ksatriyas, de lui et de ses freres. II lui avait 
egalement rappele que Draupadi, devenant leur epouse 
commune, devait leur prendre successivement la main. 



(1) CLXIX. 12 et seq. 

(2) Kunti ou Pftha, I'une des deux femmes de Papdu, 6tait la m6re de 
Yudhi§$hira, de Bhima et d'Arjuna, le lecteur doit se le rappeler. 

(3) CXCI, 2 et seq, 

(4) CXCV, 27 et seq. 



en presence du feu sacre, (i) ce qui fut fait, comme nous 
le verrons ci-dessous. 

Vydsa fit disparaitre les dcrniers sciHipules que pouvait 
encore avoir le pere de Draupadi, lorsqu'il lui eut appris 
que les cinq Pandavas etaient cinq formes d'Indra con- 
damne jadis par Mahddeva a vivre parmi les hommes 
pour I'avoir derange pendant qu'il jouait aux des avec 
une jeune decsse. De son cote Draupadi n'elait autre que 
la deessc (^ri qui fut assignee par le mdnic (liva, comme 
sa future epouse, a cettc quintuple forme d'Indra (2). 

De la sorte, Draupadi, au fond, n*avait qu'un mari qui 
etait Indra ; des lors Drupada n'avait plus d*objections a 
faire ; aussi n'cn fit-il plus. II se felicita d'avoir pour 
gendre le roi des Dieux, le maitre du tonnerro, Indra. 

Un peu plus tard, NArada, le R§i des Devas, se rendit 
chez les Pdndavas qui avaient reconquis leur royaume et 
habitaient la ville dlndraprastha. Le sage ascete leur 
recommanda Tunion fraternelle. II ne fallait point que 
Draupadi fiit une cause de discorde, comme TilottamA 
lavait jadis ete pour les deux freres Sunda et Upasunda, 
dont il leur conta longucment Thistoire (3). 

Sunda et Upasunda etaient les fils de TAsura Nikumbha. 
lis etaient unis, non seulement par les liens du sang^ 
mais, ce qui vaut mieux encore, par ceux de I'amitie la 
plus etroite. lis se rendirent puissants ; nul ne pouvait 
resister aux deux freres. Lorsqu'ils se virent maitres du 
monde, ils resolurent de jouir en paix du fruit de leurs 
conqudtes et de s'entourer de toute sorte de jouissances. 
Les Dieux eux-m6mes devinrent jaloux d'eux et Brahmd 

(1) Id. 26. 

(2) CXCVn. 35. 

(3) CCWm et seq. 
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resolut leur perte. II amassa une quantite de joyaux et 
il en faQonna le corps d'une femme merveilleuse qu'il 
appela Tilottamd (i), de cette infinite de pierres precieuses 
ainsi reunies (2). TilottamA essaya d'abord victorieuse- 
ment ses charmes sur les Dieux eux-mdmes, com me 
nous Tavons vu precedemment (3). Puis elle s'en alia 
trouver les deux freres, un jour quails etaient plus gais 
encore que d'habitude. lis sortaient d'ailleurs de table et 
ils etaient ivres. La vue de cette belle femme alluma leur 
lubricite. Ghacun d*eux voulut la posseder a lui seul. lis 
se prirent de querelle et s'entretuerent Tun Tautre, a la 
grande joie de tons les Dieux et de BrahmA le premier 
qui, accompagne de tous ses coUegues, vint constater de 
visu le triomphe de Tilottama (4). 

NArada laissa les Pdn^avas tirer la morale de cette his- 
toire. Ils deciderent done, pour echapper a un malheur 
pareil a celui de Sunda et d'Upasunda, de posseder 
Draupadi a lour de rdle. Celui d'entre eux qui contre- 
viendrait a cette regie, en mettant le pied dans Tapparte- 
ment de la rcine indiiment, devrait se retirer dans la 
for6t pour y vivre douze ans de la vie des BrahmacArins, 
Mrada felicita les princes de cette sage resolution et s'en 
retourna (5). Nous verrons qu'il s'agissait, cette fois, sur- 
tout d'une vie d'exil et non d'une vie de continence absolue. 

Un jour, pendant que Yudhisthira cohabitait avec 
Draupadi, un BrAhmane vint reclamer le secours d'Arjuna 
contre des voleurs. Arjuna demeura tres perplexe, car il 
avait laisse ses armes precisement dans Tappartement ou 

<1) CCXI, 18. 

(2) tila signitie grain de sesame et, en g^n^ral, morceau, fragment. 

(3) CCXI, 22 et seq. 

(4) ccxn. 

(5) Id. 29 et seq. 
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etaicnt alors son frcre et Draupadl. Apres de longues 
hesitations il finit par se decider a les y allcr chercher. 
En entrant, 11 s*excusa pres de Yudhisthira, saisitson arc 
et ses fleches et s'en alia au plus vite repousser les marau- 
deurs. Apres quoi, il s'en revint aussitdt trouver son 
frere afin de prendre conge de lui avant de partir pour la 
for^t expier sa faute (i). Yudhis(hira ticha, inais en 
vain, a le detourner de son projet : « Lc cadet, dit-il, qui 
penetre dans la charnbre nuptiale de son aine ne se rend 
coupable d*aucune faute ; tl n*en est point de ni^me 
pouT Taine qui entre dans celle de son cadet » (2). 

Arjuna croyant, non sans raison peut-dtre, qu*en parlant 
ainsi, Yudhi§thira consultait surtout son affection fra- 
ternelle, ne se rendit pas k cet argument. II se retira dans 
la for^t pour y niener, douze annees durant, Texistence 
d'un Brahmacdrin, d*apres la convention passee en pre? 
sencc de Ndrada. 

Le poete nous dit ailleurs, par la bouche de Tun de ses 
personnages, que « ce n'est pas un peche pour un homme 
depouser plusieurs feinmes, mais que e'en est un pour 
une femme de se remarier » (3). 

La polyandrie successive semble ici formellement con- 
jiainnee ; a plus forte raison la polyandrie simultanee 
devrait-elle 6tre condamnable, et pourtant Draupadi, 
mariee a la fois aux cinq P£in<;Javas, ne laisse pas que 
d'etre proposee comme le modele des femmes vertueuses- 

Cette princesse reprochait, dans un moment de jalou- 
sie, a Tun de ses epoux, Arjuna, d'avoir pris une seconde 
femme ; c^etait Subhadrd, la fille de Vasudeva dont il est 
question plus haut : 

(1) CCXffl. 

(2) Id. 32. 

(3) CLVm, 36. 
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a Le premier lien d'un faix se reldche », lui dit-elle, 
et le commentateur complete ainsi sa pensee : cc Quand 
on ajoute un second lien plus serre que le premier » (i). 

Or, comme il est a peu pres impossible d'aimer autant 
une personne qu'une autre, c'est la polyandrie autant 
que la polygamic que Draupadi condamne, en condam- 
nant Arjuna. Observons qu'elle cessa bientdt ses recrimi- 
nations. Subhadr^i devint m^me son amie (2). 

Ce fut pendant son exil qu' Arjuna s'etait uni a Subha- 
drd, la sceur de R^ma et de Kr§na. Rdma lui avait fait, 
k cette occasion, des cadeaux splendides, enumeres com- 
plaisamment par notre poete (5). 

Celui-ci nous donne plus loin de curieux details sur 
des querelles de menages, dues a la polygamic (4). Deux 
femmes, Jaritd et LapitS, c'est-a-dire la Babillarde et la 
Caiiseusey avaient le m^me mari, Mandap^la. Elles se 
jalousaient extr^mement et se rendaicnt malheureuses 
Tune Tautre, sans faire le bonheur de Mandap^la qui 
reconnut que rien ne detruit aussi siirement la felicite 
des femmes, en ce monde et dans taitire, que d'etre unies 
au m^me homme (5). D'autre part, il affirmait que les 
femmes, une fois meres, negligeaicnt leurs epoux, toute 
leur affection se reportait sur leurs enfants (e). 

Kunti disait, un jour, a son mari Pdndu, en condam- 
nant d*avance Draupadi : 

« Une femme qui epouse quatre hommes est dite 



(1) CCXXI, 17. 

(2) Id. 24. 

(3) Id. 52 et seq. 

(4) CCXXXIII. 

(5) Id. 26. 

(6) 31. 
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intemperante ; si elle se m.irie a un cinquieme, on la con- 
sidere comme une prostituee » (i). 

C'est que, somme toute, la polyandrie est contraire k 
la nature si elle est simultanee ; successive, elle cho- 
que toujours le sentiment de pudeur inne dans T^me 
humaine. L'ascete Dirghatamas reprouvait la polyandrie 
successive au m6me titre que la polyandrie simultanee, 
en depit de la difference profonde qui les separe. II 
s'exprimait en ces termes : 

« A partir d'aujourd'hui, j'etablis une loi en vertu de 
laquelie la femme ne pourra jamais avoir qu*un epoux. 
U lui est interdit d'en prendre un second, pendant la vie 
du premier, ou meme apres sa mort » (2). 

Cette prescription, a part certaines exceptions telles 
que Draupadl qui appartient a la legende, fut rigoureuse- 
ment observee dans Tlnde antique. Les veuves, pour 
ichapper plus sdrement a la tentation de la violer, se 
briilerent souvent sur le biicher funebre de leur unique 
epoux. 

Nous lisons, dans la Bible, que Sara, se voyant sterile, 
donna sa servante Agar a son mari Abraham, en disant a 
celui-ci : « Puisque le Seigneur me condamne a la steri- 
lite, prends ma servante, afin que j'aie des fils par 
elle » (3). 

Le poete de TAdi Parvan cite un fait analogue, mais 
ce n*est plus la femme, c'est le mari qui est infecond. 
Pdn^u, en effet, avail epouse deux femmes, Pvthd ou 
Kunti, et M^dri. Comme il ne pouvait avoir d'enfants. 



(1) CXXIII. 77. 

(2) CIV, 34 et 35. 

(3) Gen. XVI, 2. 
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par suite d'une malediction qui pesait sur lui^ il decida 
ses femmes a s'adresser a d'autres ; elles invoqu^rent les 
Dieux. Kuntl eut Yudhi^thira de Dharina, Bhlma de 
Marut et Arjuna de Qakra. De son cdte Mddri eut les deux 
jumeaux, Nakula et Sahadeva, des deux A^vins. Pdn^u 
adopta ces cinq enfants qui de son nom s*appelerent les 
Pdndavas (i). II aurait voulu en avoir davantage, mais 
Kunti a qui il manifesta son desir de la voir prendre un 
quatrieme epoux, chaque Dieu, paralt-il, ne voulant lui 
donner qu'un fits, lui repondit ce que Ton sait. II n*in* 
sista pas. 

Le po^te observe que P^indu, marie k PytM, etait com- 
parable k Maghavan ou Indra marie a Paulomi, vu sa 
splendeur et Teclat de son rang (2). Mais la s*arr^tait la 
similitude. 

II est probable que les Hindous, le cas echeant, se 
soient autorises de Texemple de P^ndu pour acquerir le 
privilege de la paternite par autrui, lorsqu'il leur etait 
interdit de Tobtenir par eux-m6mes. Ce qu'il y a de cer* 
tain, c'est que Fadoption, nous I'avons vu, etait un moyen 
de se preserver du Put, enfer destine, le lecteur ne Taura 
pas oublie, a ceux qui decedaient sans fils. 

Le celibat ne pouvait Hve en honneur aupr^s d*un 
peuple qui considerait comme maudite une maison sans 
enfants. Chez les Juifs, la coutume, sinon m^me la loi 
du levirat ne procedait pas d'un autre principe (3). Nous 
en rencontrons le premier excmple dans Thistoire 
d'Onan (4). 

(1) XCV, 59 et seq. 

(2) CXir, 10. 

(3) Deut. XXV, 5. 

(4) Gen XXXVm, 8. 
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^armi§th^, la rivale de Devaysini, ayant atteint Tdge de 
puberte (elle avait, on s'en souvient, mille ans !) dit au fils 
dii roi Naliusa, Yaydli, qui la tenait rcnfermee dans son 
serail, privee de communication avec tout etranger : 
cc Personne ne peut visiter les femmes qui vivent dans la 
demeure de Soma, d'Indra, de Vi§nu, de Yama, de 
Varuna ou dans la tienne » (i). Ces femmes se voyaient 
des lors condamnees a un celibat perpetuel qui n'etait 
nullement dans leur intention. En consequence, elle 
adjurait Yaydti de Tepouser (2). Le prince, apres beaucoup 
d^hesitation, finit par y consentir (5). 

Arjuna, pendant qu*il accomplissait sa periode de 
Brahmacdrin et vivait retire dans la for^t, se baignait un 
jour dans les eaux saintes du Gauge qui coulaient pres de 
son ermitage. Or, cet endroit de la riviere etait habite par 
Ulupi, fille d'un serpent divin ou NAga. Uliipi qui, sans 
doute, craignait, elle aussi, de ne point trouver d'epoux, 
grdce a la solitude ou elle vivait, saisit Toccasion et entrai- 
na le baigneur au fond des eaux. Arjuna cut beau arguer 
de son voeu de Brahmacdrin ; il lui fallut ceder. Uliipi 
alors Tassura que dorenavant, il dompterait tons les am- 
phibies (4). 

Homere, dans I'Odyssee, nous apprend que la race 
d'Ulysse ne se perpetuait que par un seul fils. C'est ainsi 
qu'il avait Telemaque pour fils unique, et qu'il etait lui- 
mfime le fils unique do Laerte, unique fils d'Arcisios (n). 
I/autcur de TAdi-Parvan nous parle do Prabhanjana qui, 
ctant prive d'enfants, obtint a force d'ascetisme de Maha- 

(1) LXXXII. 12. Cf. p. 5. 

(2) Id. 13. 

(3) Id. 24. 

(4) CCXIV. 

(5; O^uj. 7:. 117 et seq. 
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deva que sa race se perpetuerait de m6ine, au moyen 
d'un enfant unique. Or, Tun de ses descendants, Citravd- 
hana, eut unc fille, Citrdngadd, chargee des lors de cette 
mission. Aussi ful-elle considcree par son pere comme 
Putrikdy puisqu*elle le devait sauver du Put (i). Arjuna, 
dans le cours de ses peregrinations, passant par Manipura, 
la capitale de Citravdhana, s'eprit de la jeunc princesse. 
II Tepousa et en eut un fils, nomme Babhruvdhana (2). 
Decidement, ce heros savait tromper les rigueurs de son 
exil volontaire. 

II fallait attendre, pour contracter mariage, des constel- 
lations propices. Vyjisa disait a son neveu Yudhi§thira : 

(c Ce present jour est favorable, 6 fils de Pdndu ; car la 
lune est entree dans la constellation Pn^yd. Prends done 
aujourd^hui la main de Kr§nd (3), tout d'abord (4) >:. 

Cost ce que fit Taine des Pan^avas. Ses freres obser- 
verent le mfime rite, Tun apres Tautre, par ordre de 
primogeniture. Voici comment ils procederent : Leur 
pr^tre domestique ou chapelain, Dhaumya, qui connais- 
salt les VedaSy alluma le feu sacre, y versa des libations 
de beurre clarifie, en recitant des mantras. II appela 
chacun des freres, a commencer par Yudhisthira, et 
Tunit a Kr^nsi. Le fiance et la fiancee, la main dans la 
main, firent alors le tour du brasier, toujours sous la 
direction de Dhaumya (5). 

Pour epuiser la question du mariage, telle que la 
traite I'Adi-Parvan, qu'il nous sufiise de dire un mot des 



(1) Le Ills est un Putra^ qui dclivre du Put. 

(2) CCXV, CCXVII, 25. 

(3) Autre nom de Draupadi. 

(4) CXCVIII, 5. 

(5) Id. 11 et 12, 
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viei'ges-meres et (le rappelerSatyavatt, m^re de Vyisa (i), 
Kuntl, feeO^ndee par le Soleil (2), et Draupadi enfin qui 
recouvrait son integrite apres chaque relation conjugate 
avec ses maris (3). 

Toutefois il n'est peut-^tre pas inutile d^observer ijall 
s*ag]t le plus souvent^ comme dans ce dernier cas, de 
virginite rendue plutot que conservee. 



(1) LXIII. 

(2) CXI. 

0^) CXCVIU, 14. 
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SAGATHA-VAGGA du SAMYUTTA-NIKAYA 

ET SES VERSIONS CUINOISES 

PAR 

MASAHARU ANESAKI 

Professeur de philosophio religieuse a T University Imp6rialc de Tokyo (I). 



I. 

On sait que la tradition bouddhiste chinoise a conserve 
assez fidelement les textes et les divisions du canon pali. 
Mes recherches montrent que notre Sagatha-vagga actuel 
est un des textes ou Taccord cntre les deux branches de 
la tradition est le plus parfait. 

Nous possedons trois groupes de traductions chinoises 
du Sarhyuktagama (2), ou mieux, Agama Melange, appar- 
tenant a trois periodes differentes. 

Premier groupe. Le texte de la premiere traduction fut 
apporte par Shih-kao de Parthie ct partiellement traduit 

(1) Traduit de Tangiais par Albeit J. Edmunds, Soci6t6 Historique de 
Ponsylvanie, Pliiladelphie. 

(2) Samyuhtakdgama, voir Oldenberg, Buddh, Stud,^ Z. D. M. G., I.II, 
p. 653. Burnouf, Intr. p. 48. Wass. p. 115, Divydvaddna, 33.3, Abhidh, h, 
t?., Soc As., fol. 361 a 4 (L. V, P.) 
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par lui-m6me. Ce docteur vivait en Chine entre 148 et 
170 A. D., et il traduisit, notamment, trente-sept sQtras 
du Sarhyukta. La pi apart de ses traductions sont mainte- 
nant perdues, mais, k en juger par les titres, presque 
toutes etaient extraites du Sagatha-vagga. 

Apres Shili-kao,le livre fut encore traduit, probablement 
entre 190 et 264. Celte seconde traduction est conservee 
seulement en fragments et contient, sur un total de vingt- 
cinq, neuf SQtras de notre varga. Le noni du traducteur 
est perdu, mais c'etait probablement un des disciples de 
Shih-kao, et la traduction etait fondee sur le texte de 
celui-ci. — Je groupe ccs fragments et les designe sous 
ce titre : version du deuxieme siecle. 

Le second groupe (P) se rattache a un traducteur 
inconnu qui vivait dans un royaume independant du Tsin 
Occidental (partie nord-ouest de la Chine), pendant une 
courte periode, 385-451. Le livre se compose de vingt 
fascicules ; il est incomplet, mais complet en ce qui 
regarde le Sag^tha-vagga. 

Le troisieme groupe, que j'appelle (a), a pour auteur 
Gunabhadra, qui vint en Chine de Flnde centrale via 
Ceylan. li vivait dans la capitale de la dynastic Sun 
(435-443.) 

Les textes originaux des deux premiers groupes de 
traductions furent apportes sans doute de I'lnde par voie 
de terre. Le texte du troisieme groupe fut apporte par 
Fa-hien de Ceylan, avec le texte du Dirghagama et celui 
du Vinaya des Mahlgasakas. (Voir sa Vie, chapitre 40 (i)). 
Au temps de Fa-hien le monastere heterodoxe d'Abhaya- 
giri etait plus florissant a Ceylan que Torthodoxe Maha- 

(!) Legge, p. HI. (L. v. P.) 
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yih[li*a. Ce fait pourrait expliquer pourquoi le texte de 
Fa-hien diverge du canon pali actuel. 

Bref, nous avons conserve en chinois deux tcxtes indiens 
et un singhalais. Les deux textes septentrionaux etaient 
pi*obabIenient ecrits en Sanscrit ou en quelque pr^krit 
septentrional (i). Le troisieme est appele texle brahml 
(Sanscrit) par I'autcur du premier catalogue du Tripitaka 
chinois (environ A. D. 500). Ceci ne prouve rien, car les 
Bouddhistes chinois distinguent rarement entre le Sanscrit 
ct les dialectes (2). Mais il est tres curieux d'observer que 
la traduction (a)presente plusieurs mots qui indiquent une 
origine tantdt sanscrite, tantdt pillie. Par exemple, nous 
lisons rat(ha^ davyUy au lieu de rQ^trOy dravya ; pajjuntiy 
au lieu de pradyotanti ; — mais, d'autre part des noms 
propres com me Vafigifa, Qakunay Qnkra, Kr^a^ Ifvara. 
En outre, elle a des lemons comme loha ^\x lieu de lobha 
(dans d'autres textes) ; sadhu au lieu de kacci ; yaso ou 
yafas au lieu do panM (5). Les deux premieres de ces lemons 
paraissent indiquer plutdt un manuscrit singhalais qu*un 
manuscrit Sanscrit. J'incline a croire que Toriginal etait 
en pali, et que le ti'aducteur, brahmane par naissance et 
Mahayaniste par foi, a donne les noms pQlis en forme 
sanscrite, ainsi que fait Max Miiller dans sa traduction du 
Dhammapada. II y a d^autres faits qui confirment cette 
hypothese. Fa-hien, en cooperation avec Buddhabhadra, 
traduisit les textes qu*il avait obtenus a Pataliputra, mais 
non point ceux de Ceylan. Parmi les premiers, nous avons 



(1) Voir Pischel, Bruchstuche.,,, aus Idykut^ari, Sitzungsb^richte d, 
K. P. A. (1. W., 1904, p. 807, 1138. 

(2) Voir Kern, Manual, p. 8, n. 1; Barth, (Journal des Savants 1898) 
Le p^lerin chinois I-tsing, p. 29, 41. 

(3) M. Anesaki est, ici, un peu trop sommaire (L. V. P.) 
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line redaction plus etendue du MaMparinirva^a-sQtra, le 
Mab&sarhghika-vinaya, le Saitiyukta-abhidharmahfdaya- 
sQtra ; parmi les seconds, le Jataka, le DTrghagama, le 
Saitiyuktagama, et le Mahl^asaka-vinaya. Le Jataka et le 
Dirgfaagama ne furent point traduits. Pour le Mahl^^asaka* 
wiMoy^ il fiit traduit en 425 par un moine de Caboul, 
BuddhaJTva, et quant au Sarhyukta, Gunabhadra, qui avait 
et^ autrefois k Ceylan, s'en occupa avec succes. Genei-ale- 
ment parlant, le Vinaya des Mahigasakas est, parmi les 
quatre traditions conservees en Chine, le plus proche du 
Vinaya pali. Nous pouvons done dire que ces textes 
apportes par F&-hien, et negliges par lui, etaient ou 
propres ou allies k la branche meridionale de la ti*adition. 
£ntre les deux versions chinoises du cinquieme siecle, 
il y a une assez remarquable concordance aussi bien pour 
la disposition de la matiere que pour les textes pris isole- 
ment. Les textes du Sagfitha-vagga sont, dans la version 
de GuQabhadra (a), disperses parmi les textes en prose. 
Mais Tautre version (j3) jette une belle lumiere sur I'ordre 
des textes. Les sQtras correspondants sont, dans les deux 
recueils, presque dans le m^me ordre ; et si Ton niodifie 
I'ordi'e des fascicules de a d'apres celui de [3, on voit que 
les textes sont organises en groupes {samyukias) . On a, de 
la sorte, dans Tun et dans Tautrc, treize groupes (voir le 
tableau). Dans Tensennble, a contient 307 sQtras, dont 
trente manquent dans [3 ; tandis que [3 en contient 280, 
dont quatre manquent dans a. Si Ton considere ce fait 
que onze sQtras de p et douzo de a sont divises en dix-neuf 
dans le pSli, et si Ton introduit cette methode de division 
dans les versions chinoises, nous avons, tinalcment, 518 
SQtras Sagatha. De ceux-ci, 95 manquent en pali. Parmi 
les 271 SQtras Sagatha, 223 sont identifies, completement 
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ou partiellement, avec le chinois^ Mais 21 suttas palis et 
26 chinois se roncontrent, en entier ou eii partie, dans 
(Vautres passages. Soient 27 suttas palis manquant en 
chinois, et 69 sQtras chinois manquant en pali. 

Cette seule enumeration permet de constater Taccord 
tras sensible des deux traditions. Eiles descendent, k coup 
fidr, d'aae Mi^ ct urtie Morae ; mais la devialiiMi smb- 
bie assez ancienne. 

Yoici quelques uns des r^sultats de la comparaison de 
ces traditions. Le groupe qui montre le meilleur accord, 
c'est le Bhikjuni-saiiiyukta (V. en pali et VII. en chinois). 
11 contient, de part et d*autre, douze sQtras. Si Ton com- 
pare quelques uns de ces BhikkhuQl-suttas aYec les textes 
correspondants dans les Therl-gathas, il y a quelques 
passages ou les m^mes stances sont, dans les deux liYres, 
prononcees par differentes personnes. Les textes chinois 
du Sarhyukta s'accordent done avec le Saitiyutta pali. 
Cependant, dans des passages determines, par exemple 
Cala-sutta (V. 6, 2), ou les questions de M^ra sont reduites 
en prose dans le Sarhyutta, mais conserYees en Ycrs dans 
les Theri-gathas, le chinois s'accorde aYec ces dernieres. 
Dans le m^me sutta, les Therl-gath^s lisent sambuddho 
apardjito (i) au lieu de buddho dans le Sarhyutta (Y. 6. 3). 
lei 9 le chinois lit : « le Yenerable Muni aux yeux de la 
sagesse » — il est done plus Yoisin des Therl-gathas. Dans 
le m6me sutta (V. 6. 4), ou un Yers manque dans les 
Gath^s, le m^me Yers manque dans le chinois. Dans 
rUppalaYaona (V. 5. 3) le Sarhyutta lit bhUckhuni et sfl/a- 
muley au lieu de padapam et rukkhnmfde respecti Yemen t 
dans les Gathas (2). Ici a s'accorde aYec le Sarhyutta, et 

(1) appatipuggalo dans P. T. S. (L. V. P.) 

(2) Supupphitaffgam upagamma padapam ehd tuvatn titthasi ruk^ 
hhamUle. 
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P avec les Therl-gathas, De pareils exemples se rencon- 
trent aussi dans les autres groupes. Dans le Kasi-sutta 
(Brahmana-sarhyutta, 2. 1) le recit de la conversion de 
Kasi-Brahmana vient tout de suite apres les stances (YII, 
2, I, 12). Au texte correspondant du Sutta-Nipata, on 
insere un episode suivant lequel il jeta des aliments dans 
Teau : a et j3 s'accordent avec le Sutta-Nipata. — Au Vaii- 
glsa-sarhyutta (VIII. 12), les vers prononces par YaAglsa 
a Teloge de Bouddha ne contiennent pas d'allusion aux 
Quatre Verites et a TOctuple chemin, qu'on trouve dans 
les Therl-gathas (v. 1258-1260) : ici les versions chinoises 
s'accordent avec les Therl-gathas. Voici les textes corres- 
pond ants : 

Pali Chinois 

sudesita cakkhumata Bhagavat bien revele 

buddhenadiccabandhuna Le rejeton de la tribu du so- 

leil pr^che 
catt&ri ariyasaccQni [II] ouvre la porte de deli- 

vrance 
anukainpaya paninaiii. A cause des creatures aveu- 

gles-nees 

Suit dans les deux textes Texplication des Verites. 
On lit, Uppalavanna-sutta (V. 5), des stances dont voici 
la traduction par M. Windisch : 

Ich verschwinde hier, 

Oder ich gehe in deinen Leib ein, 

Selbst in deiner Augenwinnper 

Mich befindend wirst du mich nicht sehen ! 

La fin du passage presente une variante : tit(hantim 
mam na dakkhasi et ti^hantam, Selon la premiere le^on 
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(fem.), c*est la religieuse qui parle ; selon la seconde 
(masc), c'est le diable : il y aura done deux interpreta- 
tions : la religieuse gronde le diable, ou le diable menace 
la religieuse. Le chinois ne distingue pas les genres, inais 
les versions chinoises font parler ici le diable, selon la 
lefon titthdntam. 

A part ces divergences, qui ne resultent ni de Terreur, 
ni de Farbitraire des traducteurs chinois, il y a dans 
quelques passages parfaite concordance. Voici un exem- 
ple : 



Chinois. 


son 


esprit 


pas faire 


Pali. 


tassa 


manasa 


na kayira 


Chinois. 


mechant 


et 


corps bouche 


Pali. 


papal h 


va 


kayena vacasa 


Chinois. 


uionde 




cinq desirs 


Pali. 


sabbaloke 




kanie 


Chinois. 


entiercuient vide 


bonne sagesse 


Pali. 


pahaya 




satiina 


Chinois. 


bon contrdle de pensee 


pas 


Pali. 


sampajano 




na 


Chinois. 


^tre intinie 




toutes peines 


Pali. 


sevetha 




dukkharh 


Chinois. 


pas juste 




chose jointe 


Pali. 


anattha- 




saihhitam. 



Ce texte est rendu si litteralement en chinois qu*on qe 
pourrait pas le coinprendre sans Taide du pali (i). 
Voici un autre exemple (VII, 1,8, 5) ou la traduction 



(1) = Qu'il ne commette le mal ni avec la pens6e, ni avec lo corps, ni 
avec la voix. Rejetant tous les d6sirs relatifs au monde, dou6 de m^moire 
et d*attention, qu*il ne pratique pas Ides actions] douloureuses et f unestes. 
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s'accorde, pdda pour pada, avec le pflli, quoique Tordre 
des pQdas soit un peu different : 



Pali. 



Pubbe nivasaih yo vedi 
SaggSpSiyan ca passati 
Atho jatikkhayaih patto 



Abhinnavosito muni, 



Etahi tlhi vijjahi 
Tevijjo hoti brahmano. 



Chinois, 

Qui sail bien sa destinee ce* 
leste, 

voit le ciel naitre et mal- 
recours, 

atteint Textinction de la vie 
de passion, 

c*est le sage qui a la deter- 
mination de la sagesse, 

il est pourvu de trois espe- 
ces de sagesse, 

c*est un brahmane a trois 
especes de sagesse (i). 



Ce sont la quelques uns des resultats de ma comparai- 
son. Je dols m*en contenter pour Tinstant. Quant aux 
sQtras existant dans les versions chinoises et manquant 
au pali, et quant aux relations des deux traditions, j*es- 
pere publier prochainement mon oeuvre en entier. 



(1) Qui connsdt ses anciennes existences et voit le ciel et Tenfer, ayant 
atteint Textinction des naissances, sage accompli dans les pouvoirs sur- 
naturelfi ; par ces trois sciences on est un bralunane & trois sciences. 
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II. Correspondancc dcs Sutras du Sagatlia-varga du 
Samyuktagama cliinois avec les textcs palis. 

S, N. = Saifayutta Nikaya A. N. = Aftguttara Nikaya 

S. V. = Sagatha-vagga du mfimo. M. N. = Majjhima Nikaya 
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Prefatory note by Prof. Bendall. 

The first description of the Ms. now summarized was given by 
myself in 1884 in my Cambridge Catalogue. The disturbed state 
of the leaves, a large proportion of which have lost their numbers, 
rendered this description very imperfect. A brief description of 
the book, or collection of works of which this book forms a part, 
was given by Nanjio in his Catalogue of the Chinese Tripitaka as 
n? 1170. In the work here described, Mr U. Wogihara identified 
from my description the Chinese version of the Bodhisattvabfaumi. 
He spent several of the early months of 1904 at Cambridge in 
making a copy of the Sanskrit text. This copy being, as he had 
explained, for private study, I asked him to follow the precedent 
of his countrymen Nanjio and Kasawara when copying Sanskrit 
Mss. in England, namely, to copy in duplicate. This he very 
kindly did for me ; and the excellent result has been that I have 
been able to invoke the aid and special koowledge of my friend 
Professor de la Vallee Poussin in making the following abstract ; 
— of which indeed ho has done the greater share. Mr Wogihara's 
arrangement of the leaves was made in surprisingly short time, 
and showed indeed considerable previous knowledge of the subject- 
matter. To have arranged the leaves from an examination of the 
Ms. even with the aid of the Tibetan version would have been 
a task possible for us, but lengthy and laborious. 

I must also bear testimony to Mr Wogihara's skill in deciphering 
the book. Twenty years ago, beforo palaoographic apparatus was 
what it now is, I realized (as some of my misreadings show) the 
difficulty of dealing with a Ms. like the present, well written 
indeed originally, but often broken away and faint. It is only 
comparatively seldom that a careful reexamination of every pas- 
sage now summarized has led us to revise his readings, and our 
debt to him under this head also is correspondingly great. 

a B. 
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[The whole work is divided into three books, each called a yogasthdna. 
The main topics of the several Chapters ai*e noticed in the introductory 
portion of Ch. i., to which we have added references ; so that a general 
outline seems to be unnecessary]. 

BOOK I. 

Ghapteb {patala) i. 

A. Preliminary remarks to the whole tvork. 

The following are the ten principles to be brought to make up 
tho path of a Bodbisattva of the Great Vehicle (Mahayana) together 
with the fruit thereof. They are : 1. adhara (the subject of the 
whole of Bk I) ; 2. lihga (II. i) ; 3. paksa (II. ii) ; 4. adhyO^aya 
{II. ill) ; 5. vihara (II. iv) ; 6. upapaiti (III. i) ; 7. parigraha (III. 
ii) ; 8. bhumi (III. iii) ; 9. carya (III. iv) ; 10. pratistha (III. vi). 



There are three principles which we term the ' supports ^ (adhara) 
of a Bodhisattva. 
These are : (1) svagotra ' his own breeding \ Relying on his 

* breeding ' the Bodbisattva is capable (bhavya) of full and perfect 
Enlightenment (samyak-sambodhi). This ' breeding ^ is called tho 
' support ' of such capability {bhavyata-adhara). [What is meant 
by ^ breeding ' will be described in the non-introductory portion 
(B) of the present chapter]. 

(2) prathama'CittotpOda ' first production of the thought of 
Enlightenment ', in virtue of which tho Bodhis. practises the six 

* Perfections ' (paramita). 

Thus the ' first production of the thought ' is said to be the 

* support ' of the carrying out of the conduct of a Bodhis. (bodhi- 
sattvacaryaprayoga adhara). 



(1) See DaSabhumaka- s. ap. Siksas. 8. g and Bodhic. III. 3 ciUotpada- 
samndrdn. — citta means more than * thought * ; it often denotes what 
we, especially in religious language, call * heart '. « No tenn misfits 
cittam less than ' thought * unless it be * heart * » Mrs Rh. Davids, tr. 
Dh. s^i p. 9. The word is discussed later on. 
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(3) bodhisaUvacarya-prayoga or sarve bodhipaJcsika'dharmahj 
principles conducive to Enlightenment. This last is said to be the 
* support ' of the full achievement of Enlightenment. 



If breeding is wanting \ one remains incapable (abhavya) of 
Enlightenment, even if the second and third ' supports ' are reali- 
zed. But * breeding ' by itself and alone is a ' support \ In case of 
the absence of cittotpada and of conduct {carya^ or yatna ' exer- 
tion '), the Bodhis. possessed of ' breeding ' does not quickly 
realize Enlightenment ; but ho does so, if they are present. 

' Breeding ' is described not only as a ' support ' but also as a 
• resource ' (jpratisarana)^ * motive ' (hetu)^ ' site ' {a^raya)j * basis ' 
{(ulhisihana)^ * preliminary * (pUrvamgama), * abode * (stJuina). 



Chaptbb. i. (cont^ : main topic of chapter) 
B. ' Breeding ' (gotra) 

(1) ' Breeding ' is either (a) ' innate ' i. e. characterized by 
some distinguished excellence in the faculties * (indriya- or 
ayatanavi^isiatva) and acquired previously to the present birth 
in the chain of former existences ; or (^) ' perfected \ i. e. acquired 
in the present birth by amplification of a former « root of merit » 
Qcu^alamUla), 

(2) ' Breeding ' may be (whatever its origin, la or l^ in the 
' seed-state ' or in the ' fruit-state ' {blja^ phala). In the mrst case 
it is called subtle, {suksma)^ in the second gross (sthula). [In other 



(1) agotrakah M. Vyutp. 61. 5. — We shall see infra (III. iil. init.) 
that the gotrabhumi (M. Vyutp. 50. 2) and the adhimuhticarydhhumi, 
(M. Vyutp. 32) ai'e in relation with the pramuditdvihdra. Observe that 
M. Vyutp. § 50 is entitled srdvahabhumai/ah, 

(2) See below p. 5. 

(3) The terms ' natural * und ' perfected ' are suggested by the context. 
The Tibetan, our only authority in this passage, has raii-bzhin-gyi (sic) 
gnaS'pa—prdkrtam sthdnamorxyrakrli'Stha; and yaii dag-par bsgrub9 
= sarjfusiddha. 
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words, it has to be brought to the fruit- stage by Mharas 2 and 3, 
eittotpUda^ caryO]. 

(3) The ' breeding ' of the Bodhisattva is ' noble ' (i^rya) and 
* unsurpassed ' {anuUara\ being superior to that of either the 
« Disciples » (j^&vaka) or of the Pratyekabuddhas. 

The * breeding ' of these last two is free from * sin-obstacle ' (klesdvara- 
73141), but not from ' mental obstacle * (jneydvarana) '. The Bodhisatt- 
va*s * breeding ' is free from both. 

Besides this there is a group of four points in which the Bodhis. 
is superior to the other two communities (* Disciples ' uud ' Pra- 
tyekabuddhas '). 

(1) as to faculties : the ' Disciples ' have weak faculties (fnrdu)^ 
the Pratyekas moderate {madhya) and the Bodhis. keen {tlksna 
or adhimdtra : Tib. rno-ba). 

(2) as to siddhi or ' perfections \ Those of the two first classes 
are for their own good, while these of the Bodhis. are both for 
their own good and for that of all other creatures, be they gods or 
men. 

(3) as to ' skill ' (kau^ala). The other two classes are skilled, it 
is true, in the elements both metaphysical and physical, as we 
should say, the senses and their objects (skandha^ dhatu^ ayatana)^ 
the ^ causal nexus ' (prafdya-samutpada), the fitness of things 
{sihana and asthana) and the Four Truths. The Bodhis. are skilled 
in all knowledge beside. 

(4) as to the ultimate result (phala) to be obtained, the first two 
classes gain Enlightenment, but the last gains Full and Perfect 
Enlightenment. 

There are six marks (lihga) for testing the breeding of a Bodhis. 
which are the group of the Six * Perfections ' (paramitas). They 



(1) See Dh.-sgr CXV., and infra Bbh. I. vi. 34 a, fin. {karma^, kleia"^, 
vipdkdvarana). The opinion of Candraklrli does not agree with the 
Yogacara-teaching, as he admits that the svabhava-ahhciva'daHana, 
« the view of the non-existence of the own nature « — which is essen- 
tially the remover of the jTteydvaj^ana — , is not the exclusive granting 
of Bodhisattvas. (Madhyamaka avatura, Commentary ad 1. 8, see the note 
at the end of chapter ii. 
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are merely Tongh' a^id inferential, it is tnie ; and it is mily 

Buddhas who can see, as with direct vision, the facts of each case. 

[The description of the six paramitds (Tib. fol. 5a-7b ^ Sk. 
6a) is here omitted as containing nothing peculiar to the Yogacara- 
school and because these pHramiias are described in detail later 
on, chapters ix-xiv] 

Since ' breeding ' in Bodhisjittvas is by nature (prakrtya) associa- 
ted with all these qualities and is otherwise preeminently good and 
pure, therefore it is a necessary condition to the attainment of a 
Tathagata's rank {tathagaiapada). 

But the four * depravities ' (upakle^a) are destructive of the 
good principles (^ukladharnia^ i. e. paramita) and by their opera- 
tion the Bodhis. is liable to be reborn in a state of perdition^ 
(apaya). Nevertheless * breeding ' makes a great difference betweed 
his case and that of ordinary persons doomed to perdition. For him 
such a doom seldom occurs, or is short and mild in intensity, yet 
resulting io his being touched at heart (i. e. contrite') and feeling [5 b] 
compassion for his fellow-sufferers. 

The four depravities are : (1) acute depravity (turakle^aid) and 
depravity of the very senses {ayatanakle^atH)^ resulting from 
negligence followed by persistance in sin ; (2) bad companionship 
(jpapamiirasam^raya) ; (3) want of independance (asvaiantrya) 
and consequent unsteadiness under the influence of ' beggars and 
crowned heads '* (4) anxiety for the necessaries of life (jlvika^ 
peksa^). 



(1) auddrika = rags-pa (Sk. 5 a = Tib. 7 b 5). Cf. Pali o/arika and 
Lai -V. 269. 

(2) dnumdnika (ibid.) — Cp. Subha§itasgr. p. 13. u (Mus^on^ IV, 387), 
nimittair jndyate goiravfi bodhisattvasya dhlmatah, 

(3) The word used is the noun samvega (M. Vyutp. 245, 405), as to 
which compare Childers and especially his quotation from Dh. p. 384. — 
See also Siksas. 247. 3, .lat. mala, XXXII in fine, Buddhacar. IV. 55. 90. 
Bodhic. II. 33. 43, VI. 98, VIII. 7. 

(4)gurUj hharti\ raja, cora, pratyarthika ; a. list which amusingly 
recalls Max Mtiller's words about his Autobiography : « recollections of 
poets, crowned heads and beggars ». 

(5) apek^d here = ix^pifxva (Ev. Matth. VI. 31-34). 
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The Bodhis. though he have ^ breediug ', may be precluded 
from the attainment of Full Enlightenment by [any of] four cir- 
cumstances : (1) failure to find the Good Friend, {kalyanamitra) 
Buddha or Bodhisattva, to teach rightly the right path. (2) per- 
verted understanding {viparUagrahl vipantam ^iksate) of the 
teaching of such an one, even when found ; (3) slackness in the 
carrying out of the teaching, even when correctly understood and 
learned ; (4) even when the preceding conditions are fulfilled, want 
of maturity in the faculties (aparipakvendriya)^SinA of completeness 
in equipment {aparipUrnorsambharay , and long-established want 
of mastery {aparijayaf of the principles conducive to Enlighten- 
ment. 

Ghapteb ii 

Fol.e.a. li- 

Tib. 8. b. 7. On prathamorcittotpada. 

The second « basis n is the first engendering of the thought [of 
Enlightenment] (prathamd-cittotpada). 

The author has divided his subject into seven sections (not numbered 
by him, and indicated by us in Roman figures), in each of which he con- 
siders in subsections (mainly numbered) some aspect oi prathamacittot- 
pdda, its natm*e, origin or results. 

I. It may be viewed from five standpoints. 

(1) As it is the starting-point of the Bodhisattva's good resolu- 
tions and involves other such resolutions, its essence (svahhava) is 
good resolution (samyak-pranidhana). 

(2) It takes the form of aspiration (prarthaM) such as : « May 
I obtain full Enlightenment, save all beings and establish them 
in nirvana ^ and in the knowledge of the Tathagatas » . When he 



(1) jndna^, punya-sambhdra, Dh.-sgr. CXVII — Comp. jndna''^ dhar- 
masambhdra, Sik§as. 191. 4 ; Lal-v. 39.4, Kern, (Geschiedenis...) I. 419, 
pui^ya^y jhana"*^ samatha^^ vidarsana-sambhara, — Dh.-sgr. CVI sam- 
bhdraiila, kuialasayrigraha^^ sattvdrtliakriyd^, 

(2) A new usage ; Tib. og-tu chud-pa. 

(1) The text adds to nirvana the remarkable epithet aUjanta-nistha^ 
in the Tibetan Hn-tu-mthar thug-pa ' quite reacliing to the end '. As to 
this last expression we find in the Tib. commentary (T. Mdo. LIV. 169. 
a. 4) no explanation. 
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aspires to EnlighteDment for himself and welfare for others, he is 
said to * ODgender thought \ 

(3) The Hhought ' has for scope (dlambana) the two objects | 
just mentioned. 

(4) It precedes the uniting (sdud-pa ^ samcaya) of all roots of 
merit conducive to Enlightenment ; it tends to destroy the actual 
transgressions (of thought, word and deed) that abide in all creatu- 
res. Therefore it is highly meritorious, auspicious and salutary 
(htiiala^ bhadra^ halyana). Such are its qualities {guna). 

(5) It is superior amongst all good resolutions natural or super- 
natural (Uiukika, lokottara) ; such is its excellence. 

II. Now a fourfold way of viewing prathama'CittotpOda : 

(1) as taken together with the « entry » (avatara-samffrhlta) '[6 b] 
because simultaneously with it, the (future) Bodhisattva enters 
(Htlrna) in to the Great Way leading to Enlightenment (bodhi) 

and obtains the name of bodhisattva. 

(2) as the root {mula) of Enlightenment, because if the 

' thought ' be generated, the Bodhis. gradually obtains Bodhij but I 
not otherwise ; 

(3) as the ' shedding ' of compassion [like tears] (karuna-ni- 
§yandd) because the Bodhis. engenders it by his compassionate 
disposition ; 

(4) as the groundwork (samni^raya) of a Bodhisattva's disci- 
pline. 

III. Pr'^ cittoipdda is two-fold [in degree] ; being either condu- 
cive to deliverance [from rebirth] (nairyanika *) or not so (anoi- 
ryanika). The first cannot be turned back and goes on continu- 
ously, whereas the second can be so turned ; the turning back, 
(vyavrUi) being again two-fold, irrevocable (cttyantikT) or the 
reverse. 

IV. There are [A] four occasions (pratyaya), [B] four causes, 
(heiu\ [C] four forces (hala) that lead to the engendering of 
* thought \ 



(1) Cf. M. \ yut. 54. 17 ; 63. 20 (sambodhigdmin) ; Mhv. III. 59. u and 
Pali niyydniha : Dh.-sfti 277, 1288 and Mrs Davids's notes ad loco. ; 
M. Yftti, 148. 5. 



o 



[7 a] 
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A. Occasions. 

1) Seeing or hearing of tlie miraculous power (pratiMrya pra- 
bhavay of Tatbagata or Bodbisattva, one takes this sight etc. as 
his constraining motive*, thus becomes devoted to Enlightenment 
and engenders the ' thought ' for it. 

2) Without such miraculous incitements, one makes a beginning 
of Enlightenment by studying the Good Law, and the Canon of the 
Bodhisattvas (Bodhisaitva-pitaJca) and taking this study as a con- 
straining motive, becomes devoted to the knowledge of the Tatha- 
gatas, with a view to the acquisition of such knowledge. 

3) Without study of the Law, one observes that the disappea- 
rance' of the Good Law is imminent, and the maintenance of it as 
a power for good becomes his constraining motive for ' thought- 
production '. 

4) Without the apprehension just described, one observes that 
all creatures are corrupt in their ways* and taking the very scarc- 
ity of ' thought-production ' as his constraining motive, he him- 
self engenders thought, in the hope that others may learn of him 
to do likewise. 

B. Causes. 

1) Blessing in * breeding ' (gotra-sampad) ; i. e. simply the pos- 
session of the nature [as yet undeveloped] (dharmatiX) of a Bodbi- 
sattva ; 

2) blessing in the matter of friends, fourfold, according as they 
are : (a) intelligent and orthodox, (b) not leading him to negligence, 
(pramada) or to (c) moral delinquency {du^carita) ; (d) not satisfied 

^ with inferior ideals or methods ; 

(3) compassion, also regarded as fourfold, according as one sees 
[8 a] or endures su£ferings, whether ordinary or excessive ; 



(1) See below I. v. 

(2) darsanam ... adhipatim krtm (dbafi-du byas). — On adhipati- 
pratyaya, see Sarvadarganas. 20. s (French translation, Musdon, N. S. II, 
p. 194, n. 125^ M. V|»tti 76, n. 7, 87, n. 2 ; and below I. viii. fol. 43. a, fin. 

(3) saddharmdntardhdnir dmukhd. A similar eventuality is indicated 
in the curious prophecy in Vin.-Pit., Cullav. X. 1. § 6. 

(4) sattvdsaydh,, dadabhir upaklesair upaklistdh. 
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(4) fearlessness, gradually acquired, from four sources {Mrana) :. 
(a) nobility of nature (b) knowledge, habit of meditation (upani- 
dhydna) and detailed consideration^ (c) intense enthujsiasm for En- 
lightenment (d) strong compassion. 

C. POWEBS. 

Also fourfold : 

1) self-conferred*, i. e. joy {ruci) in Enlightenment, generated 
by one's own capability {^akii) ; 2) conferred by others ; 3) confer- 
red by causes, heiu ; i. 6., exercise during previous births (pUrva- 
Jco.. ahhyHsah) in good acts connected with the Mahayana, followed 
by hearing the praises of Buddbas and the like ; 4) conferred by 
practice (abhyasa) long exercise in the present life {drsiadharmi" 
ka) beginning with association with the good, hearing the Law and 
80 forth. 

Observe that (1) and (3) in relation with causes or occasions (pra^yaya) 
collectively, produce a strong * thought *; while (2) and (4) result in thought 
of insecure growth (adr(fhodaya). 

v. Four causes for the turning back of the ' thought \ [Converse 
of preceding]. 

VI. Three pairs of principles resulting in the generation of 
' thought ', which is durable : 

(1) Principles unshared by the world (loJcasctdharana) ; (a) em- 
bracing humanity like a spouse, (b) absence of defilement resulting 
from the dangers of such affection ; 

(2) Two good provisions or purposes {kalyanadhyO^aya) for 
beings : (a) for their [spiritual] welfare, (b) for their [bodily] com- 
fort ; 

(3) Two practices (prayoga) : (a) daily increasing provision for 



(1) pratisdmhht/dna{balikah\ Tib. so-so rtog-pa. [Same Tib. equi- 
valent for pratisanihhrja''y apratisamkhydnirodha] S. C. D. gives both 
praiyaveksana and pratisanikhyd[na] as the equiv. of this word. — 
papsankhdna-bala is mentioned in Dh.-sni. § 1353, where Mrs Davids 
suggests « computation ». Here, however, the courage that * counts the 
cost ' must be meant. 

(2) Sk. adhydima-bala, Tib. merely rajfi-gi®. 



[8b]; 
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others ; (b) carrying out (pratipatti) such provision with a view to 
maturing the principles of Buddha in oneself and others. 
VII. Three pairs of results when the Bodhisattva has firmly 

* generated thought \ — These are : 

(1) Two gates (dvare) loading to salutary principles, with practice 
(a) self-directed (svartha) or (b) directed to others {parartha), 

(2) Two great accumulations (samuicaya) or masses {skandhd) 
of salutary principles. 

[9 Ij] The Bodhisattvas' embracing of good principles is to be distinguished, 
both as to its causes and its results, from the Sravakas' and others' 
capacity for merit. 

(3) Two blessings {anu^amsa) for tho Bodhis. who has firmly 

* generated first thought '. (a) He becomes at once worthy of reve- 
rence, a * field for [the acquirement of] merit ' (punyaksetra) ; (b) 
He lays hold on holiness that cannot be impaired {avyobadhya) by 
man, beast, or devil. Such holiness affords many advantages : in- 
crease of enei-gy derived from breeding (goira) success with 
charms {mantrapadcLni)^ experiences regarding hell [as already 
described p. 6 above]. 

Note to Cii. I-II 
by Prof, de la Valtee Poussin 

According to Candrakirti^s Madhyamakavatara (i), th^e are ten 
cittotpadas ^sems-hskyed-pa) of a Bodhisattva, each of which is 
put in connection with a pdramiia and with a bhumi^ the proper 
stage for the cultivation of each 'excellent virtue', viz. pramudiia 
bhilmi to which corresponds ddnaparamitci^ vimalu bhUmi : ^lla- 
paramita^ etc. (See Dh.-sgr. XVIII, M. Vyutp. 31, 34). The same 
theory is to be found in the Amrtakanika (Comm. to Namasam- 
giti, 44) danat pramudito yogi fdavdn vimalo bhavet. The 11^*^ 

(1) See Mus6on. N. S. I. p. 429. — The Tibetan translation (Tandjour, 
Mdo XXni, fol. 264 b) of this important work is to be published in the 
Bibiiotheca Buddbica ; but as this edition will be delayed for some time, 
it seems useful to give here some extracts of peculiar interest for the 
Bodhisattvabhumi. See also the article of M. de Stcherbatskoi, to appear 
in Mus^on, on seventeen hhumis in Aryasaf)ga*8 Faiicabhumi. 
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hhilmi is the taihagatabhumi : jinas talMgcUah pratyatmavedya 
ekcLdaQO bhaved iti (i). 

The Madh. avat. bhasya (I. 8) deals with several poiuts coDnec- 
ted with the gotra of a Bodhisattva, the urgent importaDce of 
caryd^ the relation of the Vehicles. Is the Bodhisattva superior to 
the ' Disciple ' V In what respect ? At what stage in bis career ? We 
know that Bhavya, the chief of the second branch of the Madhya- 
mikasy did not agree with Candraklrti (2), and it is certain that 
this topic was also a matter of dispute between Madhyamikas and 
Yogacaras. 

Quotations from Maitreyavimoksa (a) are first adduced to show 
that « birth n or « family d is by itself of decisive moment [fol. 
271 b 3] : « Just as the son of a king, almost immediately (4) 
after his birth, being endowed with the royal characteristics, sur- 
passes (5) all the officers, even the old ones, by the greatness of 
his race ; in the same way, the Bodhisattva almost immediately 
after the first production of the thought of Enlightenment, being 
born in the royal family of the Tathagata(6), surpasses by the power 
of Bodhicitta and compassion, the Disciples and the Pratyekas old 
in practice n. The same applies to the young Garuda-bird (7). 

But, as concerns intelligence (dhl) the Bodhisattva acquires supe- 
riority only when fixed in the Duramgamd bhUmi (s). 

From Da^abbumaka : « The young prince, superior as he is to 
the ministers by his royal majesty, does not, just after bis birth, 
surpass them so &r as regards the special power of mind (0) ; but, 

(1) From Minaev's own hand copy. 

(2) Madhyamakavftti ad XVIII, 5 ; see below 

(3) On this text, see Cik§ii,samuccaya, Index I. 

(4) rih-po ma Ion-pa. 

(5) zil-gyis gnon : to surpass by his brillancy ; but the whole clause 
seems to be translated by abhibhu. 

(6) Because he has reached the way conducive to the bhumi of a Tatha- 
gata, i.e. the Samantaprabhd. 

(7) The strength of the wind raised by his wings {pakm-samtrana-vega) 
and the extreme purity of his eyes being compared with the thought of 
Omniscience as a pair of wings, and the extreme purity of intention. 

(8) = duramgamdyd)ii tu dkiyddhika iti = Madhyamakavatiira, VI, 
8, D ; quoted in Madhyamakavptti, loc, cit. below p. 14, n. 1. 

(9) rah-gi bloi stobs-kyis mam-par dpyad-pas ni ma yinno and 
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when be is a'lvaoced ia age, then baving produced the strength of 
bis mind, he surpasses all his ministers. Just so the young Bodhi- 
sattva, just after producing the thought, surpasses Disciples and 
Pratyckas by the greatness of his intention (adhyaQaya) ; but he 
does not surpass them, so far as his special power of mind is con- 
cerned. He does so, and far excels all their actions, when he is 
fixed in the seventh stage of a Bodhisattva, by his being fixed in 
the greatness (t) of the knowledge of his own sphere {sva-visaya- 
jhana) ». 

Therefore, from the bhUmi called Duramgama onwards, the 
Bodhisattva having produced the special power of his mind (svadhl- 
samarthya) surpasses Disciples, etc. ; but he does not do so in the 
inferior bhamis. From this agama it follows that the Disciples, 
and Pratyekas too [not the Bodhisattvas alone] possess the know- 
ledge of the 'unreality' of all things (sarvadharnmnihsvdbhavcUci' 
jhana). Otherwise, being deficient in the realization (parijMna) 
of the bhava'Svabhava-abhavay even after having relinquished 
worldly attachment {laukika raga)^ they would be surpassed, even 
as concerns the special power of their mind, by a Bodhisattva who 
has just produced the first thought of Enlightenment {prathama^ 
cittotpadaJca) ; they would pot, just as the Non-buddhists (bahya) 
do, rid themselves of all the ^ influences n of the triple element 
(tri'dhatv-avacara^anu^aya) ; they would not, erroneously adhering 
to the own (i. e. true) nature of form and the like (rUpadisvarupam 
alambya viparyasat)^ attain the doctrine of the Un-selfness of the 
personality (pudgala^nairdtmya)^ — as they adhere to the elements 
{skandha) which are the cause of the « superimposition » [of the 
Self] {adhyaropa-heiti'Skandha alambanat). 

It Las been accordingly said in the Ratnavali : » As long as one 
accepts (hJ^in) the skandhas^ so long one 'accepts' the self ; from 
accepting the self follows action, from action follows birth. The 
three 'paths' (divisions of time, adhvan) are without beginning, 

below raii-gi bios mam-par-. I doubt whether my translation (svadht- 
sdmarthya-vicdrc), exact as it is * snmuccaydrthe \ is accurate in 
detail. Perhaps : " he docs not surpass them by the sti'ength of his mind, 
[i.e] by discrimen n {svadhisdmarthyena vicdreyj^a ndbhibhavati). 
(2) che^ba-la, not as above che-ba-Tiid, 



hODIIISATTVA-BHUMl. 51 

end and middle ; the circle of the samsclra, like the circle pro- 
duced by the moving of a firebrand, turns round by dependent- 
causation. As neither 'self, nor 'other', nor 'both' are seen in the 
three 'paths', the accepting of self will disappear, then action, then 
birth » ; and again 

If one ventures to say that this view {evam,.. dar^ana) of the 
nihsvdbhavata is the exclusive possession of the Bodhisattva, it is 
not so (i) ; because this very doctrine has been stated in respect 
of Disciples and Pratyekas (t). If one asks « How is that ? (3) », 
we say : It has been stated, as conclusion (4), in respect of the 
Bodhisattvas : « The Bodhisattva too having thus seen [i. e. the 
svahhava-abhavd] desires Enlightenment ; but until full Enligh- 
tenment, he adheres to [the exercise of the doctrine of] Pity n etc. ; 
and [our opinion is confirmed] by the Sutras taught in the Path of 
Disciples, in order to remove the sin-hindrance (Jcle^avarana)^ for 
instance : « Form is like a lump of foam, sensation like a bubble on 
water, name (samjha) like a mirage, constituents of being (5) like 
the plantain- tree, consciousness (vijnana) like a magical delusion ; 
thus it is said by the Parent of the Sun » . 

In this text, by such examples as the lump of foam, the bubble 
of water, the water in the mirage, the stem (e) of the plantain* 
tree, the magical delusion, etc., theie is investigation of the con-^ 
stituents of being. 

. Teaching this very opinion [for which we now contend], the 
master [Nagarjuna] has said : « By the Great Vehicle Vacuity has 
been taught as absence of birth ; in the other Vehicle as destruC'* 
tion. Destruction and absence of birth have the same meaning, are 

(1) Candraklrti says in the Madh. vptti that he has discussed the opinion 
of Bhavaviveka on this topic. But, from Bhavaviveka's wortls quoted in 
loco, it seems that the Disciples acquire full knowledge of the internal 
and external Vacuity. See Buddhist Text Society's edition, p. 126 == fol. 
104 b-105 a of the Parisian Ms. used for tlie Bibliotheca Buddhica edition, 

(2) pratyekdbuddhdn cddhikrtyaivam uktaivdt = sam rgyas kyi 
dbafi'du byas-nas de-shad-du gsuits-paUphyir, 

(3) hdiji-Uar ses se-na : tat katham iti cet. 

(4) mjug-thogs kho-nar. mjug-ihogs may be equivalent to rnjug-bsdU' 
ha = nigamana, upasaihhara. 

(5) = saihskaras, see Warren, Buddhism in Translations, p. 116. 

(6) phufi'po = skandha ; the kadall perishes just after giving its fruit. 
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the truth (tattva) to be paticDtly contemplated » (i) : and again 
« In the Katyayana-avavada, Bhagavat, who knows reality and 
non-reality, has denied both existence and non-existence » (t). 

If anyone proceeds to think in a way like this : « Should the 
nairatmya of things be taught by the Vehicle of the Disciples, 
then the teaching of the Great Vehicle is fruitless n, this opinion 
of his is refuted by reason and by scriptural authority. The Great 
Vehicle does not teach merely the dharmanairatmya ; it teaches 
the hhumi of the Bodhisattvas, the Paramita, the vow (pranidhi)^ 
the [doctrine of] pity and the like, the 'application' [of merits, i. e. 
parinamana\ the double equipment, and the incomprehensible 
nature of things (acintyadharmata). 

As it is said in the Ratnavall : « The vow, the practice and the 
'application' of a Bodhisattva are not taught in the Vehicle of 
Disciples .; then whence will a Bodhisattva arise ? (3) The aim of 
one who is fixed in the practice of Enlightenment (4) has not been 
preached in the Sutranta. Let therefore the learned take the 
preaching from the Great Vehicle » . 

It is safe to conclude that the teaching of the Great Vehicle 
aims at making clear the dharmanairatmya^ because it proposes 
to teach it in fully developed detail (5), whilst this doctrine is 
only briefly indicated in the Vehicle of Disciples. As it has been 
said by the Master [Nagarjuna, addressing himself to the Tatha- 
gata]. « You have said that there is no deliverance without know- 
ledge of the Non-conditioned (a-nimitta) ; therefore you have 
taught it completely in the Great Vehicle ». 



(1) thegpd-che-las skye^med bstan / gzhan^gyis zad-pa stoA-pa-hid / 
&ad dan mi^skye don-du nUgcig^pa de nid hzod^par gyis. — Com- 
pare the ayiutpattikadharmah^dnti — patient coutemplation of the 
absence of birth of things. 

(2) = MadhyamakasQtra, XV. 7. 

(8) nanthos thegpa de las nilbyan-chub sems-dpai smoYi'lam dan I 
6pyod pa yonS'bsrio ma bsad-de / byayi-chub-sent^*dpar ga^la hgyur, — 
This stanza, if I rightly understand it, does not imply that the vow, etc., 
ai"e taught in the Little Vehicle. 

(4) byah-chub-spyodla gnaspai don — bodhicarydsthita^ydrthah , 

(5) vaipulya-degand'Vivak^itatvdt or vistara^^ or uttdna^ 'rgyas-pa^ ' 



HISTOIRE DE LA SiMOlRGH 

ET DE L'UNION DU FILS DU ROl DE L'OCCIDENT 
AVEC LA FILLE DU ROI DE L ORIENT, MONTRANT 

LA PUISSANCE DU DESTIN. 

Traduite du pcrsan 
PAR M. Aug. BRICTEUX. 



Les contours, les narratours, et los pcrroquots croqueurs do 
sucroaudoux langage, racontont, la tenant d'Abdou'llah Abbas — 
quo la misericordc divine soit sur lui ! — Thistoiro suivanto que 
lui-mdme avait entenduc de la bouche d'or (i) du prophete [Maho- 
met] — quo Diou le garde ot le conserve (2) : 

« Un jour que Mahomet avait le coBur ulcer6 par les menses des 
moundfiqs (3), Tango Gabriel — le salut soit sur lui — survint et lui 
remit un sceau. « Cost », dit-il, « 6 prophete de Dieu, le sceau de 
Salomon. Cost un cadeau que Dieu t'envoie pour to pr6munir 
centre les agissements de tes enoemis francs ou caches ». Cette 

(1) Le texte a zabani gauharbar = « la langue charg6e de joyaux. » Je 
remplace cette m^taphore insolite par ime autre qui nous est famili^re. 

(2) Cette histoire serait done un hadith. 

(3) Paries Moundfiqs (\A. ar. mounaflqine) ou « hypocntes », on d6signe 
les M6dinois opportunistes qui, tout en aflfectant ext6rieurement d'etre 
partisans de Mahomet, n'(3taient pas completement gagn6s a I'lslam, 
mais attendaient les ev^nements, pr6ts a abandonner le prophete si la 
fortune lui 6tait contraire. Mahomet leur montra les plus grands 6gards 
et agit en fln politique pour les gagner a sa cause. 
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noavello r6jouit Ic prophete. Mais pourtaat, dit-il en a'adressant h 
range : « mon frere, est-ce que le qazd de Dieu — il est 
grand ! — pent etre detoarne par ce sccau ? n Gabriel repondit : 
tt ami de Dieu, ii y a deux esp6ces de qaza : Pun est irrevoca- 
ble (i), et I'autre pent etre conjur6 (2). Le premier, rien ne peat 
Tentraver, mais quant au second, il peut etre inlirme par les 
aumones et les priercs. D^ailieurs, ajouta le messager divin, je 
vais demander k Dieu un cong6 pour venir te trouver et te racon- 
ter une histoire ou intervient le qaza qadar (3). Tu verras par ce 
recit qu'il est impossible de Tecarter ». 

Quelque temps apr^s, Gabriel vint transmettre au prophete an 
message de la part du Tr6s-Haut. Mahomet lui dit : "0 Gabriel, 
mon fr^re, tu m'avais promis de me raconter une histoire relative 
au qaza qadar. C'est le moment do me I'exposer ». Alors, I'ange 
commenga en ces termes : 

« prophete de Dieu, sache qu^un jour, Salomon (4) 6tait assis 
sur son trone, et toutes les creatures, taut les bumains que les 
divs et les peris (5), se Irouvaient devant lui. Au dessus do sa 

(1) qazayi moubkam, litt^ralement solide. 

(2) qazayi mou *allaq = le qaza suspendu. 

(1^) qaza qadar est synonyme de gazayi mou^kara. 

(4) Aucun nom n*est plus fameux en Orient que celui de Salomon (en 
arabe et persan Souleimdne). D'apres la l^gende rausulmane, il succ6da 
k son p6re a Vkge de douze ans, et Dieu plaga sous sa domination non 
seulement Thumanit^S tout enti^re, mais encore les animaux, les 616ments 
et les djinns. Les oiseaux 6taient sans cesse empresses k le servir ; ils 
portaient ses messages et scit6s Tun centre I'autre au-dessus de sa t^te 
ils lui formaient une ospece de dais qui le garantissaient des intemp6ries ; 
les vents se chargeaient do le transporter, et 11 n'avait besoin ni de che- 
vaux, ni d'autres v^hicules. Le sceau de Salomon est c6I^bre, ainsi que 
les relations du roi-propli6te avec Belqis, reine do Saba 

(5) Les divs sont des etres surnaturels malfaisants. D^ja Tancienne 
religion zoroastrienne consid^rait les divs (daeva) comroe les supp6ts 
d'Ahrimane, principe du raal, et comme opposes dans leur ensemble aux 
Amecha spenia (appeles plus tard Amchaspand), d6mons bienfaisants 
cr66s par le principe du bien Ormuzd. (of. Geiger et Kuhn, Grundriss der 
Iranischen Philologie, III, pp. 633-640 ; 653 sq.) 

La croyance aux divs a persists en Perse, comme beaucoup d'autres, 
apres la conversion a Tlslam. 
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tSte planaieat les oiseaux, ot sous Tempire de la veaeratioQ qu'ia- 
spirait le roi-propb6te, aucua etre yivaat n'avait Taudace de 
souffler mot ni de faire uq pas. Tout-k-coup, au milieu de cette 
assemblee recueillie, uq ch6tif oiselet profera uq cri et iit un 
mouvement iQCOuveuant. SalomoQ ordoQoa do taacer lo pcrturba- 
teur, mais la bestioie s'^cria : « propbete de Dieu, les hommes 
disserteut k perte de vue sur le bieu foQd6 de la croyance au des- 
tiQ 9. SalomoQ, k ces paroles, s'emporta et cria k Toiseau : « II 
faut avoir la ferme conviclioQ que pas uue feuille ne tombe d'uQ 
arbre si ce n^est par uq decrot diviQ ». Alors la Simourgh (i) 



n n*est pas sans int^r^t de remarquer que le mot Sanscrit dcva (latin 
divtcs) d6signe un dieu du bien. Quand deux peuples sont 6troitement 
appai'ent^s comme les Indous et les Iraniens, ce qui est ador6 chez Tun 
est souvent honni chez I'autre. C*ost ainsi que Kohcn (cf. Cohen, Cohn, 
Kohn etc.) en h6breu veut dire ** pr6tre »? et que le mot arabe correspon- 
dant hdhin signifle " sorcicr «. 

Les pdris sont con sid6r6es chez les Pei'sans modernes comme des 
esprits f6minin8 blenfaisants. Une fausse 6tymologio p)opulaire fait venir 
pari de par qui signitie aile et on croit que ce sont des esprits ail6s. 
Elles sont cr66es de lumiere, sont d'une beaut6 enchanteresse et orn6es 
de toutes les qualit6s. Elles se v^tent de la lumi^re du soleil, se nour- 
lisseQt du parf um des fleurs et se baignent dans la splendour de Taurore. 
Le podme de Thomas Moore, « Paradise and the Peri » a rendu les P6ris 
c616bres mfime en Occident. 

Dans TA vesta, les p^ris (pairika, pehl. parik) sont consid6r6sau conti*aire 
comme des Stres de nature malfaisante, qui usent de leurs charmes 
pour mener k leur perte les faibles humains. (cf . Geigcr et Kuhn. Grun- 
driss der Iran. Phil. II, p. 665.) 

(1) Simourgh. — Nom d'un oiseau fabuleux qui d'apr^s r6pop6e iranienne 
(Livre des Rois de Firdousi) habitait sur le mont Elbourz, ou il 61eva le 
h6ros Zal qui avait 6t6 expose pai' son p6re. D'apres Pizzi (Antologia Fir- 
dusiana, s. v. Simurgh), ce nom vient de mourgh, oiseau, et la syllabe 
initiate si = le zend gaena qui dans I'Avesta d6signe des oiseaux savants 
(cf. yasht, 13, 97). 

Natureliement I'^tymologie populaire a vu dans cette syllabe si le nom 
de nombre signiflant trente, et le Simourgh passe pour aussi gros que 
trente oiseaux ordinaires. — « Pour les adeptes du SoClfisme, le Simourgh 
est devenu Tembl^me de la divinite; il est, pour la mSme raison, le 
pi-incipal h6ros du po^me mystique intitule " le Language des oiseaux », 
public et traduit par M. Garcin de Tassy » (voir surtout p. 40 et p. 234 de 
la traduction). Barbier do Meynard, Boustan, p. 79, n. 1. 

Voir aussi Chauvin, Bibliog. des ouvrages arabes ou relatifs aux ai*abes, 

vn, p. IMS. 
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iDsista et dit : » Tu as peut-Stre raison ; mais pourtant beaucoup 
preteodent que ce qaza o qadar n'est qu^uo vain mot ». 

Sur ces entrefaitos, Gabriel descendit du ciel et s'adressa a 
Salomon : « proph6te, Dieu — it est grand — te maode qu'il 
est mals6ant de t'emporter contre la Simourgh. Ce n'est pas \k le 
moyen de faire triompher la y6rit6. Mais annonce aux hommes 
qu'aujourd'hui meme le roi do rOeciJent va avoir un fils, et qu'une 
iille va naitre au roi de lOrient. Or, nous avons d6cid6 par le 
qaza o qadar quUls s'uniraient Tun h Tautre sans les liens d'un 
mariage officiel et que la princesse donnerait le jour k un enfant. 
Nous souls, nous avons le pouvoir d'accomplir pareille chose, et le 
monde entier se rassemblerait pour les surveiller, qu'il ne pourrait 
contrecarrer notre dccret, car c'est le qazdyi mouhkam n. 

Alors, Salomon ordonna de convoquer tons les hommes, les 
djinns (i), les quadrupddes et les oiseaux, et de les faire approcher 
de son troao. Ainsi fut fait. Salomon s'adressa k la Simourgh : 
« Qu'as-tu k dire au sujet du qaza o qadar ? n De nouveau la 
Simourgh dit : » proph^tc de Dieu, jo n'ai aucune foi dans le 
qa?& va qadar. n Salomon ajouta : « Eh bien I Dieu m'a annonce 
que cette nuit le roi de TOccident allait avoir un tils, et le roi de 
rOrient une iille. II a decide qu'ils s'uniraient et qu'un enfant 
naitrait de leur amour. Or, j'ai la croyance in^branlable que si 
m6me tons les etres se rassemblaient pour empdcher ces 6v6ne- 
ments de s'accomplir, ils n'y r6ussiraient pas. Et toi, partages-tu 
ma croyance ? » — La Simourgh insista : « prophfete de Dieu, 
je ne nie pas le dccret divin, et je suis certaine que Dieu a tons les 
pouvoirs, mais il est en contradiction avec Tordre des choses qu'un 
gar^on ne en Occident et une iille d'Oricnt s'unissent ainsi que le 
comporte le qaza ». Salomon s'indigna : « No prof^re plus de telles 

(1) Les cyinns, de mftme que les anges, 6taient consid6i'6s par les 
anciens Arabes comme les flls d'Allah. On les croyait cr66s de feu au lieu 
d'argile, mais a part eel a en tout semblables aux hommes, sujets aux 
maladies et ^ la mort, et se reproduisant d'apr^s les memes lois. Mahomet 
se croyait envoys par Dieu pour convertir a la vraie foi les djinns aussi 
bien que les hommes. (of. sourate 72). La croyance aux djinns est encore 
univei'sellement r^pandue dans TOrient musulman. (Les divs et les p6ris 
sent particuliers a la Perse). 
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paroles », dit-il. « Si tout autre que toi parlait en ces termes, je le 
chaticrais ; mais j^ai beaucoup d'egards pour toi. Reviens sur co 
que tu as dit ». « prophete >», reprit la Simourgh, c'esfc moi- 
meme qui vais empechcr leur rapprochemeDt, pour que tu sacbes 
bien, toi aussi, si ouiou non le destin pcut etre eutraY6. Je recon- 
nais eu toi le prophete de Dieu, et je crois que Dieu a un pouvoir 
absolu, mais quaut k cette uourelle que Gabriel vient d'annoucer, 
je n'en admets pas la possibility ». Alors, Salomon demanda k la 
Simourgh des otages. EUo lui livra quatro oiseaux : le corbeau, le 
hibou, le faucou et le moineau, et demanda un d61ai de quinze ans. 
Salomon demanda et obtint un engagement 6crit, et sur Theure, la 
Simourgh prit conge de Salomon (i) et s'envola sans qu'aucune 
cr^ture en f&t inform^e. 

Prenant son essor, elle se dirigea vers TOrient et arriva bientot 
dans la ville dont le roi venait d'etre rejoui par la naissance d^uue 
fiUe. 11 avait fait construire an milieu de son jardin un bassin de 
marbre, et sur un trone plac6 au bord du bassin, on avait installs 
un berceau tout ^tinoQlaut de pierreries. L'enfant royale y reposait 
dans ses langes, entour6e de sa nourrice et do ses servantes. Tout- 
&-coup la Simourgh apparut, dans los airs pareille k une 6qorme 
montagne, et fondit sur la couchette de la princesse. Les servantes 
n'avaient jamais vu d'oiseau si gigantesque, et toutes, affoleeS| 
s'enfuircnt et so cacherent parmi les arbres. La Simourgh, done, 
enleva le berceau et Temporta dans les airs. Aux oris pousses par 
les femmes, le roi averti du fait, sortit de la ville avec dix mille 
cavaliers arm6s d'arcs et de flechcs, et tons se mirent k la pour- 
suite du ravisseur. Mais ils ne purent apercevoir que de loin le 
berceau dans le bee de Toiseau. Bientot la Simourgh disparut k 
lours yeux, et tous ensemble, s^en retournerent comme ils etaient 
venus, en poussaut de grandes clamours. Tous se demandaient : 
« Quel est CO miracle ? » Us etaient stupefaits de cot 6v6nement 
merveilleux, et personne ne savait qu^en penser. 

Bref, la Simourgb, coutiouant son vol, se dirigoa vers la mer. 
Or au milieu de TOccan s'elevait une montagne si haute que sa 
cimo touchait presque au zcuith ; au soraraet se dressait uu arbre 

(1) II y a dans le r^cit quelques contradictions. 
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Saorme dont le branchage versait son ombre sur les sept mers. 
Aucune creature, k part la Simourgb, ne pouvait atteindre le som- 
met de cette montagae et de cot arbre. Toat alentour se trouvait 
un precipice ^pouvantable. La Simourgb recoavrit d^berbe secbe 
wi endroit convenable et y installa le berceau do la priacesse. 
Puis elle alia chercber uae bicbe nourriciere qui allaita Tenfant. 
En hiver, elle lui procurait du miel et d^autres friandises. Deux 
ans se pass^rent de la sorte, sans que personae fut au couraut de 
cette situation. Et la Simourgb se disait : « Je n'ai rien de mieux 
k faire que d'Slever ainsi la fillet te jusqu'k Page de quinze ans ; 
puis je la porterai k Salomon et il apparaitra clairement k toutes 
les creatures que ce pr6tendu Destin n'est qu'un vain mot n. La 
Simourgb, done, allait cbaquo jour k Taurore faire sa cour k 
Salomon, puis elle s^en revenaitaupr^s de la princesse et Tentourait 
de soins, et elle atteignit ainsi Tage de quatorze ans, Toiseau 
nourricier la comblant de toutes les delices que le monde renferme, 
et la r6galant de tons les mets les plus varies ct les plus exquis. 
Elev6e avec mille provenances, elle vOcut dans lajoieet Tinno- 
cence,se figurant que le monde se bornait ^ce qu'elle voyait autour 
d'elle. Ainsi cajolee et gatee, elle con^ut pour la Simourgb, si 
bonne pour elle, une telle affection qu^elle etait tout ^perdue si 
elle restait une beure absente. Gependant que Toiseau comptait les 
jx)urs, attendant avec impatience le terme convenu pour la porter 
k Salomon. 

Mais oublions un instant la jeuoo fiUe, et ecoute, 6 lecteur, 
quelques mots de Tbistoire du fils du roi de TOcciJent : 

On raconte que Gabriel la narra en ces termes k Mabomet : 
<« propbOte de Dieu, lorsque ce prince fut parvenu a Tage de sept 
ans, son p6re le fit Otudier jusqu'a dix ans,ct il acquit dans toutes les 
sciences une instruction solide. Aprcs quoi il devint d'une babilet6 
consommee dans le maniement do Tepee, du javclot et de Tare, et 
dans tons les arts indispensables k un futur chef d'armOe. Son 
occupation favorite etait la chasse. 11 avait pour cet exercice une 
passion sans bornes, et ne se plaisait qu'a entendre raconter des 
exploits cynegetiques. 

Lorsqu'il atteignit Tage de quinze ans, il 6tait si beau que le 
SQleil lui-meme etait jaloux de ses cbarmcs, et qix'k son aspect 
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tous restaient stupefaits. La cbasse, sou passe-temps fayori, le 
teDait souvent deux k trois jours 61oigQ6 de son palais, et k peine 
rcntr6, il mandait les gens qui avaient yu le monde, et leur faisait 
narrer leurs aventures. Un jour, pris pour la chasse d'une ardeur 
encore plus grande, il demanda a son p6re la permission de 
B^absM^er poor on mois. Ia roi fit ^niper oae carafane et confia 
son fils k des bommos sdrs. II commit it son service des pages k 
la ceinture dor^e, et les fit accompagner par le capitaine de ses 
archers et par son grand fauconnier. 

Bref, le prince arm<§ de pied en cap se mit en route. Lui et scs 
gens arriverent, toujours cbassaat, jusqu^au bord de la mer. II fit 
dresser les tentes aux applaudissements do tous et on sejourna dans 
eet endroit Tespace de dix jours. Alors, la fantaisie lui prit de 
s'adonner au plaisir de la pecbe. II ordonna d'armer des vaisseaux 
et des cbaloupes, et d'emporter des approvisionnements pour dix 
jours. Tous s*embarqu6rent et apr^s quelques jours de nayigation, 
lis abord^rent k une ile rafraicbic par une brise celeste, ou les 
dourrddjs (i) et autre gibier de plume foisonnaient k tel point qu'on 
n'cut pu les compter. Le prince, rempli d'allegresse, cbassait ayec 
tant de zele qu'il en oubliait le boirc ct le manger. Apr6s quelques 
jours, il ordonna de mettre k la voile pour une autre ile. Comme 
ils voguaient vers cette nouvelle destination, une tempSte 6clata, 
un gros nuage creva sur eux, la foudro 6tincela, et un vent contraire 
soulova les vaisseaux, les entrecboqua et les mit en pieces, si bien 
que tous perirent dans Tonde amere. Seul, le jeune prince, se 
cramponna a un fragment de vaisseau qui le transporta trois jours 
et trois nuits durant. Dieu — il est grand ! — lui vint en aide pour 
quo son d^cret s'accomplit. Lo naufrag6 gagna la rive, lacba son 
epavc ct atterrit sain et sauf. II marcba un peu ; bientot accabl6 et 
k bout do forces il s'affaissu, puis il se remit ea marcbe. II apergut 
de loin un vaisseau. II s'apprccba et vit qu'il etait rempli d'une 
foulc de passagers. II les salua de loin, et T^quipage, Tayant 
apergu, arrcta le navire et demanda au prince qui il etait et quel 
basard Tavait ameno en cet endroit. « Mon pere i»,r6pondit-il, « 6tait 
marcband. Nous faisions route ensemble, quand un vent funeste 

(1) Espece de perdrix, 
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brisa notre batiment, et tous les passagers so uoyercat. Seul, uq 
morccau de planche me sauva, et me transporta ici aprds trois 
jours et trois nuits, mouraat dc faim, de soif et de fatigue, moi qui 
jamais u^avais voyage sur la mer, et qui jamais ne m'etais 6loigu6 
de ma patrie. Pour I'amour de Dieu, rocueillez-moi daus votre 
vaisseau, vous ferez ceuvre pie et meritoire ». L'equipage, pris de 
piti^ au r^it de cette iafortuoe, le prit k bord. 

Or, il y avait parmi les pjissagers uq fermier des impots qui avait 
6t6 au service de S.ilomou. 11 fit veair le prince et lui dit : 
« D6sormais, cesse do te chagrioer ; moi, je ne te laisserai pas en 
butte aux rigueurs du sort » . Le prince reprit courage ; il onleva 
son costume royal brod^.d'or, d^grafa sa ceinture dor6e, et revdtit 
un accroutrement bourgeois ; puis il s'employa k servir le finan- 
cier. II sut si bien gagner Testime de son maitre que V'dmil (i) en 
fit son bomme de confiance. Apr6s un certain laps de temps, ils 
arriv^rent au Cairo, ou le prince passa deux ans au service de ce 
riche bienfaisant, qui lui dit un jour : « jeune homme, voilii 
deux ans que je t'emploie et je ne t'ai pas encore fait de present ; 
j'en suis honteux devant toi. Demande-moi une favcur k ton 
gout ». — « Seigneur », r^pondit le prince, « jo ne t'ai pas 6te 
assez utile pour oser soUiciter quoi que ce soit de ta bicnveillance ». 
Cette modestie et ce d^sint^ressement plurent k T'amil. Le prince 
alia au bazar, vendit sa ceinture d'or et mit en surety le prix qu'il 
en regut. Or, cbaque fois quUl voyait au bazar un objet int^ressant, 
il Tacbetait et Toifrait k son maitre. Cela dura un an, a la grande 
confusion du financier, qui se disait : « Que pourraisjc bien lui 
donner en compensation ? Comment reconnaitre digncment sos 
services ? » Un jour, le prince lui dit : « Quand vous voudrcz mo 
donner une preuve de bienveillance, je ne vous demande qu'une 
chose, c'est de me laisser partir, car je suis pris de I'envie d'aller 
k la recherche des sources du Nil n. L^'amil, etonne, lui dit : 
« Mon fits, tu n'es encore qu'un enfant, et la source du Nil se 
trouve au bout du monde. Comment pourrais-tu y arriver ? Et 
d'ailleurs, de quel profit te serait cette d^couverte ». Le prince 
insista : <* Ma dcstinee le veut sans douto aiosi. II me faut partir ». 

(1) Intendant des flnances, colleotcur d'impots. 
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Le fioaQcier comprit que c'etait uu desir iavlacible. « Tu os libre 
d^agir k ta guise n, lui dit-il, puis il alia k son tresor, en retira 
un fragment d^une substance analogue k ie la cire blanche et plus 
odorante que le muse, et la remit au prince. « Maoge cette drogue », 
lui dit-il, « elle pourra t'etre d'un grand service ». Le prince ob6it. 
« seigneur », lui dit-il, « tu mettrais le comble k tes bont^s en 
me faisant part des propri^t^s de cette substance n. « Sache n, 
r6pondit-il, « que c'est un cadeau qui me vient de Salomon, et que 
jamais n^a poss6d4e aucun mortel. Je te I'ai donnee parce que 
j^^tais confus de n'avoir pu recompenser autrement tes services, 
et en voici la vertu : quelque parole que prononce un oiseau ou 
un quadrup^de, tu en comprendras le sens ». 

Le prince, rempli de joie, prit conge de ce bon maitro, et se 
mit en route en longeant le rivage du Nil. II cbemina ainsi plusieurs 
jours et plusieurs nuits, et en passant par une ville, il vit un 
jardin vaste et riant, rempli d'arbres charges de fruits. Gbarme 
par la beaute du lieu, il s'arrdta pour le contempler, et se mit k 
manger. Parmi les arbrcs du jardin, Tun porlait des fruits cousus 
dans des bourses de toile, pareils k de gros joyaux suspendus, si 
bien que leur scintitlement k travers la toile illuminait tout le 
jardin. Le prince, emerveille, passa toute la journ^ dans cet 
endroit. Le lendcmaio, il voulut toucher k ces fruits Stranges et 
ouvrir Tun des sacs de toile pour voir d^ou venait cet eclat, mais 
son coeur fut rempli d'une sainte borreur, et sous Tempire de la 
crainte, sa main tremblante ne put les saisir. II y renonga done, 
et resta tout 6perdu, se disant : « Fall&t-il rester ici toute une 
annee, je ne bougerai que ce mystdre ne soit ^lairci ». II s^assit 
done dans un coin, et tout-^-coup, il entendit un tapage et les cris 
des ch&oucbes (4). Le prince leva la tete et vit s'approcher un roi 
au milieu do ses courtisans. Le monarque s'assit au pied de Tarbro 
eiicLaute, cntoure de sept ministres qui lui adressdrent toutes 
sortcs de discours. Enfin le roi prit k son tour la parole et leur dit : 
« II y a autant d'ann6es qu'iutrigue du mystere de cet arbre et de 
CCS fruits cousus dans la toile, je vous demande de me diro la 

(1) Ck)ureurs qui font ^carter la foule sur le passage d'un grand per- 
sonnage. 
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y6rit6. Ghassez done ce nuage dc mon coeur. Jc vous demandc do 
poQ^trer ce secret, et chaque anoec vous me bercez do la vaioe 
promesse do me satisfaire. Mais en fia de compte, avoucz done 
pourquoi vous no voulez pas mo r^v^ler la chose. Je no vous accordo 
plus do d^lai. AUez, parcourez toutcs les regions du monde, 
chcrchcz k ^claircir le mystere de cet arbrc, et apportez-moi la 
solution, sinon, vous etes perJus ». Les vizirs, constern^s^ s'entre- 
rcgard^rent et baisserent la tete. Un seul, plus audacieux, prit la 
parole et dit : « roi — que le mondo soit h votre merci ! — il y 
a d6jk autant d'ann^es que nous sommos h votre service, ct avant 
Dous, nos peros ont rempli les mSmcs fonctions aupr^s du votre. 
Or, ils ont vu cet arbre tel que nous le voyons, et personne no sait 
que pcnser de ces fruits. Toutcfois, puisque le monarque desire 
vivement tirer ce mystere au clair, qu'il.nous donne un conge ; 
nous partirons et nous prcnJrons partout des informations. II so 
pent que cette affaire se termine h la satisfaction du souverain n. 
Ces paroles plurent au monarque. « Je jure par Salomon », dit-il, 
« que si dUci k un mois, vous ne me renseignez pas sur cet arbre, 
je vous inter Jis de paraitre devant moi n. II dit, monta k cheval 
avec sa suite, et s'en alia. Les vizirs so dirent Tun k I'autre : 
« Nous no pouvons plus nous presenter devant le roi. Partons et 
parcourons Tunivers. II se pent que nous parvenions k resoudre co 
probleme h. £t sur Ic champ, ils se pr^parorent au voyage et se 
mirent en route. Quand ils pass^rent k cote du prince, ils Taper- 
(urent et lui dirent : « mou enfant, que fais-tu en ce lieu, et d'ou 
viens-tu ? » « Je vieus », repondit-il, « du cote de TOccident », 
Les vizirs, etonn^s, lui demaaderent : ^ Quelle affaire importante 
a bien pu t^amener ici ? » — « Une idee qui m'est venue en tete : 
il me faut absolumont connaitre la source du Nil ». ^ Quelle lubie 
est-ce la ? » s'6crierent les vizirs. « Lubie si vous voulez », repli- 
qua-t-il, tt mais il m^est impossible de bannir cette idSe ». — 
« Viens done avec nous n. 

lis s^en furent done de concert, longeant le iieuve, et cheminerent 
ainsi plusieurs jours et plusieurs nuits. Ils virent d*abord un homme 
qui recoltait du ble miir et du bl6 encore vert, et jetait toute la 
recolte k Teau. — Plus loin, un individu entassait une grande quan- 
tite de bois, la liait et voulait soulever le faix, mais n'y parvenait 
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pas. Alors, il apportait de nouveau bois et le deposait sur le premier 
tas et liait le tout. II tachait de soulever ce fardeau encore plus 
lourd que le premier, mais naturellement, s^epuisait en vaios 
efforts ; aprds quoi, 11 augmentait encore sa charge, et ainsi de 
suite. — Nos voyageurs, continuant k marcher, arriv6rent au bord 
d'un puits. Au fond, ils virent un personnag3 ayant devant lui une 
rangee de cruches. II laissait la sienne vide et versait de I'eau dans 
toutes les autres. — Puis venait un autre qui mettait k sec ses seiuail- 
les pour irriguer cellos de ses voisins. — lis passerent outre et se 
trouvdrent devant un homme qui prenait une boueh^e d'aliments, 
la mettait dans la bouche d'un autre et ne mangeait pas lui-mSme-* 

— Plus loin encore apparut k leurs yeux un oiseau qui sortait d'un 
trou, retournait sur ses pas et voulait y rentrer, mais, k sa grande 
consternation, n^ reussissait pas. — Alors, ce fut une chienne en 
g6sine : ses petits encore dans le sein de leur m^re, poussaient 
dejk des aboiements. — Puis, ils apergureot des agneaux gras 
couches aupres de leur m^rc et qui s'amaigrissaient au fur et k 
mesure qu'ils tetaient son lait. — lis virent ensuite un serpent 
itendu au bord de la route. II mordait tons ceux qui passaient k 
cdt6 de lui, et cependant personne ne cherchait k T^viter. — Ce 
fat le tour, alors, de deux bouchers assis en face Tun de Pautre : 
Pun vendait de bonne viandc grasse et bien fraiche, tandis que 
celle do Pautre 6tait maigre et corrompue ; or les clients prenaient 
la viande infecte et la mangeaient, dedaignant la viande saine et 
appetissante. — Les vizirs et le prince, avangant toujours, virent 
un individu qui pr6parait dans une marmite des mets app^tissatits 
et cuisinait dans une autre de la charogne. Or, les passants puisaient 
dans la seconde marmite et personne ne touchait k la premidre. 

— lis aporgurent plus loin une gazelle couverte de riches orne- 
ments ; des gens tachaient do la prendre, les uns la tenant par le 
cou, les autres par la teto, d'autres par les pieds, et Tanimal en 
pleine course, les catrainait ainsi cramponn^s apr^s lui, — 
A quelque distance ^tait suspenduo une belle pi^ce de toile 
blanche que les gens mettaient en lambeaux et qui se r^parait 
iostantanement. 

Us rencontrerent ensuite un vieillard decrepit, qu'ils salu^rent 
et qui lour rendit leur salut, s'inclina poliment devant eux et leur 
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parla en ces termes : « Jcuoes gens, soyez les bienveaus ! Quel objet 
V0U8 ain^ae ici ? Voila cinqaanto ans que j'habite ces lieux, sans y 
avoir jamais vu de figure humaiae ». — « vieillard », repon- 
dirent les vizirs, « nous vcqods de faire un voyage oii nous avons vu 
des prodiges decoocertants. Nous voudrions que tu nous donaes 
des renseigneaionts k leur sujet n. — « J'ai cent cinquante ans », 
r6pondit-il, « et pouitant je ne couoais rion de ces choses extraor- 
dinaires, dont vous parley mais j'ai un frdre plus age que moi. AUez 
le trouver, et peut-etro lui vous donnera-til la clef de ces 
enigmes ». — « Mais ou habite-t-il ? » — « La route que vous 
suivez vous conduira chez lui n. Le vieillard Icur apporta k manger, 
ils se rassasierent, puis se remirent en route. Apres un bout de 
chemin, ils virent un vieillard qui habitait une cabaac d'ticrbes et 
de feuillage. lis le saludrent, il leur rendit leur salut et leur adressa 
la bienvenuc. > C'est chose bien etonnante », dit-il, « que votro 
passage en ce lieu. Quel objet vous am^oe ? » lis lui racontdrent 
en detail tout ce quails avaicnt vu. « J'ai cent quatre-viogts ans », 
dit-il, « mais je ne puis en rien vous aider k devoiler ces myst6res ; 
mais jVi un fr6re plus age que moi. Adressez-vous k lui. Peut-§tre 
en sait-il plus que moi » . Ils reprirent done leur voyage, et parcou- 
ruront encore une certaine distance. lis apergurent un homme dont 
le visage etait frais comme la rose et la chevelure pareillo au muse 
noir. Aprds un 6change dc salutations, il les accabia de politesses : 
« jeunes gens n, dit-il, ^ vous etes les bienvenus. Quelle cause 
me vaut Thonneur de votro visite ? Que desirez-vous ? n Ils lui 
exposdrent au complet les prodiges dont ils avaieut et^ t^moins. 
Lo jeune homme leur demanda : • Desquelles d'entre ces mer- 
veilles voulez-vous avoir rexplication ? n lis repondirent : « Dis- 
nous d'abord ce que signifie cct arbre dont les fruits 6tincelants 
Bont cousus dans des bourses de toile, ainsi que les merveilles quo 
nous avons vues dans notre voyage. Parle-nous aussi de tes frdres, 
car nous voudrions avoir des lumieres sur tout cela ». « Avcz-vous 
vu mon frere cadet ? » Sur leur r6ponse affirmative, il se mit k 
souriro et leur dit : « Pr&tez a mes paroles uue oreille attentive, 
et je vais vous fairo connaitro tout ce que vous d^sirez », (i) 

(1) Les prodiges ne sont pas ranges ici dans le mSme ordre que plus 
haut. 
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P D'abord cet homme qui moissonaait indistinctement les bI6s 
murs et les bles verts et jetait sa recolte k Vqslm n'est autre que 
l^ange de la mort qui fauche aussi bien les jcuaes gens dans leur 
fleur que les vieillards d6crepits, et n^^pargue persoune. 

2^ L'individu qui amoncelait du bois, voulait le souletcr, et u'y 
parvenant pas, augmentait encore son fardcau dans le fol espoir de 
Tenlever plus facilement de torre, est Timage des fils d^Adam qui 
commettent des pech6s, ne peuvent se derober k la punition qu'ils 
entrainent, puis en commettent de nouveaux. 

3^ Get homme qui tirait de Teau d'un puits, en remplissait la 
cruche d^autrui et laissait vide la sienne, est pareil aux gens qui, k 
force d'oppression ct de rapines accumulent des richesses ; ils n'en 
emportent rien avcc eux, meurent le coeur tortur6 par mille regrets, 
et le produit de leurs exactions revient k leurs beritiers. 

4^ Celui qui irriguait les semailles de scs voisins au detriment 
de son propre terrain, ressemble aux hommes qui, negligeant leur 
maison et leur famille, s^emploient au service d'autrui et remplis* 
sent des fonctions subalternes, et ne s'aperQoivent pas que leur 
propre demeure tombe en mines. 

5^ L'individu qui prenait un morceau et le mettait dans la bouche 
d^un autre, sans penser k manger lui-m6me, est le symbole des 
gens do notre epoque qui accablent los autrcs de conseils et d^ex- 
hortations, sans les mettre eux-mSmes en pratique. 

6® L'oiseau (i) qui sort de son trou et ne pent plus y rentrer^ 
est Timage fiddle de la parole qui, une fois sortie de la bouche, ne 
pent plus y rentrer (s). 

7^ Les agneaux qui s'amaigrissaient k sucer lo lait de leur mdre^ 
sont pareils aux tyrans qui ddvorent (8) los biens de leurs sujets, 
provoquent la mine de leur peuple et voient par Ik diminuer leur 
puissance. 

8^ Ce serpent qui mordait tons les passants sans que personne 

(1) Le texte a d*un c6t6 « oiscau » mourgh^ et de Tautre « serpent • 
mdr, 

(2) Cf. le proverbe tunc : <* Atylan oq dOnmez » = la fl^che une fois 
lanc6e ne revient pas. 

(3) Le mot » inanger n s*emploio dans tout TOrient on parlant des fonc- 
tionnaires qui pratiquent la concussion 
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cherchat k I'eviter, qous rappellc ce bas monde qui oous tue tous 
sans que personne songe k la vie future. 

9^ La chienne enceinte dont les pctits aboyaient d€jk dans le 
ventre de leur mdre, est comparable aux enfants de notre epoque 
qui ne permettent pas k pere et mere de proferer une parole, mais 
p^rorent eux-mSmes de faQon k frapper leurs parents de stupefac- 
tion. 

10^ Les boucbers dont Tun vendait de la viande grasse et en bon 
etat et Tautre de la viande maigre et pourrie et dont les clients, 
laissant la bonne marchandise, se disputaient la cbarogne infecte et 
la mangeaient, me font penser aux hommes de ce temps qui d^lais* 
sent leurs femmes legitimes, belles et appetissantes, pour courir 
apr^s d'infectes creatures dont la fr^quentation leur est interdite 
(hardm), 

IP Les gens qui dSdaignaient la cuisine all^chante pour manger 
du pot au feu corrompu et repugnant, sent pareils k nos contem* 
porains qui ne trouvent aucun charme aux jouissances permises et 
i>Wbarnent aux plaisirs illicites. 

12^ Getto gazelle richement ornee qui entrainait dans sa course 
tous les hommes cramponnes apr6s elle, est le symbole des affaires 
de ce monde dont chacun s^occupe jusqu^k son heure derniere avec 
Uoe activity inlassable, sans se douter que ce monde fuyant nous 
dohappc. 

13^ Cette pidce de toile blanche dont chacun arrache un lambeau 
ot qui cepandant reste parfaitement iutacte est aussi Timage da 
monde, dout chacun s'approprie une part sans que pourtant ce 
toonde ces.^e d'etre ce qu'il 6tait. 

B Voilk done », dit le vieitlard, « que je vous ai expliqu^ lea 
prodiges dont le spectacle vous a frapp6s dans votre voyage. A 
vous aussi, de vous detacher des choscs de cette existence epb^mere 
ct de ne penser qu'k Pau-del^. Je vais maintenant vous raconter 
mon histoire ct celle do mes deux freres.: 

Nous sommes trois, dont le premier que vous avez rencontre, et 
qui a maiutenant cent cinquante ans, est le cadet. S'il est si affaibli 
par rage,c'est qu'il a uue femme sans talent, une meg^re au carac- 
t^re detestable et k la langue de vipdre. L^argent qu'il rapporte au 
logis, sa femme le dissipo en futilit^s. II est accable de voir son 
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m6nage aller k vau Teau, et le chagriu Ta tcllement epuise qu'il 
doit porter lunettes et s'appuyer sur un Jbaton. 

Quant k mon fr^re puio^, il est de trente ans plus age quo le 
premier. II a une femme qu'on appelle Nim-talaf^ « Demi- 
Gaspillage », parce qu^elle dissipe uoe moitie du revenu de mon 
frere et en depense Tautre moitie pour les besoins du manage, de 
sorte que. naturellement, il est tantot de bonne humeur et tantot 
chagrin. G^est ce qui fait que, sans Stre tout-k-fait decrepit, il a 
des cheveux blancs et n^a plus sa verdeur d^autrefois. 

Quant k moi qui vous parle, sachez que j'ai pour femme un 
module de vertu (i), de pi^t^ et de perfection. EUe me comble de 
satisfaction, et si je lui coniie un dirhem, elle n^a garde de le 
depenser, mais le garde precieusement. De plus, elle est k tout 
instant empressee k me servir, et si je lui ordonnais mille travaux 
dans Tespace d^une heiire, elle les executerait tous. G^est pourquoi 
je vis dans le contentement, mes cheveux sent encore noirs et j^ai 
encore toute la vigueur de ma jeuncsse, bien que j'aie pass6 
deux cents ans ; car, sachez le bien, je suis plus &g6 que mes deux 
freros. 

Venous enfin k cet arbre myst6rieux, dont les fruits, cousus dans 
de la toile, illuminent les alentours. J^ai entendu raconter un jour 
par mon p^re quUl y eut au temps jadis un roi juste, intelligent et 
si bon que ses sujets adressaient a Dieu des actions de graces pour 
leur avoir donn6 un tel prince et appelaient sur lui les benedictions 
du ciel. II arriva dans ce pays qu'un cultivateur prit k loyer un 
lopin de terre plants d^arbres fruitiers. Or, en bechant le sol, cette 
personne y decouvrit un tr^sor. Elle s'en fut imm6diatement trouver 
le proprietaire et lui dit : « J'ai trouve dans le terrain que tu m'as 
lou6 un tr^sor. Viens en prendre possession ». — « Ge n'est pas moi 
qui ai d^pos^ ce tresor n^ dit Tautre. « Je t'ai loue cette terre, et 
tout ce qu'ello produit t^appartient en toute justice. G'est k toi que 
Dieu — il est grand I — a donn^ ce trosor, et il m'est interdit d'en 
prelever quelque chose. Bref,je n'ai rien k voir avec ta trouvaille ». 
lis continu^rent k disputer ainsi k qui prendrait le tresor, et la 
discussion s'envenima au point quails allaient en venir aux mains, 

(1) Litt6ralement « mastoura », voil6e, c'est-^-dire pudique. 
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si les voisiQs a'etaieat intervenus. Le bruit de cette quereile arriva 
aux oreilles du roi. ^ On a trouve n, lui dit-oo, « un tr^sor de telle 
valeur. Si tu TordoDDes, on va te ie remettre ». Mais le bon priDce 
se recria : « Puisque Dieu — il est grand I — le leur a donne, de 
quel droit me Tapproprierais-je ? n II ordonna de faire comparaitre 
les deux parties, et quand ces honnStes gens furent devant lui, il 
dit, s'adressant d^abord au propri^taire : • jeuue homme, pour- 
quoi n^entres-^tu pas en possession de ton bien? » — « Que Dieu donne 
au monarque une longue vie I » r^pondit-il. ^ Ce tr^sor ne concerne 
que lo locataire. Si c'6tait moi qui Teusse trouve auparavant, il 
m'appartenait, mais matntenant rbouudtete me defend d'y toucher. 
A Tautre de le prendre ». Lie roi se tourna alors vers le locataire : 
« Eh bien 1 pourquoi ne proiites-tu pas de cette aubaine ? » — 
« Que la puissance du souverain du monde soit de longue dur^e I 
Cc que j'ai pris k loyer, c^est la culture du terrain, et non la 
recherche des tresors. Y toucher serait sacrilege ». Le roi sourit, 
baissa la tete et se plongea dans ses reflexions. Puis, levant les 
ycux, il leur demaada : « jcunes gens, serez-vous satisfaits de 
ma decision, quelle qu'elle soit ? » — « Quel que soit Tavis du roi, 
nous sommes ob^issaots et soumis k ses ordres ». — « Lequel de 
vous d'eux a un fils ou une iille ? n Le proprietaire du terrain dit : 
* Moi j^ai un fils n, et le locataire : « Moi, j'ai une fiUe ». Alors le 
mouarque orJonna de reserver cette fille au fils du propri^tairOi 
et d'unir ces deux enfants. On signa le contrat, on c61ebra les 
noces, et le tresor deviat la propriety des jeuues mari^s. En recom- 
pense de Tesprit de justice du roi et de sa bont^ envers ses sujets, 
un des arbres qui croissaient sur le terrain en question produisit 
des joyaux au lieu do fruits. Cette nouvelle, portee au monarque, 
le remplit d^etonnemcnt. 11 monta k cheval avec ses ministres, et 
arrive au pied de cet arbre, il vit que ses branches portaieot en 
guise de fruits des gemmes dont T^clat illuminait tout le champ. 
Et les familiers et les commensaux du roi de s^ecrier : « Ce serait 
grand dommage de laisser sur I'arbre ces joyaux. Vite, qu'on les 
cueille et qu'on les contie au tresor royal n. Mais le roi protesta : 
« Dieu me garde de m'approprier ces fruits enchant es ». II tit de 
nouveau venir le cultivateur et lui dit : « Cost k toi qu'appar- 
tiennent ces pierres precieuses, car c'est toi qui as ensemei:c6 cette 
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terre ». — « Noa », r6pliqua-t-il, « car je n'ai pas sem6de pierres 
pr^ieuses. Puisque c'est le roi qui a pratiqu6 Tequit^, c'est k lui 
d'en recevoir la recompense ». Alors le prince ordonna d'apporter 
de la toile et d'en envelopper tons les joyaux, et its resterent 
depuis lore sur Tarbre de sorte qu'on put dire toujours : « II y a eu 
jadis un tel roi, si juste, si Equitable, si exempt de convoitise 
qu^un arbre ayant produit des gemmes au lieu de fruits, il les a 
fait coudre dans de la toile pour qu'elles perpetuassent le souvenir 
de ses vertus ». 

Telle est, jeunes gens, Thistoire de cet arbre et Torigine de ces 
fruits. Et le plus merveilleux de Taventure, c'est que bion des rois 
sent venus et s'en sent alles depuis cette epoque recul^e, bicn des 
milliers de personnes ont vecu puis tropass^, sans que nul jamais, 
ni grand ni petit, ait eu le pouvoir ou Taudace d'ouvrir ces 
bourses de toile pour voir ce qui s'y trouvait. Maiotenant, fasse la 
puissance divine que cette toile continue de les cacher aux yeux. 

Les ministres, ravis d'etre au courant de toutes ces Veritas, 
appel^rent sur le vieillard les benedictions du ciel et demand^rent 
au prince de prendre avec eux le chemin du retour, mais il declina 
leur invitation. lis prirent done cong^ du jeune homme, et arri- 
vdrent en quelques jours chez eux. Us se presenterent devaut le roi, 
lui exposerent tout ce qu'ils avaient vu et lui detaillerent Thistoiro 
de Tarbre encbante. Le mooarque ordonna qu'on publiat ce r^cit 
merveilleux, et des lors, plus que jamais, une crainte mysterieuse 
empdcba de porter la main sur les fruits lumineux. 

Quant au prince, reste seul, il contioua de remonter la valine 
du Nil et chcmiua ainsi jusqu^a ce qu'il arrivat k la porte d'une 
ville. lA se trouvait un homme qui posa au prince les questions 
d'usage : « D'ou viens-tu, et oil te proposes-tu d'aller? » « Je veux 
savoir ou le Nil prend sa source ». L'autre, trouvant cette idee 
bizarre, se prit k rire et lui dit : << Tu as encore du chemin devant 
toi ; sois d'abord mon bote pour deux ou trois jours ». Le prince 
acquiesca, et Taimable stranger le conduisit chez lui, lui am^nagea 
un appartement,et fit preparer dcsmets qu'ils maugerent ensemble. 
Puis il I'emmena au bain pour qa'il s'y delassat des fatigues du 
voyage, le revetit d'une belle robe et le retint une semaine (i). 

(X) Nous abr^geons la lln de cette histoire. 
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Or UQ jour quo not re heros 6tait assis avoc sod bote et la femme 
do CO dernier, un domestique amena un boeuf et le fit entrer dans 
Tetable ou se trouvait ddj^ ua ano. Apres a^oir attache le boeuf k 
cote du baudet, le sorvitour s'ea alia et les deux animaux li^rent 
coQversatioQ. Le priace n'etait guere 61oigQ6 d'eux, et par la verta 
du philtre que lui avait doQo6 le iiQaQcior, il comprenait le laugage 
des oiseaux et des quaJrup6des. II prcta done roreille et enteudit 
Taae demander au boQuf : « Que faisais-tu avant do venir ici et par 
quel hasard t'y trouves-tu ? n Lc boeuf lui r^poadit : « Aboa 
Soufyiane (i) qc m'iaterroge pas sur mes aventures, car men 
existence est bien p6niblc et aucune creature n'eprouve les avanies 
que je dois ondurer. Je suis accabl6, 6puise, je n'ai plus ni la force 
de travailler, ni Tcspoir de la delivrance. Chaque jour, dds Taurore, 
on m'emmene aux champs, etjusqu'k la pri^re du soir, je laboure la 
terre avoc des coups de baton comme encouragement. Quand on mo 
ram6ne k la vespr6e, on nc me donne pas asscz do foin pour mo 
rassasier, et le lendemain, c'est k recoramencer. Pour Tamour de 
DieUjConnais-tu un moyen de salut? Indique-le moi, que je pulsse 
prendre quelqucs jours do repos ». « Voici le meilleur parti «, dit 
Tane. « Ne mange pas ton fourrage, et quand le matin le valet 
viendra et s'apercevra que tu n'y as pas touche, il se figurera que 
tu es malade. Feins d'dtre bien abattu et on te laissera tranquille ». 
Ainsi fut fait, mais le pauvre ano, en punition de son conseil 
malicieux, dut remplacer le boeuf et tirer la charrue (2). Quand il 
rontra le soir, cxtenu^ par ce labour iuaccou'ume, le boeuf voulut 
le remercier de son bon conseil, mais le malheureux baudet, do 
tr^s mechante bumeur, garda lo silence, puis se mit k exprimer 
amdrements ses regrets. 

Cetto conversation ne man qua pas d'amusor ^normement le 
prince qui ne put s'empecher do rire aux Eclats. Son bote et sa 
femme crurent qu'il se moquait d'eux. Le prince eut beau chercher 
des excuses pour ne pas reveler son secret, la femme voulut con- 

(1) Abou Soufyiane est le surnom du h6risson (Damiri, 6(lit. de 1305, U, 
p. 230). Le boeuf veut-il traitor I'ane de herisson parce qu'il le trouve peu 
aimable? 

(2) Get usage existe encore. Lors du voyage que nous venons de faire 
en Peise nous avons vu des anes et des mulets employes au labour. 
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oaitre la cause de cette hilarity. Elle pretendit mSme obliger sou 
mari k mettre le rieur en demeure de s^expliquer, sans quoi elle 
retournerait chez ses parents. Le prince eut beau dire qu'il mour- 
rait s'il rev6lait la cause de son acc^s de folle joie, 11 fallut bien 
c6der. II ne pent parler, mais 11 6crira. L'hote du prince envoie sa 
femme cbercher un qalam chez le voisin. Pendant son absence, le 
inari et le prince se prominent dans la basse-cour. Un coq voyant 
tout abattu le chien de la maisjn, lui demandc la cause do son 
chagrin. « Cost n, dit-il, ^ la faiblesse criminelle de notre maitre 
qui va exposer son bote k la mort pour satisfaire un caprice de sa 
femme ». — « Mais il est bien bon », s'ecrie le coq. « Comment I 
II n'a qu^une seule femme et il no pent la mettre k la raison, 
alors que je maitrise sans difficulte mes quarante poules ! II n'avait 
qu'k lui clore la bouche d^un bon soufflet ». A ce discours, le prince 
se remet k rire de plus belle. Son bote lui demande pourquoi et le 
jeune homme veut bien le lui dire k condition qu'il n'en soufflera 
mot k sa femme. Bref , le prince raconte Thistoire'du philtre et tout 
ce qui s^ensuit. La m^gere rcvient et invite le jeune homme k ecrire, 
mais son mari lui applique des coups de baton, qui la font revenir 
k de meilleurs sentiments. Elle demande pardon, on se reconcilie, 
on banquette avoc le prince, puis on va se coucher. Et le lendemain 
matin, lej^une homme se remet en voyage, en longeant toujoura 
le Nil (i). 

Deux ou trois jours de marchc amen^rent le jeune homme k une 
montagne sur le flanc de laquelle s'elevait une cabane habitee par 
un vieillard. II s'approcha de Termite, le salua, et le vieux repon- 
dit k son salut. « Jeune homme n, lui dit-il, ^ tu es le bienvenu. 
D'ou viens-tu et que te proposes-tu de faire ? » ** Je viens, » 
repondit-il, « du c6t6 de TOcciJent et je vais dans la direction de 
rOrient pour d6couvrir los sources du Nil ». — « Mais c'est une 
pure folie », s'ecria le solitaire. « No dirait-on pas que cela pent 
t'etre de quelque profit ! » Le prince repartit : « Cost Dieu lui- 
meme — il est graud I — qui a voulu que je chemine pouss^ par 
ce d6slr invincible, dusse-je faire le tour du monde ». L^ermite 

(1) Le texte contenait des incoherences que nous avons cru devoir faire 
disparsdtre. Mais ici nous reprenons la traduction complete. 
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apporta du paia que le prince mangea, et lui dit : « jeuae homme, 
puisque tu es f(§ru de cette id6e ct que tu n^en d^mords pas, vieas 
(k, que je te moutre le chemia ». Lie priace se canfondit en remer- 
cimeotSy et le vieillard lui parla en ces termes : « Sache qu^apres 
avoir marciie plusieurs jours, tu te trouveras au bord de la mer. 
Assiedstoi sur le rivage et resto accroupi la t^te sur Ics genoux, 
jusqu^k ce que des oiseaux, dont Fun gros comme un el^pbaDt, 
viennent du baut des airs s'abattre devant toi. Tieos-toi coi jusqu'k 
ce qu'ils s'approcUent do toi, et, alors, agrippe-toi fermement k la 
patte d'uQ de ces oiseaux. II prendra sa voI6e et tVmportera dans 
Tespace, traversant aiDsi plusieurs mers. Tiens bien les yeux for- 
mes, et apres quelque temps, il te fera arriver sur la terre de fer. 
Alors, ote doucement tes mains et assieds-toi. La coutume de ces 
oiseaux est quHIs viennent cbaquc jour une fois en cet endroit, et 
notamment le matin. Leve-toi et va jusqu'k ce que se prdsente k 
tes yeux une terre toute en or fauvc ct etincelant, orn^ de joyaux. 
Passe outre, avance encore et tu verras une montagne 6galement 
toute en or, surmont^e d^un castel muni de cr^neaux d'or orn6s de 
bijoux. Du sommet de la montagne descend une eau, et k rint6- 
rieur [du cbateau V] est une vouto, la voute de I'emir Vadv&n, avec 
quatre portes. L^eau qui sort de ce reservoir se divise ainsi en 
quatre parties [sortant des quatre ouvertures] : Tune est le Nil, 
une autre le Djihoun, la quatridme le Tigre et la derni^re TEu- 
phrate (i). Parvenu k cet endroit, depouille-toi de tes vMements, 
lave- toi, fais une ablution, prononce deux oraisons, et demande tout 
ce que tu peux desirer, et quand ta priere sera exauc^e, ne man- 
que pas de me mentionner dans tes actions de graces. Lorsque tu 
auras envie de revenir, retourne k la terre do fer dont je t^ai parle, 
et tu y retrouveras ces mSmes oiseaux ; 6tends la main et cram- 
ponne-toi k la patte de Tun d'entre eux, pour qu'il te fasse retra- 
verser la mer et te rapporte ici. Quand tu arriveras k Tendroit oii 
nous sommes, tu me trouveras mort dans ma cellule. Lave-moi et 
ensevelis-moi dans un suaire que tu trouveras sous mon cbevet. 
Ma t§te reposera sur un livre que tu emporteras. » 
IjO jeuae bomme se remit done en route, et arriva au bord de la 

(I) Reminiscence des quatre fleuves du Paradis terrestre. Voir plus loin. 
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mer. Suivant les iostructioDs du solitaire, il s^assit et cacha sa t&te 
dans UQ pan de soq manteaii. Tout-k-coup, il s^apergut qu'un oiseau 
gros comme un elephant s'abattait h, cet endroit. Le Tolatile sa 
mit k manger tranquillemont, et quand il parut dispose k prendre 
son essor, notre b6ros embrassa doucement Tune de ses pattosi et 
I'oisoau prenant sa volee Temporta vers ie z6nith. II traversa trois 
mers, rcgagna lo pays de fer, et tout se passa comme Tanachordte 
Tavait pr^dit. Le prince gravit la montagne d^or, et voulut attein- 
dre le sommet de la coupolo. II entendit uno voix qui pronon^ait 
ees paroles : « L^accds de ce lieu t^est impossible, ne te donno pas 
une poine inutile etn'oxpose pas ta vie r. Lejeuna prince se dit, 
ma]gr6 cet avertissement : « 11 y a ik un myst^re que je dois 
6claircir, co&te que coiite ». II continua d^avancer et entendit la 

voix dire encore : « G'est ici le (i) et autour de cette coupole 

tourne la roue du Ciel. Tu ne peux y p^netrer. Tu as tronv6 ce^ 
que tu d^sirais. Qu^as-tu besoin d^autro chose ». Lo prince pensa : 
« Cette voix me remplit d^6tonnement («) ». II alia au bord de Teau, 
fit une ablution et deux genuflexions, et se prosterna la face centre 
terre en signe de supplication, on demandant ce quUl desirait. 
Levant alors la tete, il vit une grappe de raisin. II francbit Tem- 
brasare de la coupole et entendit de nouveau la voix divine profe- 
rer ces paroles : « Cost ici le verger oii sent les fruits du paradis, 
et si tu en goiites, tu prendras en horreur ceux du monde terrestre. 
Le prince cueillit une grappe de raisin et voulut s^en retourner, 
mais avant il demanda k haute voix : « Quelle est cette eau qui 
sort de Tembrasaro de la coupole ? » La voix lui r6pondit : « Cost 
une eau que Dieu — il est grand ! — a envoy^e du ciel sur la 
terre ; or dans le Paradis elle se divise en quatre rivieres : l^ TEu- 
phrate, 2^^ le Tigre, 3^ le Nil et 4^^ le Djihoiin. Le jeune homme 
pensa : « Tout est bien comme Tavait annonc6 Termite ». II pria 
done pour le vieillard, et retournant sur sos pas, il arriva k la 
terre do for, s'assit, et quand les oiseaux arriverent, il se cram- 
ponna k la patte de Tun d^eux. L^oiseau lui fit traverser sept lacs, 



(1) Ce texte doit 6tre mutil^ et est inintelligible. 

(2) Ici le r6cit est k la premidre personne comme si le prince rapportait 
lui-m^me son aventure. 
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et il finit par arriver au bord de TOceaa. II lacha la patte de son 
oiseau, et revint k I'ermitage ; le vieillard gisait Ik, avait rendu 
l^me k Dieu et s'^tait voil^ la figure. Le prince le lava, Tenseyelit 
et se remit en route. 

. Par malbeur, il oublia de prendre Ic livre plac6 sous la tete du 
solitaire. Le prince ne tarda pas k rencontrer Iblk le maudit, sous 
les dehors. d^unjeune homme qui se pr6senta k lui et le salua. Le 
prince lui rcndit son salut, et ils li^rent conversation. « Jeune 
homme d, dit le Malio, « d'ou viens-tu, et comment s^est pass^ ton 
voyage ? — Grace au Seigneur maitre des mondes je suis arriv6 
au but que je poursuivais, et j'en porte la preuve avec moi. — £t 
puis-je savoir quel est ce document ? — Un raisin plus doux que 
le lait, plus parfumS que le muse ». Iblis le maudit introduisit 
alors la main dans une de ses manches et en retira une pomme 
odorante qu'il ofifrit au prince en lui disant : « Voilk un fruit que 
ce religieux m'avait donne ». Notre jeune imprudent le porta k sa 
bouche, en mordant une bouch^e, et k peine Teut-il avalee que le 
raisin celeste disparut do sa main. Iblis se mit k rire et lui dit : 
a Je ne suis autre qulblis qui a fait sortir Tbomme du paradis ter- 
restre et qui a sugg^re k Eve Tid^e de manger le ble (i). Je n^ai 
pas voulu que tu mangeasses la grappe divine et je t^ai ravi le 
c61este present. Maintenaot, vas ou bon te semble «. Le prince 
tout contrit se prit k pleurer et ramassa une pierre pour la lancer 
contre le maudit. Iblis disparut et le jeune homme dut bon gr6 
mal gr6 se remettre en route. II chemina done, mais cut beau 
marcher, il ne trouva pas d^endroit habite. II commen^ait k endu- 
rer les tortures de la faim ; mais il finit par prendre nn poisson 
qu'il mangea. Une semaine se passa ainsi. Enfin un vaisseau 
apparut au loin. Le prince monta sur uoe colliao pour mieux le 
voir, et les gens du navire fioirent par rapercevoir k leur tour, 
lis firent voile de son c6t6 et atterrirent. lis ioviterent le jeune 
homme k monter k borJ avec eux, et Tassaillirent de questions. 
Le prince leur raconta d'un bout k I'autro Thistoire de la coupole, 

(1) Telle est la l^gende rausulmaue, emprunt6e aux rabbins. Voir Ham- 
mer^ RosenOl, I, p. 23 ; Wet I, Biblische Logenden der Muselmanner, p. 19; 
Qrunbaum^ Neue Beitrago zur seinistischeii Sagenkunde, p. 64-65. 
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de ia Yoix et de I'eau vonue du ciel, et lea mariaiers s'^cri^rent : 
« Tu dis vrai, nous avoas lu dans los livrcs que le fils du roi de 
rOriont arriverait k cette coupole. MaiatenaQt nous voguons vers 
Tile de Hc'ihat ; vicus avec nous n. Le jeune homme dit : « Je n*ai 
pas UQ dealer. Comment pourrais-je tous accompagner ? » Les 
marcbaads le rassurdrent : ^ Nous te donnerons chacun une petite 
somme et tu for moras ainsi uq p6cule ». On remit done k la voile, 
et apr6s une traverseo de quelques jours, le navire par un d6cret 
divin, heurta un recif, sombra et p6rit, corps et biens. Seul le 
prince put gagner le rivage, ainsi que trois cbevaux. 

U 8c trouvait dans une iie avec une baute montagne. Le sol 
6tait convert d^herbes et de tulipes (i). Le prince laissa paitre les 
cbevaux, s'assit au bord de la mer et reussit k prendre quelques 
poissons. II ^tait occupy k chercber partout des brindilles pour 
allumer du feu, quand il vit un de ces cbevaux se frapper la t6te 
contre terre. Le prince prit son couteau ct lui coupa la tote. II 
rotit un morceau de viande do ce cbeval, et quand vint la nuit, il 
80 cacba daos la peau de Tanimal pour dormir. Quelques jours se 
passereut de la sortc, mais k la fin, Tennui s'empara du naufrage 
qui so disait : « A quel moyon recourir ? Voiik maintenant dix 
jours que je resto immobile dans cet endroit, k attendre Tarrivf^e 
d^un vaisseau qui me transportc dans un lieu babit^, et le ciel ne 
m'accorde pas cette grace. Je vais gagaer la cime de cette mon- 
tagne et quo les decrets de Dieu saccomplissent n. Apr^s mille 
efforts, il parvintau sommet, et constata que cette montagne attei- 
gnait le zenitb et qu'au faite croissait un arbre si ^norme que son 
ombre s'etendait alentour sur un rayon d'une parasange, et que ses 
brancbes s^allongeaientjusqu'au milieu de lamer. Personne n^aurait 
pu en escalader le tronc. A cette vue, le prince resta stupefait. 
Le sommeil finit par le gagner et il se coucba k Tombre de cet 
arbre, qui n'etait autre que le s^jour do la princesse et de la 
Simourgb. Dieu — il est glorieux — Tavait ainsi decide. 

La jeune fiile occupee k regarder du baut de Tarbre daos toutes 
les directions, no tarda pas k apercevoir le jeune bomme endormi. 

(I) Au printeinps les tulipes sauvages foisonneiit en Perse, dans certai- 
nes regions, par exemple aux environs de Meciied. 
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G'£tait pour elle une strange creature, telle que de sa vie, elle- 
n*eu avait jamais vuo. Le dteret diviu allait done so r^aliser point 
pour point, car le Tres-Haut voulait que les paroles de la Simourgh 
fussent mensongdres et qu'elle f&t frappde de confusion. ^ Lorsquo 
la jeune fiUe revint k elle — car la vue du prince lui avait fait 
perdre le sentiment — , olle se dit : « Qu^est-ce que cet etro dont 
le corps ressemble au mien ? » Jamais la princesse, nous le savons, 
n^ayait vu de figure bumaine, et elle s'imaginait quUl n^ avait 
pas au monde d^autre ondroit que cet arbre, cette montagne et 
cette mer, ni d'autre Stre vivant qu^elle et la Simourgh sa mdre 
nourricii^re. Lors done que le beau prince apparut k ses youx elle 
en devint si follement amoureuse (i) qu'elle faillit s'elancor vers 
lui du haut de Tarbre. Quant au jeune homme, k son r6veil, il jeta 
ses r^ards k droite et k gauche sans voir ame qui vive, mais la 
jeune fiUe lui ayant lanc6 une pomme (2), il leva les yeux ct aperQut 
au haut de Tarbre cette ravissante creature belle comme la lune 
de la nuit du quatorzc (d). II fut ravi en extaso et s^^prit pour elle 
d'un fol amour (4). « raignonne », s'6cria-t-il, « que fais-tu au 
haut decet arbrcetqui cs-tu » ? — « Jo suis la fille de la Simourgh k. 
— « Toi ? mais tu es la fille d^un homme et la Simourgh est un 
animal I Quel hasard a bien pu t^amencr en ces lieux ? » — « Mais 
toi 0, demanda-t-elle k son tour, « qui es-tu? » — « Moi, je suis 
on homme. n — « Qu'est-ce done qu'un homme? » — « Un homme », 
r6pondit-il, « est un 6tre semblable k toi et k moi. Quant k la 
Simourgh, c'est un animal : elle a des plumes et des ailes. En 
quoi lui ressembles-tu et quelle analogic y a-t-il entre vous deux ? » 
La princesse se recria : « Quel langage tiens-tu 1&? Je sais que 
je suis la fille de la Simourgh, et d'homme, je n'en ai jamais vu. » 
Le prince insista : « Si tu veux qu'il t^apparaissc k toute Evidence 
que tu n'es pas la fille de la Simourgh, dcmande-lui un miroir quand 
elle viendra, et regarde ton visage : tu verras bien que ce n'est 
pas k elle que tu dois la vie ». « Si tu le peux, viens me trouver 

(1) Litt. : elle en devint amoureuse avec mille coeurs « ba hazdr dil, » 

(2) Voir Chauvin, Bibl. arabe, VIII, p. 151. 

(3) La pleine lune. Cette m^taphore est familiere aux Persans, qui 
alment les beaut^s plantureuses et les visages arrondis. 

(4) H Talma avec cent mille coeurs. 
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ici », dit la priacesse. « D'ici jusqu'k toi, il y a bien deux cents 
coudees ; je ne saurais y parvenir et poartant saQS toi, la Tie m^est 
amdre d^sormais. Que pourrais-je bien faire ? Soit, je vais monter 
la garde ici jusqu'k ce que vienne la Simourgh. n « Cache-toi dans 
un coin, car c'est le moment de son retour. Pourvu qu'elle ne te 
Toie pas et ne s^visse pas contra toi n. 

La jeune fille jeta au prince toutes les friandises qu'elie avait. 
II les ramassa et alia se cacher dans la peau du cheval qu'il avait 
tue ; mais Tardeur de son amour le privait de tout repos. 

Lorsque la Simourgh revint de la cour de Salomon, elle trouTa 
la jeune fillc toute maussade et lui demanda : ^ mon enfant, 
pourquoi as-tu Tair si abattu ? n « Qae pourrais-je bien faire ? a 
r6pondit-elIe ; » je m'ennuie dans cette solitude. Si tu Toulais 6tre 
assez bonne pour me rapporter un miroir, je pourrais me distraire 
et bannir Tennui. » Aussitot la Simourgh partit, alia chercher on 
miroir et le deposa devant la princesse. Elle le prit, j contempla 
son image et vit bien que les paroles du jeune homme n'dtaient 
que Texpression de la verity, et que les diverses parties de son 
corps nc ressemblaient en rien k celles de la Simourgh. Elle se prit 
k rire, et sa m^re nourrici^re lui dit : « Ah I voilk que tu as retrouve 
ta gaiet6 d. " Qui n, dit-elle. Et cette nuit-lk, sa passion pour le 
prince TempScha de trouver le sommeil. 

Quand vint Taurore, Toiseau s'en alia, et la jeune fille suiTit 
des yeux son depart. L'arrivee du prince la r6jouit grandement, 
et elle lui montra le miroir. « Eh bien I n dit-il, « t^ es-tu regar- 
dee ? » ^ Oui , ot j 'ai constats que tu n'avais dit que la pure vdritd : 
mon corps est identique au tien. » L'amour de la jeune fille pour 
le prince s'exasperait au point qu'elle voulait presque se prteipiter 
du haut de Tarbre. « 11 nous faut pourtant n, dit-il, « inventer un 
moyen do nous rapprocher Tun de Tautre ». << J'en ai un », dit-il. 
Quand la Simourgh viendra, supplie-la de te d^poser au pied de 
cct arbre et de te reporter en haut k la tombee de la nuit. Pr6texte 
que tu t'eonuies mortellement \k haut, et que si tu pouvais con- 
templer la mer k loisir, peut-§tre ton coBur se dilaterait. a « G'est 
parfiait n, dit-elle. « Prends done patience jusqu'au retour de la 
•Simourgh. n 

L'oiseau, k son retour, vit la jeune fille mome et toute d^&ite. 
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Ellc s'assit k cdt6 d'elle ct lui demaada : ^ moa eofaat, pourqaoi 
69-tu si chagriae? — Je me d^s)lo de cc que toute la journSd tu 
t'en vas et tu me laisses toute sculette. — Eh biea, propose-moi 
quelque remade k cela. J'agirai selon ton dSsir. — D6pose-moi 
chaque jour an pied de Tarbre jusqu'au soir, au moment de ton 
retour. Alors tu me reporteras ea haut. — Je veux bien n. Ainsi 
fut fa«t : quand le jour vint, la Simourgh descendit la joune fille 
et sVn alia. Le prince, qui savait Tbeure du depart de Toiscau, ne 
tirJa pas k accourir au pied de Tarbre ou il trouva sa 1)ien-aim6e. 
lis se pass^rent le bras autour du cou et 6chang6rent sur leurs 
lucres la saveur exquise d^un baiser. lis mangerent ensemble les 
mets que la princesse avait pris avec ellc. Quand la Simourgh 
revint, le prince alia, comme toujours, se cacbcr L'oiseau, voyant 
sa pupille do bonne bumcur, Tombrassa et la porta au sommet de 
Tarbro, oii ils passerent la nuit, ct le matin, ils desoendirent. 
« Veux-tu bien n (i), dit la jeune fillo, « me dire si tu ne pourrais 
pas me construire une demeuro en cot endroit memo. — Prends 
patience jusqu'k ce que je d6couvre du cote de la mcr un endroit 
qui te coQvieone. Je fy porterai » . 

La Simourgh prit son essor et se mit k tournoyer en tons sons. 
Or, le ddcretdivin voulait s'accomplir et lo tcrme fix6 etait proche. 
La Simourgh construisit uqo domoure agr^able, abrit^e do Tardeur 
dusoleil, k Tendroit mcme ou se cachait le prince. La Simourgh 
aperf ut les deux chevaux que le prince avait amends ; elle les 
attacha k proximity de rhibitation do la princesse, y amena la 
jeune fillo et lui dit : « mou enfant, ces animaux que voilk 
s^appellent betes de la mcr. Passe ta journee k t'amuser avec eux, 
et n'en aie aucune peur ». La princesse, qui n'avait jamais vu 
de chevaux, s'int^ressa beaucoup k ces animaux. Li Simourgh 
partie, les deux amants echang^rent mille cajoleries (t). Le prince 
finit par s'ecrier : « vio de ma vie n, jusques k quand aurai-je 
la force dc resistor. II faut que nous accomplissions le d6sir 
supreme de notrc coeur et que tu so is toute k moi a. — « Tu cs le 

(1) Litt^ralement : « que je sols ta ranQon « (fid^yat savam = ar. gou 
Qtou fld^ka), formule courante pour commencer unc lettre ou un discours. 

(2) Litt. dast-b&zi = ^jeu de mains ». 
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maitro (i). » A.7cc rassentimeot de la jeune fiUe, le prince la 
saisit done dans ses bras et rompit le sceau de la virginity comme 
Ta dit le po^te. La princesse trouva k Tetreinte du prince une telle 
Yolupte qu^elle en naquit pour ainsi dire k uno vie ndutelle. lU 
rest 6rent ainsi couches jusqu'au soir, sein contre sein. 

Qaand vint Theure du retour de la Simourgh, le jeune homme 
alia se blottir dans sa pcau de chcval, et Toiseau trouvant la prin** 
cesse endormie, ne se douta gu^re de la cause de sa fatigue. Elle 
la reveilla et la transporta au sommet de Tarbre. « mon 
enfant n, lui demanda-t-elle. « Comment s'est pass^e la jdum^e 
d^aujourd'hui n. Elle lui repondit : « ma ch^re maitresse, cette 
journee a ^t^ plus exquiso que toutes les autres. Sache que de 
toute ma vie je n'ai 6prouv6 une telle joie ni ressenti un tel plaisir. 
Je me suis foUement amus6e k regarder les chevaux. n > Eh bien I i 
reprit la bonne Simourgh, « je te porterai encore domain matin k 
cet endroit pour que tu nc sois plus abattue et chagrine. n La 
jeune fille la remercia chaleureusement. La Stmourgh la porta Id 
lendemain matin k sa nouvelle demeure, et les deux amants echan- 
gdrent jusqu^au soir leurs caresses. 

Un jour, le prince demanda k la jeune fille : > Qu'as-tu avec toi 
IJt-haut, au sommet de I'arbre ? — Dn berceau et une couverture ». 
Le prince s'ecria tout content : « Mais il faut absolument que je 
m^nstalle la pour passer la nuit au sec. Dis ce soir A la Stmourgh "t 
Apporte au haut do Tarbre cette chose noire pour m'amuser. » lA 
jeune fille trouva rid6e excellente. Bientot le prince, pressentant 
lo retour de la Simourgh, alia se cacher comme d'habitude dans la 
peau de cheval. L'oiseau revint ct transporta la jeune fille k sa 
place accoutumce, au sommet de I'arbre. Elle se figurait quie 
jamais 6tre humain ne viendrait k cet endroit, et se doutait hieii 
pen que le Destin avait commence de s'accomplir ; et elle se disait : 
« Voilk bien dcs annees que je me donne du mal avec cette jeune 
fille, mais Ic termo est proche. Ce sera bientot le moment de la 
porter k Salomon pour me justifier (2) et prouver la verity de mes 
paroles, do peur qu'un vaisseau n^aborde par hasard en ces parages, 

(1) • Amr az to*st » = i toi de commander. 

(2) Utt^ralement : « blanchir ma figure «. 
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qu^OQ ne d^couvre la jeune fiUe ct que je ne recaeille pas le fruit 
de mes efforts. 11 vaut mieux que je ne la depose plus au bord 
de la meri mais que j ^arrange ici mSme un en droit pour les che- 
vaux. La priucesse pourra tout aussi bion prendre plaisir j^ les 
regarder du haut de Tarbre, jusqu'k ce que s^achdve le temps qui 
reste k courir avant Tech^ance fatale. Alors, je la porterai k 
Salomon ct je dirai : « Voilk comment j'ai conjur6 le destin n. 

Quand le jour commen^a k poindre, la jeune fille s'imagina que 
sa m^ro nourricidre allait la descendre comme les autres jourSi mais 
la Simourgh lui dit : « lumidre de mes yeux, i1 vaut mieux que 
je ne te transporte pas au bord de la mer, de peur qu^une bdte ne 
fattaque. Beste done sur Tarbre, et tout ce que tu pourrais dteirer, 
je te Tapporterai ». Lit dessus elle s'envola, alia chercher les 
l^hevaux et les lia au pied de Tarbre, puis elle alia faire sa cour k 
Salomon. Elle partie, la jeune fille mouilla de pleurs son visage 
beau comme la lune (i). Le prince accouruti et la trouvant toute 
ea pleurs, il s^6crla : « repos de mon coeur, idole de men &me, 
j'ai erre bien loogtemps loin de ma famille et de ma patrie, et j'ai 
subi mille avanies jusqu'ii ce que Dieu — il est sublime — fait 
donnee k moi pour reconforter mon coeur endolori. Comment vivre 
maintenant quo la Simourgh t^a laissee au sommet de cet arbre 
funeste ? » La jeune fille ne repondit qu^en sanglotant de plus belle. 
« ma cfa6rie », dit le prince, « cosse de pleurer. Je vais detacher 
ces chevaux et les lancer k la mer. Quand Toiseau reviendra, parle 
lui comme jete I'ai dit hier. Nous seroxis toujours ensemble \k 
haut. a Ces paroles rendirent CDurage k la priucesse ; elle jeta k son 
bien-aimeune partie des mets que la Simourgh lui avaitrapportesla 
veille. Le prince s'en rassasia, et ils deviserentgentimentjusqu^au 
coucher du soleil. 

Quand vint Theure du retour du Griffon, le prince alia se cacher. 
L'oiseau, voyant la jeune fille maussade, tacha de la consoler, et 
s'en fut dormir ; mais le chagrin emp^ha la priucesse de former 
Toeil. Le lendemain, elle lui demanda : « chef des oiseaux, 
apporte auprte de moi cette masse noire qu'on apergoit de loin. Je 

(1) Litt^ralement : « versa de chaque cil cent mille pleurs sur son visa- 
ge, etc. » 
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m^amuserai k rexaminer. — Oui, mon enfant, mais qu'est-il done 
advonu des chevaux ? — lis out rompu leur licou, se sont pr^ci- 
pit^ dans la mer et se sont noyes ». Alors la Simourgh alia ramas- 
9er Tun des cadavres (c^etait precisement la peau on 6tait cach4 le 
prince) et Tapporta k la jeuno fiUe, qui fut au comble de ses vceux. 

La Simourgh s'envola, et lo jeune prince sortit de sa cachette. II 
entoura de scs bras le cou de son amante et dans une longue 
etreinte ils accomplirent le d^sir de leur coeur. Apr^s quoi ils se 
r^al^rent. Le prince examina alors le befceau qui 6tait assez grand 
pour que deux personnes pussent y tenir k Taise. « Ma mignonne n^ 
dit-il, << lorsquo la Simourgh reviendra, demande lui aussitdt la 
permission de prendre cong6 et dis-lui que tu vas dormir dans ton 
berccau ». U y avait dans la couchette quelqucs matelas et deux 
couvertures. Le prince les etendit, se concha pour les cssayer et 
constata que tout pourrait s'arranger k merveillc. Ils rccommen* 
Cerent lours embrassades et jusqu^au coucher du soleil ils manifes- 
t^rent leur amour. 

Quand la Simourgh revint, la princesse se pla^a Juste au milieu 
du berceau [comme si elle etait seule] et le prince ramena la cou* 
verture sur son visage. ^ Eh bien I mon enfant, comment la journ^e 
s'est-cUe passee ? n demanda Toiseau. « ma maitresse n^ r6pondit 
sa pupille, « j'ai ete on ne pent plus houreuse, et je n^ai plus 
aucune envie de descendre ». La Simourgh avait rapports d'exquises 
friandises qu'elle donna k la jeune fillo. Elle en mangea une partie 
et garda le reste pour le prioce. Peu apres, elle quitta la Simourgh, 
se rendit dans le berceau, leva la couverture et se blottit auprte 
de son amant. lis echangdrent un baiser puis dormirent jusqu^k 
Paube. La princesse sortit de sa couchette et vint saluer la 
Simourgh, qui lui demanda : « U mon enfant pourquoi es*tu rest6e 
nuit et jour dans ton berceau et n^as-tu pas dormi comma aupara* 
vant k Tabri de mes ailes ? n. — « U ma maitresse », repondit-ellc, 
je t'ai donne jusqu^k cejour beaucoup d'embarras et je ne veux 
plus t'importuner desormais. Co berceau me convient tr^s bien, et 
d'ailleurs il est tr^s chaud n. Bref, la Simourgh s^en fut, le prince 
s'eveilla, et nos deux amants, apr^s s'^tre embrasses, se regal^rent 
des mets que la Simourgh a?ait rapport^s. Et, une ann^e durant, 
le prince et la princesse couldrent au sommet de cot arbro dos 
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jours beurcux, et par la voloDte divine, )a jeune fille devint 
enceinte. Le prince se dit : « L'enfant qui va naitre de la princesse 
va pleurer et ses vagissements pourraicnt reveler sa presence k la 
Simourgh, qui ne manqucra pas de le tuer ». II dit k la jeune fiUe : 
« Quand la Simourgh rentrera, demande-lui uu narcotique, (i) 
qui nous permettra d'eviter un malheur n. Elle suivit ce conseil et 
quand la Simourgh revint, elle lui dit : « U chef des oiseauXi je 
voudrais avoir un peu de narcotique » . — « Et pourquoi faire ? n 
— « Cost qu^avec la meilleure volenti du monde, je ne parviens 
pas k fermer TobiI un instant do la nuit ». La Simourgh obtemp^ra 
k son d^sir, et lui rapporta la drogue demand^e. 

Or, un jour que Toiseau 6tait alle faire sa cour k Salomon, la 
jeune fille deposa le faix de son sein, et mit au monde un gargon 
pareil k la nuit du quatorze. lis I'emmaillotdrent dans deslambeaux 
de couverture, et sa mere Tallaita. Peu avant le retour du griffon, 
ils lui mirent du narcotique sous les narines et Tenant jusqu^ii 
Taurore no manifesta sa pr6sence par aucun bruit (2). Lorsque la 
Simourgh fut partie, il le rappeldrent au sentiment. 

Une annee, done, se passa de la sorte, et Dieu envoya Gabriel 
en rendre compte k Salomon. « Salomon n, dit-il, « demande k la 
Simourgh si oui on non, ellea entrav6 le qaza qadar r . Or ce mdme 
Jour, la Simourgh, se croyant sure du succds, avait Tair triomphante 
et se rengorgeait, « Eh bien I » lui demanda le roi, « as-tuconjur6 
le Destin ? Maintenant le terme est echu. — Oui, j'ai empdch^ le 
decret divin de s'accomplir. Desormais, par ma vie, tu seras 
d^accord avec moi sur ce point, tu avoueras que le qaz& qadar 
n'est qu'un vain mot, et tu me temoigneras les 6gards que je m6rite. 
*- Et vraiment done tu as entrave I'arret du destin ? — Oui, je I'ai 
fait. — Ya done, mots la jeune fille dans son berceau, et apporte* 
Ik fi. Le GriffoU) transports de joie prit son vol. Le prince, la 
Toyant venir de loin, so cacha dans le berceau avec le petit enfant* 
La Simourgh passa la nuit sur Tarbre et dit k la princesse : « II faut 
qrx^k Taurore je te porte k Salomon qui t^a reclamSe 0. DSs Taube, 

(1) Bihouch*ddrou. — Litteralement « remede qui prive de sentiment ». 

(2) L'usage fiineste d'euduire d*opium les levi*es et les narines des 
enfant s pour qu'ils dorment tranquillement, est courant en Perse actuel- 
lement. 
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ello saisit done lo borceau dans ses serres, s^elevji daas les airs et 
arriva bientot aupr6s du grand roi. Elle d^posa son fardeau dans 
Tenderoiin (4) du palais, se pr^senta dcvant Salomon et s'inclina 
devant lui. Salomon ordonna k tons ses sujets, aux divs et aux p^ris, 
aux qnadrupddes et aux oiseaux de se rassembler devant lui. Puis il 
s'assit surson trone, fit approcher la Simourgh et Fapostropha en 
ces termes :. « Eh bien I Simourgh, as-tu oui ou non, emp^che 
raccomplissement de la volenti divine concernant le fils du roi de 
rOccident et la fiUe du roi de l^Orient ? Car le terme est ^chu. — 
Oprophdte de Dieu, la semaine mSme ou la fille du roi de TOrient a 
vu le jour, je suis aU6e Tenlever avec son berceau an milieu de ses 
suivantes, et traversant sept mors, je Tai port6e sur la dme d'une 
haute montagne an sommet d'un grand arbre, et je Tai ^levee 
Ik-bas jusqu'aujourd'hui, sans qu'aucuno creature soup^onnat son 
existence. Je viens de le Tapporter il n'y a qu'un instant. — Qu'on 
me la fasse voir immcdiatemcnt avec son berceau n. La Simourgh 
alia chercher le tout, le deposa devant Salomon, et quand on leva 
le couvercle, on vit les deux jeunes gens resplendissants de beaute, 
avec, sur leur sein, un gracieux enfant. On les fit sortir du ber- 
ceau, et ils se prostern^rent devant Salomon. 

S'adressant alors k la Simourgh : « Or gk n, s^ecria-t-il, « com- 
ment done as-tu entrav6 le destin, pour qu'un jeune homme ait 
passe deux ans avec cette jeune fille et qui plus est, Tait rendue 
m6re sans que tu aies eu le moins du monde vent de cette aven- 
ture ? Par la splendour de la gloire divine, je jure que tu seras 
chatiee pour servir d'exemple k toutes les creatures »• 

La Simourgh, k la vue de cet 6v6nement, s'etait prise k trembler 
do terreur, et avait failli perdre connaissance. Et depuis ce moment 
jusqu'aujourd^hui, personne ne Ta revue. Tons les etres t^moins 
de cette sc^ne en furent profondement impressionnes. Salomon 
ordonna aux divs et aux djinns dialler a la recherche de la 
Simourgh et de Tamener devant lui. Mais ils eurent beau parcourir 
Tunivers, ils ne la trouverent point et s'en revinrent aupres de 
Salomon lui confesser lour 6choc Alors le roi fit amener les otages, 

(1) Litt^ralement « int^rieur n, les appartements iut^rieurs, le gyn^c^. 
Les appartements r6serv6s aux hommes s'appellent le hiroun^ rext6ricur. 
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on fit venir tous los hiboux, les coraeilles et les faucons des moa- 
tagQcs, tous les moineaux blottis dans les crevasses. Salomon les 
admonesta severemeat, et leur fit mettre des chaiaes aux pieds 
pour les empdcher de se mouvoir. 

Enfia Salomon demaada au fils du roi de rOccident Ic recit de 
ses aventures quUl lui d^tailla fid^lement. Le proph^te alors regu- 
larisa ruaion des dedx amoureux, fit cadeau au prince d'une robe 
d^honoeur, d^un... et d'un pavilion. 11 fit 6crire deux lettres, Tune 
pour le p^re du mari6, Tautre pour celui do Tepous^, et j con- 
signa leurs aventures, et ordonna aux vents d'enlever le tapis des 
deux h^ros de Taventure avec leur suite et de les transporter du 
col^ do rOccident. Le roi de ce pays, informe de l^arrivee de son 
gendre, de sa fille et de leur enfant, s^en r^jouit. Tous se conver- 
tircnt k la religion de Salomon et sejournerent quelques jours en 
cet endroit ; apr^s quoi le priuoe demanda conge k son beau pdre. 
Le vent le transporta k son tour dans la direction de TOccidenti 
et le p6re du prince, inform^ de son heureux retour, vint au devant 
de lui et le ramena triomphalement dans sa capitale. II se fit 
narrer ses aventures, se convertit ^alement k la religion de Salo- 
mon et fit k son fils des noces magnifiques. 
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NOTE 

SUBLE 

CONTE DE SALOMON ET LE GRIFFON 

PAB M. VicTOE CHAUVIN. 



Ce conte existe en arabe, en persan et en turc. 

De la forme arabe, on sait seulement qu'elle se rencontre dans 
deux manuscrits du Ealilah et il n*y a que de Sacy qui en ait dit 
un mot (i). Benfey en conclut que ce conte n^a ^t^ ajoute que plus 
tard au Kalilah et que, pour ce motif, il ne se retrouve dans 
aucune des versions derivees du texto arabe (t). 

Cost la version turque qui a d'abord 6t^ connue en Occident, 
parce que Caylus en a publie une traduction fran^aise (3). Cette 
traduction, mise en allemand, a paru dans le tome IX du Tausend 
und ein Tag, pp. 100 ct suiv. £lle a et6 utilis6e par Wieland pour 
son Dschinnistan (4), par Hartmann (Asiatische Perlenschnur^ 
t. 1, pp. 84-100) et par Tauteur des Mdrchen fur Kinder imd 
Nichtkinder (Riga, Hartknocb, 1796). 

Cette forme est beaucoup plus simple quo la version pcrsane 
conserv6e dans le manuscrit n^ 1255 de la Bibliotheque de la Com- 
pagnie des Indes k Londres et dans le manuscrit de Berlin, sur 
lequcl est faite la version de M. Bricteux. Le conte du manuscrit 
B^ 1255 a paru en anglais dans V Asiatic Journal ; cette traduction 

(1) Notices et extraits des manuscrits^ t. IX, I, p. 461. De Sacy dit que 
les manuscrits portent les no* 1492 et 1501. 

(2) Benfey, Pantschatantra, t. I, p. 573. — Voir Bibliog, arahe^ t. II, 
p. 102, n» 63. 

(3) Bibliog, arabe, t. VI, pp. 201-202 ; cfr. t. IV, pp. 133 et 222. 

(4) T. Ill ou dans rdniition Hempel des cBuvres de Wieland, t. XXX, 
pp. 333-339, 
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a 6tS mise en frangais en 1840 et publi6e dans la Xevue BritaU' 
nique (i). Le manuscrit de Londres et celui de Berlin ne semblent 

guere diflF6rer. 

II est visible que la version persane est plus r6cente que celle 
que repr6sente la version turque : dans celle-ci Thistoire ne com- 
prend qu'une seule donn6e logiquement devclopp^e ; Tautre, au 
contraire, est allong6e par Tinsertion de quatro histoires, qui sent 
absolument ^trangeres au sujet veritable. 

P 11 y a d'abord un groupe d'allegories assez ing^nieuses, que 
Ton retrouve sous une forme plus simple dans les Quarante Vizirs^ 
de la traduction de Behrnauer ou de celle de Qibb (s). L'auteur 
persan joint, par exemple, h, I'all^gorie des bouchers (n^ 10 de la 
traduction ci-dessus) celle des deux cuisines (n*' 11), c^est-^-dire 
qu'il a r6pet6 le meme trait, ^videmment dans le but d'amplifier 
son meddle. (Cfr. aussi Moutei), Conies soudanais^ pp. 106-109.) 

2^ Vient ensuite Thistoire des vieillards dont la force et la 8ant6 
sont en raison inverse de leur age. Cette historiette est bien 
connue (a) ; mais, ici, elle est motivde un peu autrement et, nous 
semble-t-il, plus ingdnieusement. 

3^ La troisidme addition est Tamplification du conte bien connu 
du procds pour le tr^or trouv6 par un acheteur dans Timmeuble 
qu^il acquiert. Ce conte se retrouve chez les Juifs et le roi mis en 
scdne est Alexandre le Grand (4). Chez les Arabes, c'est Eisr& 
(Anouchirwane) qui est le heros (5). « Le roi Kisra, dit Qalyoiibi, 
etait le plus juste des rois. On raconte qu'un bomme acheta d'un 
autre une maison. 11 y trouva un tresor et, se rendant chez le 
vendeur, Tinforma de la chose. Le vendeur lui dit : « Je t^ai vendu 
une maison, n^ connaissant pas de tresor ; sUl y en a un, il est k 
toi n. Mais Tacheteur r^pondit : « II faut absolument que tu le 
prennes, car il ne rentre pas dans ce que j'ai acheta ». La discus- 
sion s'dtaot prolongde, ils portdrent le diffSrend devant le roi Kisra. 



(1) 4« s6rie, t XXX, pp. 351-371 : Salomon et la Simorgue, 

(2) Bibliog, arabe, t. VIII, pp. 160-161, n* 168. 

(3) Bibliog. ara&e, t. VII, p. 61. 

(4) WtlNSCHE, Midrasch bereschit, p. 143 et Midrasch Wajikra, p. 184. 

(5) QalyoQbi, Mit. Calcutta, 1856, p. 31, 
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lAj ils exposereat Taffaire du tr^sor. Le roi baissa longtemps la 
tdte, puis leur demanda s'ils avaient des enfants. > Un ills pubdre », 
dit le vendeur. « Et moi, dit Tachetcur, j'ai une fille nubile, n 
« Je Yous ordonne, dit Kisra, de les marier pour qu'il y ait entre 
eox uuion et alliance et d'employer le tr^sor k leur avantage. n 
Ge qu'ils firenti pour obeir k TorJre du roi. » 

4^ U y a enfin Tbistoire Le bceuf ct Vane, qu'on trouve dans les 
Mille et une nuits et que le compilateur persan a moins bien 
racontee (i). 

Notre conte existe-t-il dans Tlnde ? A noire connaissance, aucune 
collection ne le donnc dans la forme qu'il a ici. Mais, chez les 
Jainas, on trouve une liistoire qui est, au mains, le germe de la 
notre. Comme on nc Pa pas encore, jusqu'k ce jour, rapprocb^e 
de notre conte, nous croyoDs faire chose utile en donnant ici la 
traduction de la version que Weber en a faite (s). 

tt Dans une ville, Ratnasthala, vivait le roi Ratuasena, dont le 
fils, Ratnadatta, connaissait les 72 arts. Afin de trouver une jeune 
fille qui convint pour le prince, le roi envoya seize emissaires dans 
la direction de chacun des points cardinaux ; il leur avait donn4 
un portrait du jeune bomme, ainsi que son boroscope. De TOuest, 
etc., ils revinrent dans la ville sans avoir trouv^ de jeune fille 
convenable, ayant souffert les peines du voyage et se sentant aussi 
malbeureux qu'une danseuse qui aurait oubli^ la mesure et la 
gamme quand il lui faut danser. Mais les seize qui 6taient alles au 
Nord vinrent, en longeant la rive du Gauge, k la ville de Can- 
drastbala ; \k regnait Candrasena, dont la fille, connaissant les 
64 arts, 6tait d'une celeste beaute. Les envoy6s exhib^rent le 
portrait et Thoroscope du prince. Le roi manda sa fille et, quand 
elle fut arriv6e, on vit combien les deux se convenaient. II appela 
alors les astrologues pour examiner la constellation. lis calcul^rent 
12 ans (r&ge de la princesse) et dirent : « roi, la conjoncture 
qui se produira dans 17 jours ne reviendra pas avant 12 ans. » Le 

(1) Bibliog. arabe, t. V, pp. 179-180 et t. VIII, pp. 49-50. 

(2) Alb. Weber. Ueber das Campakagreshthikathdnakamj die Ge- 
schichte vom Kaufmann Campaka, Dans Sitzungsberichte der kOnig- 
lick Preussischen Akademie der Wtsse7ischaften zu Berlin, 1883, 
p. 572 et suivantes. 
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roi dit : « Le fiaac^ est biea loin et la coojonclure bien proche. 
Que faut-il faire ? » Los emissaires repondiront : « Envoie des 
chamelles rousses, rapides commo le vcDt, ponr ramener ainsi 
rapidement le prince seiil. i» — « QuMl en soit ainsi » dit le roi. Les 
emissaires furent done envoy^s avcc des chamelles rapides comma 
le vent et arriverent en cinq jours dans leur ville. Mais quand 
Ratnasena vit le portrait de la princesse (qu'ils apportaient), il se 
r6jouit vivement et cquipa le prince pour qu'il partit avcc ces 
emissaires et ces chamelles. 

« Or, k cette 6poque, k Lanka r^gnait Havana, qui avait 
4000 grandes armies et dix millions de navircs. Indra et les autres 
dieux, avec les gardiens du monde, 6taietit k son service. (Ici le 
narrateur doit montrer la splendeur de Havana). Un jour il 
demanda au devin : « Quand me vicndra la mort et d^ou ? n Le 
devin repondit : « De la main de Rama et de I^aksmana te viendra 
la mort; et ceux-Ia seront les fils de Dafaratha k Ayodhya. n 
Havana discuta avcc ses conseillers. « Comment pourrait-il bien 
en 6tre autremcnt ? » Les conseillers dirent : « Comment pout-on 
changer ce qui doit etre ? Car le destin brise, le destin unit, le 
destin brise de nouveau apres avoir uni ; insens^ Thomme qui 
lutte ; ce que fait le destin, celaest. n 

tf Havana dit en s'emportant orgueilleusement : « Arri^re le 
destin I Pour des hommes baut places, Taction virile seule d^ide. n 
Le devin r6pliqua : « roi, ne parle pas ainsi I Placo lunaire (i), 
place de joyaux (t) et prince, tout cela se rencontrera le dix- 
septi^me jour apr^s celui-ci, k midi. Tu ne peux Temp^cher, non 
plus que tout autre qui serait plus fort que toi. Qu'il Tessaie I 
Maintenant la condition que je fixe est claire » (s). 

« Alors Havana, pour changer cet arret du destin, fit enlever la 
princesse CandravatT par deux raksas et dit h Tun de ses esprits 
f^minins : « Prends la forme d'une timimgill, haute comme une 

(1) La princesse ? 

(2) Les joyaux de la plage, dont il sera question plus loin ? 

(3) Le devin donne done k Ravaqa la conjoncture calcul6e par les astro- 
logues de Candrasena comme exemple de rimmutabilit<5 du destin et 
Tengage d essayer s'il pourrait bien y changer quelque chose. L'auteur, 
ajoute Weber, aurait pu s'expliquer un peu plus clairement. 
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montagne (i) et, jusqu'au jour de la conjonctare, reste daas la 
region dc remboucliure du Gaage, en tenaiit daos la gueule Can- 
dravati, eafermee dans udc graode caisse d'ivoire, avcc des vivres, 
du b^tol et tout ce quUl faut eucore. Tu te tienJras dix-sept jours 
au milieu de Teau. » EUe ex6cuta ce que Ravana avait ordonnd. 
Havana fit ensuite appeler Tun de ses esprits males, le genie ser- 
pent Taksaka et lui oQJoignit de mordre le prince Ratnadatta, qui 
se pr^parait k ramener la princesse Candravati. 11 mordit done le 
prince. Les m6decins qu^on manda employ^rent des centainos d'an- 
tidotes ; sans succes. Le roi se conforma alors k la parole des 
savants qui, eos«ignant que, d'apres le manuel, T^vanouissement 
cause par le poison dure six mois, dirent quHl faut mettre le 
patient k Teau et ne pas le bruler comme cadavre. II fit mettre et 
emporter le priuce dans un panier de jonc (?), de la grandeur d'un 
homme. Flottant sur Teau, le panier, comme Tavait d^cid6 le 
destin, arriva dans le voisinage de ce poisson Timi. Or la f6e 
Timimgill — car tcl 6tait aussi Tarret du destin — oubliant I'ordro 
qu'elle avait re^u, se disait le dix-septi6me jour, qui 6tait colui 
de la coDJonction : « Je suis lasse d'avoir tenu tant de jours la 
caisse dans la gueule et je ne puis plus me remuer. Aussi veux-jc 
maintenaot deposer un instant cette caisse et folatrcr daos la mer 
que forme le Gauge. Ello ota done la caisse, la mit sur une tie 
voisine ot en ouvrit la porte en disant : ^ Mon enfant I je Teux 
jouer un instant dans Teau ; cependant tu t'amuseras au bord de 
la mer. n L&-dessus olio s'^loigna pour se r6creer. Pr6cis^ment en 
ce moment arriva le panier, que poussait le vent. La jeune fille 
cut la curiosite do Touvrir, y aper^ut le prince 6tourdi par le 
poison, Taspergea de I'eau de son sceau orne d\ine pierre qui 
d^truit le venin et rappela ainsi le jouvenceau k la vie. La jeune 
fille se r6jouit. » H^, dit-elle, il me semble, k en juger par sa 
rosscmblance avec le portrait, que c'est le prince Ratnadatta, k 
qui mon p^re m^a fiancee, n Le prince, de son cote, pensait que 
c'6tait justement le jour de la conjonction pour le mariage. Quand 
cbacun d'eux eut raconte son bistoire k Tautre, le prince 6pousa 

(1) Grand monsti*e marin fabuleux (qui avale mftme le timi) ; on I'appelle 
aussi simplement ici timi (ties grand poisson de mer, baloine.) 
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la princesse k la fafon des Gandharvas. Ayant ramassd uae graade 
quantity de perles et de beaux joyaux, gros comme des myrobolans, 
qui etaient tomb6s au bord de la mer, ils rentr^rent ensemble, 
quand approcfaa le momeut du retour de la Timiingili, dans la 
caisse, aprds avoir li6 ensemble le bout de leurs vetements (i), et 
en ferm^rent la porte. La f^, arrivant, demanda : « Mod enfant, 
es-tu dans la caisse ? i» > M6re, r^pondit la jeune fiUe, je m'y 
trouve trto bien ». Lk-dessus elle reprit la caisse dans la gueule. 
• > En ce moment mSme, Havana disait au devin : « J^ai emp&ch6 
le mariage qui, pourtant, devait avoir lieu ; TarrSt du destin a ete 
modifi^. » lit-dessus il manda la fee Timimgili et lui fit tirer la 
caisse de la gueule. Quand on Tout ouverte, tons s^^tonn^rent de 
voir la princesse unie k ce jouvenceau d'une celeste beauts, les 
mains ornees d'or. Ils racont^rent leur bistoire devant Havana. 
Alors Da$amukha reconnut que co qui doit Stre n'arrive pas 
autrement. II hebergea le prince et sa femme, lui permit de s^en 
aller et le fit transporter par ses esprits dans une ville, ou les 
siens, son p6re, etc. furent extrSmement ravis de le revoir. » 



(1) Symbol^ du mariage. 
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Marokkanische Erzahlungen von Gbbthe Aueb. Bero, Yerlag von 
A. Francke, vorra. Schmid u. Francke. 1904. Pet. ia-8. 316. 
Broche, 4 f. Relie, 5 f. 50. 

Ce livro, qui est un recueil d^histoires publiees d'abord dans 
diff^rentes revues suisses ou allemandes, m6rite d'attirer Patten- 
tion. L'auteur, qui .i habits six ans le Maroc (Vfasagan), a compost 
ses r6cits en utilisant scs souvenirs. Comme elle possede une tres 
exacte connaissance du monde musulman, son livre constitue un 
document, d^autant plus interessant que la penetration de la 
France ne tardera pas h, modifier la situation actuelle. Ces histoires 
sont d'ailleurs tr^s agr6ables & lire et ont une vraie valeur litte- 
raire ; mSme la l^gende sur Porigine du pouvoir de Palmoravide 
Yoiissef ibn Tachfin, que Pauteur Pait invent^e ou qu'ellc repro- 
duise, en Pamplitiant et en Pornant, un r^cit quVlle a entendu, 
ne manque pas d'une certaine couleur historique, puisqu'elle met 
en plerne lumiere le grand role joue par les femmes berb^res. 

Nous recommandons surtout k nos lecteurs d^etudier le type de 
juge que M""" Auer nous fait connaitre (pp. 34, 175, 204 et 236). 
Bien que, dans POrient musulman, rien ne protege Pindependance 
du juge centre la tyrannie des rois, si ce n'est parfois le respect 
du peuple, il s'est, de tout temps, trouve des juges intdgres, ne 
craignant pas de sacrifier au besoin leur vie pour faire triompher 
le droit (i). Dans ce malheureux Maroc, si indignement gouvern^. 



(1) N'en donnons qu'un seul example, que rapporte le voyageur Ibn 
patodtah (Trad. Defr6mery et Sanguinetti, t. Ill, pp. 456-457 ; cfr. pp, 
72-73), 



92 LE MUS£:ON. 

le juge dont nous parle M'^^ Auer en est un consolant exemple. Ce 
qu'il importe surtout de remarquer, c'est que cette lutto pour le 
droit, malgr6 les pr6jug6s et le fanatisme, rapproche sinc^remcnt 
les musulmans des chr^tiens (p. 199) et fournit un terrain solide 
d^entente. Si la France veut faire regner le droit au Maroc, elle 
n^aura pas trop de peine k civiliser le pays et k s^y rendre popu- 
laire. Cela lui serait d^autant plus facile que r£cole Superieure des 
Lettres d^Alger a forme une foule de savants orientalistes, qui 
pourraient, du jour au lendemain, constituer un 6tat-major de fonc- 
tionnaires d'une valeur exceptionnelle. 

Pour en revenir k Tauteur des contes qui nous sugg^rent ces 
reflexions, nous lui souhaitous tout le succte qu^elle merite et 
nous esp6rons que ce succds Tengagera k nous communiquer 
d^autres souvenirs encore de son s6jour au Maroc. 

* * 

Histoire des Beni * Ahd eUWad rois de Tlemcen jusqu'au regne 
d^Abou Wammou Mousa II par Abou Zakarya Yah'ia Ibn 
Khaldoun edit^e d'apr^s cinq manuscrits arabes traduite en 
fran^ais et annot^e par Alfbed Bel, professeur k la M^dersa de 
Tlemcen. 1" volume. Alger, imprimerie orientale Pierre Fon- 
tana, 29, rue d'0rl6ans, 1903. In-8 de (4), XIV, 242 pp. et 
166 pp. de texte arabe. 

Nous n'avons pas besoin de presenter k nos lecteurs M. Bel, qui 
est Tun des disciples les plus distingues du directeur de la brillante 
ecole d' Alger, M. Ren6 Basset ; ils le connaissent dejk par le 
compte rendu que M. Forget a fait ici meme dc son livre sur les 
Benou Ghdnya (i). Nous r^peterons, k propos du nouveau travail 
de M. Bel, ce que M. Forget disaitdej^ de Taulre : c'est « une 
cBuvre d'historien au sens plein et moderne de ce mot », qu'on 
lit avec un sentiment de confiancc et d'entiere security. Partout 
ou il le faut, il discute ou corrige les assertions de son auteur et 



(1) Museon, N>'« S6ric, t. V, pp. 397-399. — M. Bel a aussi public un 
important travail sur la Djdzya dans le Journal asiatique de 1903, 1. 1, 
pp. 289 et suiv. 
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permet ainsi, mcme a celui qui n'est que m6diocrement au fait de 
Thistoirc d^Afrique, de tirer grand profit de son iivre. Le nom de 
M. Bel est k retenir et nous croyons rendre service aux arabisants 
comme aux bistoriens en les engageant h suivre avec attention les 
travaux futurs de Tauteur : ils seront, nous Tesperons, nombreux. 
Pour le sens du mot TaV (p. 55), nous avous une note precieuse 
dans i'6dition de Hariri par de Sacy, (p. 24) et dans VAnthologie 
arabe de Grangcret de Lagrange (p. 170). G'est « la fleur naissante 
du palmier renfermee encore dans Tecorce. Alors cette fleur est 
blanche ». (Cfr. aussi la p. 171 de Grangeret et les pp. 163-164 de 
la Chrest. arabe de Kosegarten). — A propos du grand Ibn-Khal- 
doftne, M. Bel aurait peut-fetre du rappeler que, dans ses ProUgo* 
meneSy il a formule les principes de la critique historique avec une 
fermetd et une precision qui doivcnt nous remplir d'admiration. 
(Notices et extraits t. XIX, pp. 71 et suiv.) Qu'on ne perde pas de 
vue qu'il n'a eu qu'un pr6curseur, Albirouni (Sachau, The Chrono- 
logy of ancient nations, p. 3) et qu'il .6crivait au XI V° siecle : ou 
en etait chez nous la critique k cette 6poque ? 

Vetablissement des dynasties des cMrifs au Maroc et leur rivalite 
avec les Turcs de la Begence d^ Alger (1509-1830) par Augustb 
CouB, ancien professeur d'arabe au College de M6dea, r6p6ti- 
teur au Lyc6e d'Alger. Paris, Ernest Leroux, ^diteur. 1904. 
In-S, (6), XIV et 256 pp. (Tome XXIX des Publications de 
r£cole des lettres d'Alger.) 

L^histoire de TAfrique du Nord est, comme on le sait, extreme- 
ment compliquee. II faut done savoirgrekM. Cour d'avoir 6tudi6 
de pres Tune des periodes les plus difficile?, pour laquelle on 
n'avait d'ailleurs aucun travail d'ensemble suffisant. Reunissant 
avec soin une foule de documents, ouvrages d^histoire g6nerale de 
TAfriquc du Nord, livres d'histoire regionale, chroniques indigenes, 
dont plusieurs n'ont jamais et6 traduites encore ou n'existent qu'en 
manuscrit, instruments diplomatiques, histoires du Portugal, rela- 
tions de voyage?', monographies ou articles de revue, Tauteur s^est 
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ainsi entour^ d^un appareil considerable, quUl a utilise avec 
bcaucoup do critique. Historien biln iaform^ ct bicn au courant 
d'aillcurs des id^ et des institutibos du monde musulmaa, U a 
reussi k nous pr^soDter un tableau instructif et attachaat d'une 
epoqae extrdmement importaate : on lui saura gre du travail con- 
siderable qu'il s'est impost et on le f61icitera avec nous d^avoir fait 
faire k I'histoire un nouveau progr6^. Son livre yient d'ailleurs au 
b)n moment, puisque la France va 6tre, plus que jamais, en 
contact avec les musulmans d'Afrique. 

Sur un point nous youdrions preseotcr k Tautcur une simple 
observation. £tudiant les n^ociations franco-marocaines de 1G93 
{pp. 204-205), il en altribue r^cbcc k Tambassadeur de France, 
Pidou de S'Olon. II nous semble que la lecture despidces publi6es 
par Pidou de S' Olon laisse une impression diff^rente. Apr^ avoir 
rapports son compliment de Taudience de cong^, il nous dit que 
« les reponses du Roy de Maroc k cc compliment, et tout rentretien 
de cette audience, roull^rent sur des propositions si extraordinaires, 
si pen conformes aux motifs qull avait fait paroitre pour engager 
cette n^gociatign, ct si opposecs k la lettre qu'il en avait ^rit au 
Roy, et quUl denia si autentiquement, que j^ai juge plus honnSte et 
plus k propos pour la reputation de ce Prince, de les consacrer 
au silence, quo de le trop exposer au blame du public en les 
rapportant. » (i) Ne faiit-il pas croire que T^chec provient de ce 
que Tentreprise avait 6t6 trop pen preparde et que le sultan a fait, 
au dernier moment, des propositions trop aventureuses pour etre 
accept^es d'embl6e sans pouvoirs sp^iaux ? Mais ce n'est Ik 
qu'une opinion, que nous soumettons au jugement plus competent 
de M. Gour. 

♦ * 



(1) P. 185 de la ttelation de Vempire de Maroc par M. de S. Olon. Paris, 
Cramoisy. 1695. — - On salt que ce livre est la r6^ition de V6tatpr^ent 
de Vempire de Maroc Paris, Brunet, 1694 — La Haye, 1698. -- Traduction 
anglaise par Motteux Londres, 1695. — Le D"" Ch. Van Swygenhoven a 
^ait r6imprimer ce livre sous le titre de Le Maroc,,.. par le Sieur Pidou 
de Saint-Olon.,.. Bruxeiles, Van Roy, 1844. In-12 de (8), LX, (2) et 144 pp. 
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Le livre de Mohammed ibn Toumert Mahdi des Almohades, Texte 
arabo accompagn^ dc notices biograpbiquos et d'une introduction 
par I. GoLDZiHEB professeur i^ TUniversit^ de Budapest. Alger 
imprimerie orientale Pierre Fontana 29, rue d'Orleans, 29. 
1903. In-8 de VII et 107 pp. et 416 pp. de texte arabe. 

II est inutile de louer le nou veau travail de M . Goldziher, dont 
le titre seul fait appr^cier toute Timportance. On sait, en effet, 
que le savant professeur est Tun des arabisants qui ont la le plus 
de textes arabes ; or, de ces textes innombrables, il sait d^gager 
tout ce qu'ils renferment de precieux et nous en faire comprendre 
toute la valeur, grace k une science profonde et k une vaste Erudi- 
tion. Apr^s Teloge que lui ont decern^ deux maitres, MM. de Goeje 
et Noeldeke (Zeit. d. Deut. Morg. Gesellscbafb, t. LVIU, p. 470), il 
semble superflu d'insister. Bornons-nous k attirer sur Tintroduction 
Tattention de ceux qu'int^resse Thistoire du droit musulman, Ji 
remercier le Gouvernement Fran^ais qui a fait les frais de cette 
importante publication et k fSliciter le secretaire de r£cole des 
Langues Orientales Vivantes de Paris, M. Gaudefroy-Demombynes, 
qui a traduit le texte allemand de M. Goldziber de magistrale 
fa(on. 

ViOTOB Chaxtvik. 
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Annual Report of the Smitshonian Institution 1903, Ce volume 
Tenfcrmo outro un graod nombro dc m^moircs sur les sciences 
naturelles, un article On the Antiquity of the Lion in Greece par 
M. A. B. Meyer, un compte-rendu On the Excavations at Abusir^ 
Egypt par M . A. Wiedemann, nne etude sur The Ancient Hittites 
par M. L. Messerschmidt, et de M. C. Thomas sur The Central 
American Hieroglyphic Writing (^criture des Mayas), uno des- 
cription de Lhasa and Central Tibet par M. G. Ts. Tsybikofp, 
ua r6cit do A Journey of Geographical and Archaeological Explo- 
ration in Chinese Turkestan^ un article de M. H. 6. Hubert sur 
The Korean Language, 

Proceedings of the Society of Biblical Archaeology, Vol. XXVI, 
6^ ct 7® stance (Ju 9 iiov. et 14 d6c. 1904) ou « part 5, part 7 ». 

Dans » Une Hypotb^se au sujet de la vocalisation egyptienne n, 
M. Victor Loret revient sur une idee qu'il avait dejk, mais assez 
timidement, emise. II est dc plus en plus port6 h, croire qu'une 
voyelle, ecrite a la fin d'un root 6gyptien, pent etre consid6r6e 
comme representant la vocalisation interne de ce mot, et doit, par 
consequent, dans la transcription ou la lecture, Stre transposee et 
report^o k Tint^riour du mot. Cette r^gle, si elle 6tait solidement 
etablie, donnerait, de la fa^on la plus simple et la plus inattcndue, 
la solution du probl^me si compliqu6 de la vocalisation Egyptienne. 
Plusieurs des nouveaux exemples que M. Loret produit sent tr6s 
frappants. Avant lui d'ailleurs, d^autres cbercheurs, MM. W. Max 
Muller et Lacau, par exemple, avaient note des metatb^ses ortbo- 
grapbiques, dont il faudrait, selon eux, cbercber la cause dans 
des preoccupations d'estb^tique, surtout dans le desir de carrer 



kEVUE DES P^RIODIQUES. 91 

les signes. L^avenir seul nous peut apporter quelque certitude sur 
la yaleur de 1' « hypoth^se » de M. Loret. Eq attendant, on peut 
constater qo^elle a des chances s^rieuses dc confirmation. N'est-il 
pas arrive h Tauteur, en terminant son 6tude, de recevoir le 
tome III des « (Euvres diverses n de Chabas, et d'y lire que, d^s 
1866, cet ^ptologue avait entrevn la loi dont il s^agit ? « II peut 
se faire, ecrivait Chabas, que des voyelles ecrites k la fin des 
mots soient des voyelles mediates et dolvent Stre articultes, non 
pas k leur place apparente, mais dans le corps des mots, n 

Al'Machriq. 

Dans les n^ 20 et 21 (15 oct. et 1 nov.) 1904, k remarquer le 
a Voyage de Khalil Sabbagh au Sinai en 1753 », publie par le 
P. L. Cheikho. G'est, sinon Tunique, du moins la principale rela- 
tion de ce nom qui existe en arabe. Mdme k cote des nombreux 
Voyages au Sinai qui ont 6t^ ecrits, soit avant, soit apr^s, en diff6- 
rentes langues, colui-ci est fort int^ressant ; il nous apparait 
comme roeuvre d^un observateur intelligent et attentif et d'un 
terivain soucieux d'exactitude. Rien n'a 6t6 oubli^ : le £Eimeux 
monast^re et ses dependances, son eglise particuli^re et les autres 
eglises du Sinai ; la montagnc d'Uoreb et ses sanctuaires ; la mon- 
tagne de Moise ; enfin, le genre de vie des moines, tout est decrit 
avec soin. 

Dans le n^ 1 (1 Janvier) 1905, un « Aper(u sur les langues de 
r£thiopie r, par M' A. M. Raad, ou sent 6num^r^s et bri&vement 
caract6ris6s d'abord les idiomes simplement paries, puis les idiomes 
qui s'terivent. La description de ceux-ci n'est pas termin^e ; mais 
ce que j 'en ai sous les yeux est de nature k faire d6sirer la conti- 
nuation. 

Dans le mdme numero; k remarquer, sous le nom du D^ J. 
0£ford, une 6tude tr^s courte, mais bien document6e et bien 
raisonnte, tendant k prouver que le dieu Resheph des Ph^niciens 
et des Aramtens, identique k VApollon des Grecs, est aussi k 
identifier avec le Ramman des Assyriens et des Babyloniens. 
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L'apparitioa de VAUiranisches Worterbuch de M. Chb. Babtho- 
LOMAE est ua ^venement important dans le domaine des etudes 
eraniennes. Quels que soient les m^rites du manuel de M. Justi, si 
remarquable pour son temps et qui a rendu depuis quarante ans 
dcs services inappr^ciables, le besoin se faisait yivement sentir 
d'un dictionnaire ou Ton tint compte des nouveaux textes publies 
et des progres de Tex^gese avestique. L^ouvrage de M. Bartholo- 
mae r6pond d^autant mieux k ces exigences qu'il est d^un manie- 
ment ais6, d'une information &{ire ; que les exemples y sent 
nombroux et les traductions soignees. II comprend, non seulement 
les termcs avestiques d'aprds le texte do M. Geldner, mais aussi 
ceux des inscriptions des Achem^nides. Les mots zends y ont et6 
ranges d'apr^s un ordre k la fois logique et pratique qui, apr&s 
un pen d'habitude, facilite les recherches. 

— Les orientalistcs sent souvent embarass^s quand ils ont, dans 
rinterpretation d'un texte Sanscrit ou ^ranien, k identifier les plantes 
qui y sent mentionn^cs, surtout quand il s^agit de plantes employees 
dans le rituel ou daus la magie. Aussi M. C. Joret a-t-il bien 
merite de la science en publiant le second volume de son ouvrago 
sur Les Plantes dans VAntiquite et au Moyen age, Celui-ci traite 
do riran et de Tlndc, de la flore generale, des plantes particu- 
licrement usit^cs dans Tindustrie, la litterature et le culte. 

— M. V. Henry fait preuve depuis quelqucs anuses d'une 
remarquable activiteet d'un grand d6vouement. Apr^s sa Gram- 
maire Sanscrite suivie bientot d'une Grammaire Pdliey sa Magie 
dans VInde antique^ voici un ouvrage sur Les Litteratures de 
VInde. — Sanscrit^ Pali^ Prdcritj destine au grand public. Cost 
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k la fois un repertoire commode et un livre de lecture facile et 
attrayante. 

— De son cote, le P. Roussel, continue courageusement sa 
Tradtiction du Ramayana dont le second volume vient de paraitre. 

* * 

II s'est r6cemment fondd une Societe Frangaise de Fouilles 
ArchSologiques sur Tinitiative de M. Bischoffsheim et sous la pr^si- 
dence de M. Babelon pour encourager les explorations scientifi- 
ques. Le premier fascicule de son Bulletin vient de paraitre avec 
les documents de la societe naissante et le compte rendu d^une 
conf(6rence de M. Watelin sur les fouilles de Suse. La societe a 
dejk subventionn^ les recberches de trois arcb^ologues. 

— Les fouilles de Carthage out amene dans ces derniers temps 
h deux interessantes d^couvertes, qui ont 6t6 communiqu^es k 
VAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres dans les stances des 
16 et 23 septembre 1904. M. Gauceleb a rdussi k reconstituer 
le r^seau des rues de la colonie romaine fondle en 122 sur 
Templacement de Carthage. Le plan en est tr^ regulier et se 
trouve avoir le m6me pivot que la centuriation rurale, de sorte 
qu^il sera possible desormais d^orienter m^thodiquement les 
fouilles. D^autre part, les recberches du P. Delattbe ont mis 
au jour, outre une serie dMnscriptions puniques, un sarcophage 
en marbre blanc ou se trouve sculptee la nymphe Scylla. Elle 
a les bras etendus et de ses reins s^elancent des cbiens. II est 
curieux de constater que la memo representation s'ost retrouv^o 
sur le mausolee neo-punique d'El-Amrouni en Tripoiitaine. 

Le royaume tibetain de Si-hia eut au douzieme sidcle une exis- 
tence ind^pendante dans la provioce cbinoise actuelle du Kan-sou, 
Juan-hao, fondateur do la dynastie du Si-hia, introduisit un 
alphabet propre pour sa langue nationale. Grace k Tinscription de 
Kiu-yong-kuan prds de Peking ou deux dharams bouddhiques sent 
transcrites en six 6critures dififerentes, parmi lesquelles celle du 
Si-hia, on 6tait parvenu k fixer la valour phon^tique do quelques 
caract^res si-hia. En 1899, le D' Bushell etait memo arrive, en 
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partie gr&ce k uae autre inscription troav^e dans le Kan-sou, k 
fixer le sens d^une yingtaine de mots. Enfin, durant TexpSdition de 
1900, un manuscrit si-hia du Liotus de la Bonne Lioi tomba dans 
les mains de MM. V. Morisse et Berteaux. II fut d^ lors possible 
d'arriver k une beaucoup plus ample connaissance de cette langue 
si bien que M. Mobibbb vient de publier dans les MSmdres pri- 
sentes a VAcadimie des Inscriptions et Belles-Lettres^ I'interpre- 
tation des trois premi&res pages de son manuscrit. Get essai 
heureux est de nature k faire souhaiter aux orientalistes de voir 
M. Morisse publier une reproduction complete de son curieux 
manuscrit. 

M. E. J. PiLOHBB dans les Proceedings of the Society for Bibli- 
eal Archaeology^ (XXVI. p. 168) sWorce d^expliquer Torigine de 
Talphabet semitique. Les lettres auraient 6te obtenues par la com- 
binaison de divers signes gtometriques. Deux, trois et quatre 
barres crois6es ou assemblees diversement auraient constitu6 
tau^ m'in^ samech^ gimelj waw^ he^ kheth^ kaphj aleph^ lamed. En 
disposant en zigzags cos mSmes traits, on aucait obtenu mem^ nun^ 
shin^ sade^ en les r6unissant en triangles, on aurait forme daleth^ 
rech^beth. Pour les signes ain^ phe^ qpf^ tethj on aurait recouru 
au cercle. M. Pilcher s^appuie sur les formes les plus archaiques : 
inscription phenicionne de Baal du liban, inscription aram^enne 
de Sencyirli, textes grecs de Th^ra, ab^edaire de Formelle. Les 
Doms des lettres seraient d^origine plus recente ct seraient dus k 
un proced6 d^acrophonie. 

L^alphabet semitique d^apr^s M. P. ne s^expliquerait done pas 
par une lent processus de simplification d^alpbabets plus anciens 
et plus compliques, mais il aurait 6t^ forme de toute pi6ce par un 
homme de genie. 

M. S. H. Bishop, dans V American Journal of Theology^ partant 
du fait que les etudes ethnograpbiques et arcbeologiques n'ont pas 
eu pour rteultat d^amener k une connaissance yraiment scientifique 
des pb^nom&nes religieux, reclame pour I'^tude des religions une 
metbode psychologique et 6pist6mologique, conformement k Topi- 



GHRONIQUE. 101 

nion d&jk exprim^e par M. Brinton dans sa Stiidy of Primitive 
Religion. « Les lois des phenomgnes intellectuels, dit M. Bishop, 
doivent expliquer la religion comme Pun de ces ph6nom6nes » . La 
question k poser est celle-ci « quelles sont les idoes religieuses et 
comment les obtenons-nons ? n. 

— Dans la reunion de juillet 1903 de V American Philological 
Association^ M. F. G. Ballentinb de la BucJcnell University 
s^appuyant sur divers passages des classiques et sur des inscriptions 
montre que les Lymphae ou Nymphae ont ete regardees cbez les 
Remains, an moins depuis le premier si&cle avant J.-C, comme 
des divinites donnant do Teau sous forme de pluie ou de sources. 
Dte le 3* sidcle ay. J.-C, Futurna et Egeria ^taient honor6es 
comme dispensatrices de la pluie et ce culte persista jusqu^au 
3* sidcle de notre hre. 

— Sous le litre : Das Jenseits im Mythos der Hellenen^ 
M. Radbsmaoheb a rSuni divers petits m^moires, oii Ton remar- 
que snrtout T^tude quHl fait du motif, frequent dans la mytbologi^ 
grecque comme dans tons les folk-lores, du b^ros en lutte centre la 
Mort. C'est Hercule vainqueur de Gerbdre, d'Hadds, de Tbanatos, 
faisant une expedition dans Tile de Gergon ou tuant Diomdde qui 
fusait d^vorer les bommes par ses cbevaux. Oe serait aussi Thesee 
d^livrant Atb6nes du tribut au Minotaure. Ce monstre habitait, en 
effet, la Grdte, une des !les des Bienbeureux. 

— Le ricit babyhnien de la crSation continue k interesser le 
monde savant. Le texte s'est beaucoup complete depuis que Smith 
en d6couvrit les premiers fragments en 1876. Ceux-ci sont aujour- 
d'hui au nombre de cinquante-cinq dans Touvrage de M. L. W. 
King : The seven Tablets of Creation. La tb^onie du d6but est 
^lucidte. Apr&s la naissance d'Anu et Ea, on voit Apsu, que le 
noavel ordre des cboses trouble dans ses habitudes, susciter une 
r6bellion. 11 forme un complot avec Mummu et Tiamat, complot 
qu^Ea parvient k conjurer. Marduk n'entre en sc^ne qn'k la fin des 
rebellions divines. On voit sur la sixi^me tablette que Marduk crea 
rbomme pour que le service des dieux fut assure. M. King ne 
croit pas ces tablettes ant^rieures k Tan 2000. II pense que la divi- 
sion du r^it de la Gen^e pourrait avoir ete suggSree par le nombre 
des tablettes babyloniennes. 
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De son cote, dans VAvierican Journal of Theology (jaa. 1905), 
M. Sayce compare Tbistoire babylonienne de la creation du monde 
et le premier chapitre de la Gendse. Apr^s avoir confronte les 
divers cbapitres du r^cit, il conclut quo recrivain biblique a 6te 
fortement inspire par la tradition babylonienne dont il aurait sys- 
t^matiquement einley6 tous les traits mythologiques et polyth^istes 
en insistant sur la creatio ex nihiloj id^ etrang^re au mythe 
chald6en. 

— Le zondistc bien connu d'Oxford,M. Lawbencb Mills, a entre- 
pris depuis peu une serie d'etudes destinees k un public beaucoup 
plus nombreux que cclui qui s^interesse k la philologie exclusive- 
ment eranienne. Elles porteront sur Zarathushtra and the Greeks j 
or the Relation existing between the Ameshuspentas and the Logos. 
La plupart des questions trait^es ont fait Tobjet de cours professes 
k rUniversit6 d'Oxford. 

Le premier volume a paru : Zoroaster ^ Fhih and Israel j being a 
of Treatise upon the Antiquity of the Avesta. 

L'auteur, en desaccord avec Darmesteter, se refuse k admettre 
Tiniluence des Juifs hell^nises sur la composition de TAvesta. Au 
contraire,Philon aurait 6te inspire par certaines idees mazd6ennes. 
M. Mills s'est efforce do definir mieux qu'on ne Ta fait jusqu^ici le 
concept de Vohumanah et de VAsha. II montre que ces notions 
sont fort ^loign^es du Logos pbilonien. Les analogies entre les idees 
de Philon et cellos expos6es dans TA vesta seraient dues k une 
influence perso-babylonienne qui aurait fait arriver jusqu'k Philon 
des notions empruntees au systdme avestiquo ou & un « congeries 
of closely connected systems of which Zarathushtrianism was a 
prominent unit ». 

— Dans rhistoire des cultes durant TEmpire Remain, un element 
insigniflant en apparence, mais dont Tinfluence fut assez conside- 
rable, cVst la mystique des nombres. M. Pebdbizbt resume les 
principaux traits d'une varietc de cette mystique : Viscpsephie^ dans 
la Bevue des Etudes Grecques XXVIL p. 350 sqq. L'isopsephie 
pr^tendait enseigner aux Gnostiques le sens de la parole de TApoca- 
lypse : « Je suis Vol et Vio n. En effet, TBlsprit-Saiut s'etait 
manifest e sous la forme d'une Colombo (irepi(rrepdc). Or il suffit de 



CHRONIQUE. i03 

donner k chaque lettre de ce mot sa valour numSrique en grec et 
d'additioner pour obtenir 801 (a(i>). 

L^a et Tci) de TApocalypse n'etait done pour euK qu'une affirma- 
tion deguisee de la Trinit6. Les Gnostiques se sent offerees de 
connaitre la ^ijfo^ du nom du Dieu supreme. Gelui-ci, etant 
superieur aux 365 anges presidant aux jours de rannee,6tait Gelui 
dent le nombre est 365. D^autre part, le nombre 7 avait une valour 
magique et sacree partlculidro. On forgea done pour Dieu le nom 
'Appaoa^ dont le nombre est 365 et qui a 7 lettres. Go nom, de 
plus, etait isopsephique do (iyiov 6^oiml, L'isopsephie aida au 
syncretisme en reconnaissant le memo nombre 365 du dieu supreme 
au dieu national des £gyptiens NetXo^ et k Mithra (6crit MeiOpac). 
Aussi M. Perdrizet admet-il qn'k T^poque du syncretisme, le nom 
MeiQpoc^ ait 6t6 employe presque indifferomment avec 'A^paaa^, 
pour designer le dieu supreme sans plus, d'autant plus que c^ nom 
etait aussi i7CTaYpdc[Ji[JiaTov. II y a lieu dds lors de se demander si 
plusieurs toxtes ou on lit le nom de Mithra out quelque chose k voir 
avec le culte mithriaque. 

Gertains exemples d'isopsephie se rotrouvent mdme chez les 
Chretiens. Dans une dedicaco do mosaique k Jericho, on lit 
cpX£ (635) pour Kupie (= 535) et Tinscription se terminait par ^6', 
cryptogrammo isopsephique d'Ajx^v. Le sigle assez frequent XMT, 
interprets souvent par XpwTi? Mapta ye^^x^ serait la «J>^9o« de 
4y(g)ioc 6 9e<5« ou ^ ^y^ Tptdc?. 

— Plusieurs travaux ont ete consacrSs depuis une dizaine d^an- 
nees k I'histoire du culte des morts chez les USbreux, tels les ouvra- 
ges de MM. Sohwally, Fbey, GbiIneisen. M. A. Guebinot dans le 
Journal AskUique^ 1904,11 p. 440 sqq , prenant en conside- 
ration les opinions de cos divers autours, expose Tetat de la ques- 
tion. D'accord avec M. Frey centre MM. Schwally et Stade, il se 
refuse k admettre I'existenco chez les Hebreux d'un veritable culte 
adresse aux morts comme k des divinites. Avec M. Griineisen, il 
croit cependant indeniable que les defunts ont ete honores dans 
une certaine mesure et qu^on lour a attribue divers pouvoirs sur- 
naturels. Gette sorte de culte, se serait developpee paralieiement 
au jahvismOt M. Guerinot se refuse k considerer cette veneration 
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des morts comme la religion primitive d* Israel, car, d6s T^poqae la 
plus aQcienne,OQ trouve les H^breux ea possession de la notion des 
dohim. 

Le Professeur F. Soebbo a public Tan pass6 une brochare dont 
il a ete rendu compte daos cette chronique, ou il s'attaque aux 
pro'c6d6s par trop sans-gene de la critique moderne de la Bible. 
La Revue Biblique (1 Janvier 1904 p. 154), tout en reconnaissant 
le bien-fond6 de plusieurs de ces attaques, accuse M. Scerbo de 
mepriser par trop les etudes de m6trique et de ne faire presque 
aucun cas des versions pre-mas8or6tiques. Dans une nouvelle 
brochure. (Note criiiche sopra il Cantico dei Cantici)^ M. S. veut 
faire toucher du doigt par un exemple quUl y a grand danger k se 
guider sur la seule metrique pour se permettre d'alt6rer un pas- 
sage de TAncien Testament. — De plus, il se refuse k admettre 
qu'il ra6prise les versions anciennes. II se contente, dilhil, de ne pas 
avoir pour elles une aveugle veneration. 

* * 
Les derniers volumes parus du Corpus Scriptorum Christiana' 
rum Orientalium comprennent une edition et une traduction par 
M. £. LuTTMANN des ecrits de deux philosophes theistes ethio- 
piens : des oeuvres de, Jar^a Ya*qob et Walda Hey vat, et la publi- 
cation du Liber Epistularum du patriarche syrien Iso yahb III. 

— Le savant orientaliste de Cambridge, M. F. Bubkitt publie 
sous le titre : Early Eastern Christianity une s6rie de conferences 
sur Tancienne £glise Syrienne. II y prend notamment la defenise 
de Bardesane qui n'aurait pas et6 un h^r^tique. 

— Dans la Seance du 14 mai 1904 de la SociitS de Linguistique 
de Paris, M. Huabt signalc un curieux cmprunt fait par le persan 
aux langues semitiques. II s'agit du mot poStique : yeldn^ qui d6signe 
la plus longue nuit de Tannee. Ge mot ne serait autre que le terme 
aram^en : Yaladj designant la Nativite chez les Nestoriens, et par 
consequent la nuit de No^l, tres proche du solstice d^hiver. 

Le palais de Gai'phe, t6moin de la condamnation de J^us et du 
renicment de s. Pierre, est-il aussi le lieu ou Tapolre se retira 
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pour pleurer sa faate ? Telle est la question debattoe par le P. U. 
Goppens 0. F. M. dans une 6tade bien documentee et intitulee : 
Le Palais de Ca'iphe et le Nouveau Jar din Saint-Pierre des Pirea 
Assomptianistes au Mont Sion ; Paris, Picard, 1904, In 8^, 94 p. 

Jusqu'2i present, les savants qui ont 6tudi6 I'histoire des sanc- 
tuaires de Jerusalem, avaient coutume de distinguer le palais de 
Gaiphe, situe h proximity du c^nacle, du lieu des larmes de 
8. Pierre, appel6 depuis le XIP si^cle la grotte du Gallicantus, sur 
le flanc oriental du mont Sion. Les professeurs de Notre-Dame de 
France se sont inscrits en faux contre cette distinction, en soutenant 
dans le « Guide historique et pratique », publi6 par leurs soins 
(Paris, 1904) Topinion suivante : P G'est au palais de Gaiphe que 
S' Pierre renia son Maitre, c'est \k aussi quUI pleura sa faute. 
2® La basilique construite sur les mines du palais et T^Iise ^rigee 
en souvenir du repentir de Tapotre, ne font qu^un soul sanctuaire. 
3® Jusqu'au XII* et probablemeut jusqu'au XIV* siecle, ce sanc- 
tuaire constitua une d6pendance d'nn convent fond6 par le roi 
Terdate au V** siecle ; jusqii'k cette ^poque aussi il est en la posses- 
sion des Arm6niens. Geux-ci, d6poss6d6s du lieu primitif,ont trans- 
ports, inconsciemment ou non, le souvenir du palais de Gaiphe 
dans un gracieux cloitre du Moyen-&ge, quails ddcor^nt du nom 
d^atrium du grand pr6tre et que Ton pent visiter k cote de la porte 
N6bi-Daoud. 4^ £u r6alit6, palais et grotte, basilique et eglise se 
trouvent daas la propriete des P^res Assomptionistes, qui vient 
d'etre baptis^e du nom dejarditiS^ Pierre. 

Le P. Goppens a entrepris dans la prSsente brochure de montrer 
Tinanit^ de cette nouvelle opinion. Dans ce but, il a soigneusement 
enrcgistr^ tons les temoignages de la tradition favorables k son 
sentiment. Le d6bat porte en r^alit^ sur deux points : la tradition 
primitive a-t-elle ou non distingu^ le palais de Gaiphe de la grotte 
ou s. Pierre alia pleurer son peche ; et les Arm^niens ont-ils au 
XIV* sidcle, op6r6 la confusion qu'on leur impute. Le P. Goppens 
nous parait avoir ruin6 la mani^re de voir soutenue par le Guide 
en r^ponse k cette seconde question ; les arguments dont il pretend 
soutenir le sentiment traditionnel sur la premiere, nous paraissent 
assez faibles. LMndication laconique des ^vangiles Matth. XXVI 
75, Luc. XXII G2y Jo. XVIII 15 sq. « et egressus foras, flevit 



106 LE MUS£ON. 

amare n est trop g^n^rale et relative pour qu'on puisse s'en pr^va- 
loir : Tapotre pour se soustraire aux regards des valets, a quit 16 
la cour, soit ; mais n^est-il pas rentr^ au palais par le sous-sol ? 
D'autre part, le Peleria de Bordeaux de 333, et surtout Ic document 
arm^nien, dat6 de 1624 et publie en 1884 par L6once Alishan : 
« Les convents de la villc de Jerusalem, d^aprds Thistoire d'Aga- 
thange, protonotaire de S^ Gr^oire rilluminateur n sent manifes- 
tement favorables k Topinion du Guide. Des savants comme 
M. Clermont-Ganneau, ont, il est vrai, soulev6 des doutes k Ven- 
droit de Tauthenticite de ce dernier document, ce qui diminue 
notablement son autorit6. Dans ces conditions, la question restera 
Ouverte, tant que les fouilles ne nous auront pas fourni un com- 
pltaient d^information. 



NECROLOGIE. 



E. W. WEST. 

Dans la persoDoe de ce y^t^raa de la science qu'6tait E. W. West, 
TAngleterre perd un de ses principaux et, k diyers points do Tuei 
le premier de ses orientalistes. Le fait que la Boyal Asiatic Society 
lui conf^ra en 1900 la seconde medaille d^or qu'elle ait jamais 
decernee (la premiere avait et6 conf6r6e k Gowell en 1898)| 
temoigne 61oquemment de la place quUl occupait dans Testime 
de ses collogues orientalistes. Mais, contrairement k Cowelli et do 
memo que tant d^autres savants anglais, West 6tait, pourrait-on 
dire, un orientaliste amateur plutot qu'un professionnel. Comme 
Dalton et Joule dans le domaine des sciences physiques, il fut 
un trayailleur prive et ne professa dans aucune universite. II 
commenga sa carhere comme ingenieur et n'entreprit, d^abord, 
les etudes d^orientalisme que comme une diyersion k ses occupa- 
tions professionnelles. Je suis heureux de posseder le r^cit de ses 
debuts et de la suite de sa carri^re dans une longue lettro qu'il 
m^ccriyit de son Venture nette et soign6e, le 13 juillet 1900, quand 
il yenait de recevoir des mains du prince de Galles, (aujourd^hui 
roi d'Angleterre) la m6daille d^or de la R. A. S. Dans cette lettre, 
6crite avec cette simplicite et cettc sinc6rite qui toujours le carac- 
t^ris^rent, il s'exprime comme suit : 

« Je me rends pleinement compte de Thonneur que me fait la 
societe en me d^cernant cette medaille, et notre sympathique 
prince en acceptant de me la presenter. Mais je me demande si 
mes etudes, entreprises d'abord uniquement pour satisfaire ma 
propro curiosity et poursuivies ensuite pour aider le Professeur 
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Haug, jusqu^^ ce que j'eusse roccasion d'entrer porsoanellement en 
relation avec quelques-uns des principaux prdtres parsis qui me 
prdtdrent complaisamment plusieurs manuscrits importants pour 
les copier et les collationner — je me demande si la satisfac- 
tion de ma curiosit6 et le profit que je tirai de quelques occasions 
accidentelles, me donnent aucune espdce de m6rite particulier. 
Certes, je fus do la sorte mis en 6tat de traduire plusieurs mss. 
pehlevis pour la fameuse collection de Max Miiller : « Sacred 
Books of the £ast », et jo m'efforgai de m^acquitter ainsi envers 
les prStres parsis do la complaisance et la g6n6rosit6 avec laquelle 
ils m'avaient prdt6 leursmss. Quand, jeune homme de vingt ans, 
je me rendis k Bombay, pour la premiere fois, afin de remplir les 
fonctions d'ing6nieur civil dans une usine k pressor le coton, j'eus 
frequemment Toccasion de discuter sur la religion parsie avec 
notre administrateur parsi. G'etait un homme intelligent, tr6s 
conservateur, mats d^sapprouvant pourtant la cupidite et les mau- 
vais precedes qu^on remarquait chez certains pretres de ce culte, 
k une 6poque un pen ant6rieure k la notre. L'impression que j'en 
roQus, fut que les laiques parsis de Bombay n'6taient plus tout k 
fait dans la main de leurs prdtres, tout en etant toujours disposes 
k les payer avec Iib6ralit6 pour leurs services. II me dit que vingt- 
cinq ans auparavant quand il 6tait un tout jeune homme, il se 
rendait sou vent k T^glise anglicane du Fort pour 6couter le sermon, 
pratique que Varchdeacon ne manquait pas d^eucourager. Gela 
devait se passer, je pense, vers T^poque ou les missionnaires 
protestants s'etablirent pour la premiere fois dans les Indes Orien- 
tales n. 

« J'avais appris k lire les caract^res persans et nagarls, avant 
d'aller k Bombay, et an bout d'uu an ou deux je me mis k 6tudier 
le guzarati. Mon interdt pour les antiquit^s de Tlode commeuga 
k s'^veiller k la suite d^une couple de visites aux cavernes de 
Shiva k Elcphanta, et il devint tr^s vif, gr4co k uae visito aux 
grottes bouddhistes de Kanhori k Salsette, faite en compagnie du 
Rev. Dr. John Wilson et de beaucoup d^autres touristes, en mars 
1848 ». 

« C^est k cette occasion que le Dr Wilson et le Professeur Hen- 
derson re9urent de graves piqures d'un essaim de grandes abeiUee 
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que nous avions accidentellemeut troubl^es. Je remarquai que le 
Dr Wilson regardait comme une entreprise difficile Texdcution 
d'une copie correcte des nombreuses inscriptions bouddhistes qui 
couvraient cos grottes. Je ne pensais pas de mdmei et me decidai 
done ^ en faire Tessai ^ la premidre occasion. Je renouvelai ma 
visite & cet endroit avec men frere durant Tautomne, mais ce n'est 
qu'en 1852 que je trouvai le moyen de visiter ces grottes & -de fre- 
quentes reprises et gen6ralement sans compagnon ». 

« Au commencement de 1860, j'envoyai mes copies k la Bombay 
Asiatic Society qui les publia dans son Journal en 1861. Des 
copies des inscriptions des cavernes de NasTk furent publiees d'une 
mani^re semblable quelques ann^s aprte, et en 1866, j'ex^cutai 
une copie des inscriptions de Eura que je remis plus tard entre 
les mains de M. Burgess n. 

« Je crois que c'est vers 1863 que je commengai k 6tudier le 
pehtevi et TA vesta en m'aidant de la grammaire de Chanjibhoy 
Framji ct en transcrivant un texte du Vendidad Sadah ». 

« En 1866 Je quittai Bombay, ou depuis quinze ans, j^6tais ing6- 
nieur civil — et mdme pendant quelque temps chef — dans Tadmi- 
nistration des chemins de fer. Je me rendis k Stuttgart, ou je 
commensal ii coUaborer avec Haug que je rejoignis en 1868 a 
Munich. En 1871, je publiai les textes pazend et Sanscrit du 
Mainyo-i-khard, avec une traduction anglaise du premier et un 
glossaire. En suite de quoi, en mc confera le grade honoraire de 
docteur en philosophie do rUniversit^ de Munich. En 1887, je fus 
nomm6 membre correspondant de TAcademie Royale des Sciences 
de Bavi^re et en 1899, je devins membre honoraire de V American 
Oriental Society. Mes traductions du pehlevi out 6t6 publiees dans 
les S. B. E. vol. V, XVIII, XXIV, XXXVII et XLVII «. 

tt Vous verrez que j'ai simplement profits des circonstances qui se 
presentaient d^augmenter mes connaissances dans ce qui excitait 
ma curiosit6. J'esp^re ne pas vous avoir importune de ces details. 
Je pensais que vous aimeriez k savoir pourquoi je m'6tais adonn6 
k ces Etudes et jusqu'i quel point j 'avals 6i6 favorise par des cir- 
constances exceptionnelles. Si les Parsis out profite de mes recher- 
ches, tout le m6rite leur en revient ». 

Dans ce rteit simple et Bincdre de sa carridre^ on a un Schaor 
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tillon Don sealement de la modestie de cet homme, mais aussi de 
sa grande complaisance pour Ics autres, surtout pour los commen- 
^nts ot les novices dans la science. 

II se serait donn6 lo plus grand mal pour aider un confrere 
scientifique, et il aurait pris la peine d^^crire de longues lettres 
d'explication ou de correction a ceux qui lui demandaient un 
conseil ou une direction. G^6tait aussi un savant d'un caract^re 
singuli^rement aimablc. Quant h la position eminente — ou plutot 
pr^minente — qu'il occupait dans sa brancfae, on est unanime k 
ce sujet. Le roi actuei d^Angleterre, dans Taffable discours qu'il 
prononQa iors de la remise de la moJaille doat il a 6td parle ci- 
dessuSisVxprimacommesuit : <« Le IK West est reconnu comme la 
plus grande autorite actuelle dans la litt6rature pehlevie » ; parlant 
ensuite de son ceuvre : << Personne d^autre ne pourrait avoir execute 
le travail dont il s^est acquitt6 si bien ». Gela est vrai k la lettre. 
Mais il y a plus. West 6tait le plus grand spdcialiste en pehlevi qui 
ait paru jusquUci. Son ceuvre, comme dit le royal orateur, a 6te 
a unique », pr6cis6ment parce quo personne d'autre n^avait jamais 
acquis la maitrise extraordinaire qu'il possedait dans cette langue 
si myst6rieuse et d6coDcertante, avec son ccriture presque impos- 
sible, que nous connaissons sous le nom do « pahlavi » ou pehlevij 
c^est-k-dire le moyen-iranien, des dynasties arsacides et sassanides 
de la Perse, et Tidiome litt^raire de la philosopfaie religieuse 
« patristiquc » des Zoroastriens de la memo 6poque. 

II nV a probablement aucun texte d^aucune sorte qui soit aussi 
difficile k elucider qu^un texte pehlevi obscur. L'6criture seule est 
extraordinairement difficile k decliiffrer. Que dire d'un caract^re 
qu'on pent lire au moins de trente-quatre fa$ons di£ferentes et qui 
est, de fait, en usage pour repr6senter des mots absolument diffe- 
rents, signiliant respectivement : ^ coeur », « tSte », « foie », 
« montagne », « boue », « cber », ou « long 0, chacun avec une 
prononciation di£ferente ? Puis, une fois T^criture dechiffreOi la 
construction et la syntaxe sent si revSches et si obscures qu^il 
semble souvent impossible de donner un sens au passage. Pourtant, 
West semblait dou6 d'une veritable inspiration pour lire les textes 
precis^ment les plus difficiles et les plus obscurs, et cela avec une 
rapidity et une sfirete de comprehension qui ressemblait ^de Tintui- 
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tion. Sans ses travaux, la litt^rature pehleyie no serait k Theare 
qu'il est gadre mieux qu'un liyre scolI6. Gomme il le rapporte lui- 
mdme ci-dessas, son premier ouvrage fut une Edition da texte 
pazend du Mainyo-i-Ehard (Esprit dUnteliigence), une tr^ curieuse 
et tr^ int^ressante serie de questions et de r^ponses concemant la 
philosophie doctrinale du Zoroastrisme (1870). ToutefoiSi comme 
il etait naturel, son premier objet d'etude avait 6te le pali^la langue 
sacr^e du Bouddhisme ancien et il avait dresse un glossaire du 
Mahayaihsa ou « Grande Chronique n de Geylan ; mais celui-ci n0 
fut jamais imprime. En 1874, parut un de ses ouvrages les plus 
utiles, lo glossaire du « Livre d'Arda Viraf » — le Dante persan. 
Ce glossaire ost jusqu^aujourd'hui presquo tout ce que nous posse- 
dons comme dictionnaire pehlevi. Mais West se fit connaitre de 
tout le monde sayant quand, sous Tinyitation heureusement inspire 
de feu Max Miiller, il commenQa k coUaborer aux fameux << Sacred 
Books of the East » d'Oxford. 

Un grand nombre des principaux monuments de la litt^rature 
pehleyie ont ete reodus accessibles aux lecteurs d'Occident, grace 
k ces remarquables traductions dont Texactitude litt^rale contri*- 
bue pourtant souvent k les rendre d^une lecture un peu difficile. 
Les volumes de la s^rie entrcprise de la sorte par West ont 6t6 
enum6r6s dans la lettre cit^e ci-dessus. Le vol. V (1880) contenait 
le si important « Bundahish b la Gen^se eranienne, avec deux 
autres trait6s : le ^ Bahman Yasht » et le ^ Sbayast la-Shayast ». 
Le vol. XVIII (1882) renfermait le « Dadistan » ou << Livre de la 
Loi », et les Epitres du c61ebre grand-prdtre Manusclhar ; le 
vol. XXIV (1885) se composait en outre du « Mainyo-iKhard » 
d4j& mentionn6 (traduit cette fois du texte pehlevi), du « Sad Dar » 
et du « Shikand Gumanik Vijar ». Le vol. XXXVII (1892) com- 
precait lo huiticrae et le neuvi^me livres du << Dinkart » ou se 
Irouvc un compto-rendu d^taill6 du contenu des Nasks, et enfin le 
vol. XLVII (1897) sous le titre general de « Merveilles du Zoroas- 
trisme ff nous donnait un choix dc passages du cinqui^me et du 
septi^me livres du « Dinkart » et quelques autres fragments l^en- 
daires. Cette liste rapide donnera quelque idee de Tactivite 
extraordinaire de West durant cette p^riode. Son ouvrago final, 
couronnant sa carri^re,et qui est peut-dtre le plus remarquable de 
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toas, — car personne n'aurait 616 capable de Ic faire si bieo, — fut 
soQ « History of Pahiavi Litleraturo » parue dans le second volumo 
du « Grundriss dor IraDischen Philologie » de MM. Geiger at 
Kuhn (1903). Get oavrago est le soul expose complet quo nous 
possedions sur le sujet. 

Le Musion (Premiere serie) est rcdovable k West do plusieurs 
articles importants : 

T. I. • Un manuscrit inexplor6 du Farhang sassanide n 
T. II. »■ Nouvelles acquisitions de manuscrits pehlevis k Gopen- 

hague v — « Les textes du Mainyo-i- Ehard » 
T. V. « L'dre des Parses n 
T. VI. a Notes sur quelques petits textos pehleyis ». 

N6 en 1824, £. W. West mourut done k Page avanc6 de 81 ans. 
G'6tait un yioillard Y6n6rable,k Taspect doux et aimable, no prenant 
pas part aux affaires publiques, mdme k cellos d'un caractdre 
scientifique,mais travaiilant tranquillement dans la solitude deson 
int^rieur, soit k Maidenhead, soit k Watford. Sa m^moire sera 
toujours cntour6e d'affection par tous ccux qui eurent le privilege 
de le counaitre et de jouir do son amiti6. Je mo rappello que le 
plus Eminent 6ranisto am^ricain, M. A. V. Williams Jackson, 
n^ayant pas trouT6 West au nombre des membres presents au 
Congr6s Orientaliste de Londres en 1892, entreprit ce quUl appelait 
un ^ p6l6rinago » & Maidenhead pour voir en chair et en os celui 
qu'il regardait comme le Maitre. 

t L. G. Gasabtslli. 
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Nous ne savons que tres peu de chose de la religion 
egyptienne. Cette affirmation pourra paraitre de prime 
abord paradoxale, etant donne le grand nombre d'indica- 
tions religieuses qui sont actuellement a la disposition de 
la science. Malheureusement ces indications sont loin de 
nous faireconnaitre les « puissances superieures » sous tons 
leurs aspects. Dans les temples, nous trouvons la repre- 
sentation st^reotypee de rois presentant aux dieux des 
offrandes et recevant en echange les dons divins, vie, 
puissance, joie, stabilite. Dans les documents iconogra- 
phiques ou autres que fournissent les tombeaux, domi- 
nent les questions relatives a la vie d'au dela ; on y 
trouve les formules magiques, qui permettent aux moils 
de vaincre les demons du monde d'outre-tombe. D'autres 
textes ont pour but d'aider le vivant, de le mettre a m^me 
d'eloigner les divinites qui le menacent sous la forme 

8 
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d'animaux nuisibles ou qui cherchent a s'introduire dans 
le corps pour y engendrer des maladies, — Mais cette 
magie n'etait accessible qu*aux personnes d'un certain 
rang, et les temples ne prdchent en definitive que la foi 
des hommes riches et puissants. lis ne se soucient guere 
du peuple proprement dit. Les croyances des basses clas- 
ses ne peuvent ^tre etudiees que d'apres un petit nombre 
de steles de mauvaise qualite, dans des graffiti isoles, 
dans de rares allusions des textes. Ce serait, cependant, 
une grave erreur de voir dans la brievete de ces indica- 
tions une preuve que la religion officielle avait reellement 
prevalu en Egypte. Une telle opinion est en contradiction 
avec les recits des ecrivains classiques qui decrivent les 
coutumes des habitants de la vallee du Nil telles qu'ils 
les ont reellement observees, sans se soucier des preten- 
tions des temples et des j^rdtres. 

La grande difference qui existait entre la religion offi- 
cielle et la religion populaire est demontree a Tevidence 
par Tetude du culte des animaux en Egypte. Les auteurs 
classiques attestent que cecultepredominaitdeleurtemps; 
les catacombes, datant des periodes les plus diverses, 
prouvent que les animaux n'etaient pas tenus dans une 
moindre est! me aux epoques anterieures. Neanmoins, les 
inscriptions des temples et des tombeaux ne s'en occupent 
guere. Lorsque, par exception, nous rencontrons des 
textes qui s'y rapportent, ce sont des causes tout-^-fait 
fortuites qui ont assure la preservation de ces documents. 
Ainsi, et pour donner de ce fait un exemple probant, les 
indications relatives au taureau Apis proviennent presque 
toutes du Serapeum de Memphis, dans lequel les adorar 
teurs d'Apis deposerent lieurs steles votives. Si Marielte 
n'avait pas eu le bonheur de retrouver ce monument^ 
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on nc saurait que bien peu de chose sui- I'etendue 
de ce culte pendant le Nouvel Empire. Pour les temps 
anterieurs, nul Serapeum n'a ete decouvei-t. Nous nous 
trouvons done reduits a supposer, sui- la foi d'allusions 
eparses, que I'importance du taureau sacre ctait alors 
deja la m4me ; mais nous ne sommes pas en etat de 
suivre les phases du culte. En ce qui concerne d'autres 
animaux, les conditions sent analogues. On ne savait 
presque rien du taureau Mnevis d'Heliopolis ; mais, 
depuis que les Arabes ont commence a fouiller les tom- 
beaux des Mnevis, les steles qui furent dediees a cet 
animal-dieu affluent dans nos Musees. 

Ces exemples doivent nous metti-e en gai-de. Du man- 
que ou de la penurie des documents, on n'a pas le droit 
de conclure que la valeur d'auti-es animaux sacres ait ete 
plus restreinte. Au contraii-e, tous les indices qui ont ete 
releves jusqu'ici concordent pour rendre infiniment vrai- 
semblable que le culle des animaux a forme la croyanco 
la plus populaire en £)gypte depuis les temps les plus 
i-ecules jusqu'au moment oil la religion egyptienne dis- 
parut defmitivement. Si on accepte, comme il nous parait 
inevitable, cette conclusion, avec toutes les consequences 
qu'elle compoi-te, la question se pose de suvoii' pour 
quelle cause un culte, a ce point i-epandu, ne jouail qu'un 
r61e si restreint dans la version ollicielle. La solution de 
Cette ditliculte fut impossible aussi longtemps que Ton 
considera les Cgypticns comme formant un peuple homo- 
gene, aussi longtemps qu'on crut pouvoir entourer Icui- 
civilisation d'un mur chinois, et en expliquei- directe- 
ment et par elle m^me toutes les manifestations. 

Cette. maniere de voir, justiflee au debut des etudes 
egyptologiques, n'est plus admissible aujourd'hui. Les 
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belles decouvertes de MM. Amelineau, de Morgan et 
Petrie, ont revele Texistence d'une Egypte en voie de for- 
mation et permettent de soupfonner les elements hetero- 
genes qui se reunirent dans le peupleegyptien. De valeur. 
encore plus grande pour le traitement de la question qui 
nous occupe fut le developpement de la science des reli- 
gions comparees et du folklore. Nous ne nierons pas que 
plusieurs Orientalistes s'efforcent encore aujourd'hui 
d'ignorer Timportance fondamentale de ces disciplines et 
de leurs resultats. Les philologues classiques avaient pris 
jadis la m^me attitude de reserve. Depuis lors, le plus 
grand nombre a dA convenir qu'il faut tenir compte des 
indications fournies par ces etudes nouvelles si Ton veut 
atteindre a des resultats durables dans Teclaircissement 
des religions grecque et romaine. Les theologiens, eux 
aussi, ont appris a se former une notion plus large du 
developpement des idees religieuses en general. La 
methode comparative est reconnue necessaire au progres 
de la linguistique, de Thistoire de Tart et de la morale ; 
au progres, en un mot, de Thistoire des manifestations 
essentielles de Tintelligence humaine. De m^me, revolu- 
tion d'une religion determinee ne pent ^tre comprise si 
Ton ne se rend compte des autres religions et de leurs 
lois. La majorite des egyptologues a reconnu de bonne 
heure Timportance de ce fait capital ; et les progres dont 
la connaissance de la religion egyptienne est redevable k 
M. Maspero, a M. Lefebure et a plusieurs autres sont dus, 
en premiere ligne, a la sagacite avec laquelle ces savants 
surent adapter les resultats acquis par la science com- 
paree des religions a Texplication des ph^nomenes qui se 
sont produits dans la vallee du Nil. 
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II y a aujourd'hui seize ans que j'ai publie mon pre- 
mier memoire sur le culte des animaux en Egypte (t). Je 
faisais remarquer que, pour comprendre ce culte, il faut 
prendre comme point d'appui un fait observe dej^ par 
Strabon (XVII. 803) et distinguer parmi ces animaux 
ceux qui etaient Upoi, c'est-a-dire sacres, et ceux qui 
etaient 5eo{, c'est-^-dire dieux. Dans le premier cas, il 
s'agit d'une veneration de certains genres entiers d'ani- 
maux, chats, chiens, crocodiles et autres, veneration pra- 
tiquee ou dans toute TEgypte ou tout au moins dans une 
partie de ses nomes. On traitait avec menagement ces 
b^tes « sacrees », on les nourrissait, on evitait de les tuer, 
on les enterrait. — Cette expression du culte animal 
appartient a un des courants d'idees les plus repandus 
parmi les peuples primitifs ; elle ne pent trouver son 
explication que dans Telude de la zoolatrie, de ses lois 
et de son developpement dans Thumanite en general. 
Nous n'avons done pas I'intention de nous en occuper ici. 

La seconde categoric des animaux veneres, — a laquelle 
appartiennent par exemple TApis de Memphis, le Mnevis 
d'Heliopolis, le Bucchis d'Hermonthis — , se compose de 
dieux reels, 8eo(. lis possedaient parfois des temples, des 
prdtres, des offrandes, un culte special. On les mettait en 
relation avec certaines diviniles en les designant souvent 
soit comme « renouvellement du dieu », soit comme 
c< renouvellement de la vie du dieu » dont ils auraient ete 
la manifestation terrestre (2). 



(1) Dans Musdon 8 (1889) p. 211, sqq.. 309. sqq. ; cf. Herodots Zweites 
Buck, p. 272, sqq. ; Melanges de Harlez, p. 372, sqq. ; Rel, of the anc. 
Egypt, p. 172, sqq. ; Budge, The Gods of the Egyptians, II. p. 345, sqq. 

(1) Voir p. ex les passages rassembl6s par Spiegelberg, Rec, de Trav^ 
ret. a rjSgypte, 26. p. 44, sqq. 
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Ces deux categories se distinguaient clairement dans les 
textes, il est vrai ; mais les egyptologues n'etaient pas a 
in^me d'apprecier et d' interpreter leurs relations recipro- 
ques. Et lorsqu'on etudia, avee plus de detail, les ani- 
maux-dieux, on eut k constater le peu de convenance qui 
regne entre eux et les divinites dont ils sont, soi-disant, 
les manifestations. II me semble que nos connaissances 
actuelles permettent de proposer aujourd'hui un essai de 
solution pour ces deux problemes. 

La croyance que Tanimal possede un caractere divin, 
une puissance magique, une immortalite, est, ainsi qqe 
nous venons de le dire, a peu pres universelle parmi les 
peuples primitifs. On etait done autorise k Tattribuer 
a priori aux premiers Egyptiens. Les monuments de 
I'epoque de Nagada sont venus confirmer cette conjecture. 
Ils representent en maintes places des animaux sacres (i), 
qui parfois apparaissent isoles (2), mais qu'on prefere en 
genei'al reunis en groupes composes d'individus nombreux 
et du m^me genre. Les plaques en schiste de la m6me 
epoque, quel qu'ait ete d'ailleurs leur usage pratique, 
representent sans doute, dans leurs formes stylisees, des 
animaux sacres (3). Quelques donnees eparses dans d'an- 
ciens textes se joignent a ces indications pour demontrer 
que la veneration des animaux joua un grand rdle dans 
le cercle des idees de ces primitifs de la valiee du Nil. 

Chez les differents peuples qui pratiquent la veneration 
des animaux, on constate un developpement typique de 

(I) Voy. les listes dress6es par Capart, Les d^buis de Vart en £gypte. 
Bruxelles, 1904. 
. (2) Ainsi p. ex. I'Ibis ohez Quibell, Hieraconpolis, I. pi. 26 B. 

(3) Pour ma part, je pensiste k voir dans ces pieces, non des pierres & 
.broyer des fardes, mais des divinites en pierre. Voir Orient. Litt, Zeit, 
7 Sp, 235. 
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cette croyance. L'homme fut toujours porte k croire que 
les institutions terrestres sont reproduites dans le monde 
divin. La societe d*ici-bas se presentant d'ordinaire, dans 
les temps primitifs, comme une monarchie, on crut devoir 
supposer une institution analogue pour le cercle de cha- 
que genre animal, a la tdte duquel se trouvera done plac^, 
en quality de seigneur, un animal determine. Ce postulat 
de la speculation primitive une fois admis, la lutte de 
rhomme contre les b6tes dut paraitre de plus en plus 
dangereuse ; dorenavant, on ne combattait plus des indi- 
v^dus isoles, on avait affaire a toute une societe organis^e 
pour Tattaque comme pour la defense. Quiconque avait 
triomphe d'un animal devait desormais redouter la 
vendetta de ses compagnons (i). Les consequences de cet 
ordre d'idees se manifestent un peu partout d'une fagon 
analogue. Une legende, choisie parmi une longue s^rie 
d'exemples et qui se recommande par sa brievete, en 
montrera mieux Tenchainement qu'une deduction th^ori- 
que. 

Les Tschiroki, peuplade d'Am^rique, racontent (2) que 
les animaux v^curent d'abord en paix avec Thomme ; 

(1) L'id6e de la vendetta 5. craindre du genre animal a fait naitre Tusa^ 
de punir de mort tout homme qui avait caus6 la mort d*un animal sacr6. 
(Wiedemann, Herodots Zweites Buck, p. 281). Ce fait ressort de I'anec- 
dote suivant laquelle un Remain, qui avait tu6 un chat, fut mis k mort 
malgr6 les supplications des nobles d'Egypte. Dans cette circonstance, la 
peur de la vendetta des chats fut, pour le peuple, plus grande que la 
crainte dune vengeance de Rome. Notre id6e moderne, qu'il faut tuer les 
animaux sauvages d*une certaine fa^on prescrite par les regies de la 
v6nerie {waidgerecht) repose au fond sur des croyances analogues. 

La coutume de jeter des pierres au paraschiste (dissecteur) qui avait 
ouvert le corps du d6funt (Diodore I. 91) avait un but simiiaire. On cher- 
chait, par un tel acte, en d6signant \q paraschiste comme le coupable, k 
garantir la soci6t6 contre la vendetta du mort ou des morts. 

(2) Preuss, Globus, 86, p. 375. 
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mais lorsque, plus tard, on leur fit la chasse, ils deci- 
derent de venger ieurs morts en envoyant aux hommes 
des maladies. Toutefois, le chasseur pouvait obtenir sa 
gv&ce en demandant aussitdt pardon de son meurtre. 
Afin de constater si cette demande avail eu lieu en eflPet, 
le seigneur du genre animal en question, — dans la 
chasse aux cerfs, par exemple, le chef des cerfs, « le 
petit cerf, qui est aussi vite que le vent et qui ne pent 
6tre blesse », — devait accourir en toute hdte, se pencher 
sur le sang de la victime et demander a I'esprit du cerf 
s'il avait entendu la priere du meurtrier (t). 

Les deux points fondamentaux de cette legende sont la 
croyance k un chef de chaque genre animal et la crainte 
de la vendetta de Tanimal tue ou de ses semblables. On 
retrouve dans les traditions de Tancienne Egypte des 
allusions aux m^mes idees.Un animal regardedans ce pays 
comme particulierement venerable, ce fut le crocodile, 
qu'on n'avait done point le droit de mettre k mort. 
D'autre part, le reptile restait extr^mement dangereux en 
depit de ses titres a la veneration. Quoiqu'on exaltdt 
parfois le bonheur de Thomme qu'un crocodile daigne 
devorer (2), on souhaitait rarement, croirons-nous, de 
servir de nourriture a une telle divinite. 11 fallait done 
s'efforcer de reduire le nombre de ces monstres dangereux, 

(1) Un usage analogue est fourni par la danse de Tours des Ainos 
(Scheube, Der Baerenkulius und die Baerenfeste des Ainos dans 
Mitth, der Deuisch, Ges. fur Natur- und Voelkerhunde Osiasiens 
nr. 22. Yokohama. 1880. Pour une coutume similaire chez les Giljakes, 
voir Scheube, Die Ainos p. 17, dans le m6me journal, n^ 26, 1882 et Stern- 
berg dans Arch, fiXr Religionswissenschaft^ 8 p. 244 sqq.). Chez eux, 
on sacrifle de temps en temps un ours qu'on a 61ev6 dans le village. Ce 
sacrifice est accompagn6 d'une longue s6rie de c6r6monies diverses, de 
cris, de chants, de pleurs, de danses, d'offrandes, etc , et a pour but de se 
concilier la bienveillance des ours outrages par la chasse qu'on leur fait. 

(2) Aelian X. 21 ; Max. Tyr. diss. 8. 5 ; Josephus c. Apionem 11. 7, 
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ddt-on se rendre coupable de sacrilege. Les auteurs clas- 
siques parlent de chasses au crocodile, entreprises en 
£gypte ; mais les monuments ne representent jamais une 
action aussi impie (i). Bien plus, TEgyptien qui s'etait 
rendu coupable du meurtre d'un crocodile, se croyait 
oblige d'obtenir le pardon du mort. On a trouve k plu- 
sieurs reprises, a Monfalout, a Esneh, a Thebes, etc, de 
grandes catacombes remplis de momies de crocodiles. On 
y voit surtout beaucoup d'individus recemment eclos et 
des oeufs amonceles (2). Une partie seulement a p^ri de 
mort naturelle ; d'autres ont ete tues : mais, apres s'dtre 
debarrasse des crocodiles, on les a embaumes et ensevelis 
d*une maniere somptueuse en dorant parfois les cadavres, 
et cela pour apaiser la colere de la divinite outragee. 

Les ancienstextes egyptiens ne parlent pas expressement 
d'un seigneur d'une espece animale determinee (3). Une 
legende moderne vient combler cette lacune. D'apres une 
croyance repandue dans toute Tfigypte au commencement 
du dernier siecle, les crocodiles avaient un roi, qui siegait 
a Erment, pres de Thebes (4). II pent paraitre de prime 



(1) Les reliefs tigurant des dieux tuant des crocodiles ne eontredisent 
pas ce fait, car ils ne representent point des 6v6nements de ce monde, 
mais des gestes mythologiques 

(2) Voy. p. ex. Brehm, Thterlehen VII (2« Mition\ p. 120 ; Lortet et 
Gaiilard, La faune momifiee de Vancienne iigypte p. 181, sq. 

(3) Le nom du second roi de la seconde dynaslie Ka-ka-u, Kats/a);, qui 
d'apr^s Mandthon aurait introduit lo culte d Apis, de Mn6vis et du bouc 
de Mendes, pourrait se traduire « tanreau des taureaux >», et nous aurions 
alors comme nom du roi le titre d'un seigneur des taureaux. Malheureu- 
sement cette traduction ne pent ^tre regard6e comme certaine. — Dans le 
Conte du Naufrag6 un serpent parait 6tre le souverain de son ile et de ses 
compagnons ; mais il se peut que nous ayons affaire ici d une fiction 
po6tique. 

(4) Sieber, Beschreibendes Y^rzeichnm der 1817 und 18i8 gesammeh 
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abord tem(^raire de tirer parti d*une indication si mod erne 
pour reconstruire la croyance d'une periode presque pre- 
historique. Mais TEgypte, dans son esprit conservateur, 
a su conserver jusqu'a nos jours tant de survivances 
de son ancienne religion et surtout de son culte des 
animaux (i), qu^on peut se croire autorise a utiliser 
aussi cette donnee moderne comme un vestige d*une tres 
ancienne tradition. 

Ge sont ces monies animaux superieurs qu'il faut, 
suivant toute vrai semblance, reconnaitre dans les animaux 
qui sont portes comme enseignes et qui forment les eten- 
darts egyptiens. On constate tout d'abord cet usage pen- 
dant la periode precedant la quatrieme dynastie ; il est 
en honneur dans des processions pendant toute la duree 
de TEmpire Egyptien (2), et les auteurs grecs en parlent 
eux-m^mes a plusieurs reprises (3). Ce sont les animaux 
sacres des vieilles tribus, des premiers nomes, qui appa- 
raissent ici, ainsi que M. Loret Ta expose dernierement 
plus en detail (4). Parmi eux figurent Tibis, le faucon, le 

ten AlterthiXmer, Wien. 1820 p. 59. — Pttckler, Aiis Mehemed A Ifs Reich^ 
III, p. 250, raconte qu'on v6n6rait & Khartoum un crocodile gigantesque 
en le qualiflant Schech. 

(1) Ainsi un nomos de la Moyenne Egypt e porle le nom de « montagne 
du serpent » (Dtlmichen, Qesch. Aeg, p. 178). Le culte de ce serpent ne se 
trouve point clairement mentioiin6 dans les texles Egyptiens, mais il est 
reste en vigueur dans ces parages. Pres de Scheb lleridi se trouvent deux 
tombeaux d coupole, d6di6s & un serpent et k sa femelle, et auxquels les 
paysans font encore maintenant des pel^rinagos annuels (Maspero, Et. de 
Myth, II p. 412 ; S. R[einach], V Anlhropologie XIV p. Q2Q sq.). Plusieurs 
autres exemples analogues ont 6t6 r^unis par Loret, L^gendes dgyptien- 
nes (dans Bulletin de VInst. egypt.^ Deuxieme S6rie, n« 4). 

(2) On trouve toute une s6rie de ces animaux-enseignes en bois et en 
bronze dans les Musses ; p. ex. a Berlin Erkl. Vers,, p. 2'»2, 280. 

(3) Diodore L 86 ; Plutarche, de Is., chap. 72. 

(4) Loret, Les enseignes militaires des tribus^ dans la Revue egyjU, 
X, 1902 Cf. Budge, The Gods of the Egyptians, I p. 27 sq. 
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chacal, le taureau, le belier, le crocodile, le scorpion, le 
poisson et d*autres encore. On peut 6tre convaincu que 
Tanimal qui represente de la sorte une tribu ou une 
€ontree, n'etait pas un belier ordinaire ou un chacal 
quelconque. II avait droit assurement a up rang plus 
eleve ; il se distinguait parmi ses semblables. Je voudrais 
proposer de le designer comme « archi-chacal », « archi- 
belier », etc., afin d'eviter de parler d'un roi des chacals, 
des beliers ; expression qui ne repondrait peut-6tre pas 
assez exactement a la pensee egyptienne, car le titre de roi 
est reserve en general au maitre d'un territoire plus grand 
qu*un nome. 

La crovance a ces « archi-animaux », de telle ou telle 
specification, parait avoir laisse encore une autre trace 
dans la litterature egyptienne. Une serie de chapitres fort 
anciens du Livre des Morts (chap. 76-88) nous a conserve 
des formules a Taide desquelles le defunt peut se trans- 
former en faucon, en phenix, en echassier, en hirondelle, 
en serpent, en crocodile, etc. Si Ton etudie attentivement 
le contenu des phrases qui constituent ces formules, on 
constate qu'il ne s*agit pas d'animaux ordinaires. Le 
defunt desire devenir un animal sacre et divin, afin 
d'avoir une puissance superieure a celled'un 6tre humain 
ou d*un animal commun. II souhaite done de pouvoir 
apparaitre, a son gre, en archi-animal. 

En reunissant les faits dont nous venons de parler, on 
est en droit d'affirmer que Tfigyptien, aussitot qu'il 
s*adonna au culte des animaux, venera plus specialement, 
h cdte et au-dessus des « especes » plus ou moins sairites, 
un individu choisi parmi les membres de chaque genre. 
II regarda cet archi-animal comme un 6tre reellement 
divin, Les animaux qui furent honorcs de cette apotheose^ 
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appartiennent tous a la faune dc la vallee du Nil, dont le 
crocodile est un des specimens les plus caracteristiques. 
Le culte lui-m^me aurait done ete un culte des tribus 
indigenes de TEgypte, de ces tribus qu'on met generale- 
ment en relation avec les Libyens. 

Si ces deductions repondent aux faits, ainsi que nous 
le croyons, le culte des animaux a ete a Torigine un culte 
populaire ; tel il est demeure, mdme lorsqu'un peuple 
etranger se fut assure la suprematie dans la valine du Nil. 
Cette conqu^te cut lieu, d'apres tout ce que nous savons, 
pendant la periode de Nagada ; elle fut Toeuvre d'une 
peuplade venant de TEst, des cdtes de la Mer Rouge et de 
TArabie (i). Les moeurs des nouveaux venus paraissent 
avoir ete apparentees a celles de la plus ancienne civili- 
sation de la vallee de TEuphrate, ou le culte des animaux 
n'a pas joue un role preponderant. Mais si les envahis- 
seurs n*admettaient pas la divinite des animaux avec la 
m6me assurance que leurs nouveaux sujets, il etait, 
d'autre part, impossible qu'ils echappassent entierement 
a rinfluence de cette croyance. lis furent amenes a cher- 
cher, a etablir des relations entre les « archi-animaux » 
de rEgypte et les dieux qui Icur appartenaient en propre ; 
consid^rant et qualifiant les premiers de manifestations 
ou « renouvellements terrestres » des seconds. 

On retrouverait done ici,au commencement de Thistoire 
de rEgj'pte, une evolution qui s'est repetee bicn souvent 
au cours de cette m^me histoire. Les adoratcurs des 
grandes divinites tendent a « amalgamer » avec celles-ci, 
ou h faire disparattre d'une maniere quelconque, les dieux 
populaires, ces SondergocUer, dont le nombi'c fut parti- 

(1) Wiedemann dans de Morgan, Rech. suv les origincs de Vl^gtjpteli. 
p, 223, sqq. 
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cuHerement grand. On essaya, par cette methode, de 
substituer les grandes divinites aux vieux dieux speciaux 
des mois (i) ; et dcs efforts similaires remplissent Thistoire 
de la doctrine d'Amon, de Ra, d'Hathor et de plusieurs 
autres dieux et deesses (2). 

L'opinion que nous venons d'emettre, et d'apres laquelle 
ridentification des grands dieux et des archi-animaux 
eut une base artificielle, repose, ne cherchons pas a nous 
le dissimuler, sur une hypothese. Mais ce qui nous semble 
iniliter, et avee une grande force de conviction, en faveur 
de sa vraisemblance, c'est le feit qu'il n'y a guere de 
relation intime entre les idees fondamentales de ces 
grands dieux et la signification de leurs animaux. 

Rien dans tout ce qui nous est transmis par les textes 



(1) Wiedemann, Orient, Litt, Zeit, VI Sp. 1 sqq. 

(2) Un exemple instruct! fde cette 6volution est fourni par le chap. 82 du 
Livre des Morts, d*apres lequel le d^funt desire se transformer en dieu 
Ptab. Dans le texte du chapitre, le mort est regard^ plut6t comme forme 
du soleil ; Ptab ne fonctionne qu'^ c6t6 de Ra, Turn, Hathor, comme 
divinity tut^laire d*une partie du corps du d6funt. La solution de cette 
6nigme est donn6e par le titre complet du chapitre : « faire la transforma- 
tion en pth, manger des pains, boire de la biere, se d^gager par sa partie 
post^rieure «. lei pth aura 6t6 a Torigine, non le nom du dieu de Memphis, 
mais le mot « ouvrir -, de sorte que la divinity fut similaire au dieu local 
pth re « Touvreur de la bouche » (chap. 125, 1. 2). Le d6funt s*identifle 
done d la divinity sp6ciale k laquelle ressortissent « rouverture de la 
bouche « et la digestion, et qui repr6sente de la sorte la possibility des 
fonctions vi tales essentielles On a introduit plus tard k sa place le grand 
dieu PtaU, lien que I'apparition de ce dieu ne r6ponde, ni au besoin du 
mort, ni au r61e que le dieu joue dans les autres donn6es de la religion 
^gyptienne. 

Dans ce chapitre, r^change a r^ussi. Dans un autre paragraphe, un 
essai parall61e a 6chou6. Le chapitre 88 du Livre des Morts parle de la 
transformation en crocodile. Ici un scribe (Papyrus de Leide L a, dans 
Naville, Bas aegypt. Todienbuch) a introduit pour le mot « crocodile n 
le nom du dieu Sebak ; mais il est seul a presenter cette identification, 
les autres textes persistent ^ ^crire le nom de I'animaL 
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sur la personnalite d*Amon ne pcrmet de comprcndre les 
causes qui le firent regarder comme belier. Sebak n'a rieu 
a faire avec le crocodile, Ra est sans connexion reelle avec 
le taureau, Osiris avec le belier ou le bouc, Bast avec le 
chat. L^explication regue, a savoir qu*on donnait a ces 
dieux, comme emblemes ou substituts, le bouc ou le 
taureau parce que ces animaux sont particulierement forts 
ou prolifiques, n'est point decisive, puisque ni la force 
ni la vertu generatrice ne forment une des qualites prin- 
cipales des dieux en question. 

Le manque de relation est encore plus evident pour 
Tanimal sacro dont on connait le mieux la valeur. L^Apis, 
en eflFet, n'a rien de commun avec Pteb ; il n'est pas 
cr^ateur et le dieu ne rend point d'oracles ; TApis exerce 
sa puissance divine surtout apres sa mort ; Ptah regne au 
contraire comme vivant et dans ce monde, etc. Et, detail 
encore plus curieux a noter, TApis n'est pas engendre par 
Ptah ou quelque autre personnage du cycle de Pta^i, mais 
par un rayon de la lunc, astre qui n*appartient pas au 
ressort de Ptah. 

Ge manque de convenance entre le dieu et Tanimal a 
suscite parfois chez les Cgyptiens des appreciations fort 
diverses d'un seul et m^me animal. Le heron Phenix est 
traite dans le Livre des Morts comme archi-animal. 
D'autres textes voient en lui Tanimal sacre du soleil, et 
plus specialement le soleil matinal qui s*eleve des flammes 
de I'aurore (i). D'autres encore pretendent qu'il est une 
manifestation du soleil, ne se montrant qu'apres de 
longues p^riodes de 500, 540, 654, 1000, 1461 ou m^me 
7006 annees. De telles divergences purent se developper 
grfiice a Texiguite d*une relation toute artificielle. 

(1) Wiedemann, Aegypt. Zeitschr, XVI p. 89 sqq. 
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Le seul animal qui soit parvenu a entrer dans le cercle 
des grands dieux, qui se soit assimiie a un dieu a ce 
point qu*il en parait inseparable a Tepoque historique, 
e'est le faucon (i). (iette exception a la regie generale 
vient parler en faveur de notre hypothese, com me il sera 
facile de Tetablir. Le faucon, en effet, etait Tanimal sacre 
d'Hieraconpolis, c'est-4-dire de la ville qui forma jadis 
le premier noyau de TEmpire figyptien. Plusieurs des 
premiers rois des conquerants en firent leur residence ; 
et tout naturellement ils identifierent avec le faucon et 
leur dieu principal et en m^me temps leur propre royaute. 
Le nom essentiel, ou « nom de banniere », de ces rois des 
premieres dynasties, le nom qu'on designe maintenant 
comme nom Ka, est surmonte par Timage dn faucon (2). 
Un second nom officiel du roi, la designation comme 
« Horus d'ov » (5) est indique par la figure du m^me 
oiseau. Les inscriptions repetent des milliers de fois que 
le pharaon trone sur le siege du faucon Horus. Apres la 
moit, V&me royale s'envole aux cieux sous la forme du 
faucon. — La conqu^te de la vallee du Nil par ses maitres 
futurs a trouve sa formule mythologique dans la legende 
du faucon d'Edfou, qui, apres s*dtre incarne dans un 
disque aile, travcrsa le paysdu Sud au Nord afin de vaincre 
tons les ennemis du roi soleil de TEgypte. 

Dans ce cas, entre Tarchi-animal d*Hieraconpolis et le 
dieu royal des maitres du pays, la soudure fut realisee au 
moment m^me dc la formation de TEgypte historique. 
En raison de sa date primitive, elle put aboutir a une 
identification, sinon absolue, au moins tres etroite. Les 

(1) Voir pour cet oiseau, souvent d6sign6 par les moderne^ comme 6pei'- 
vier, Loret, Bull, de VInst. Frangais d'Arch. du Caire, III. p 1, sqq. 

(2) Comp Newberry. Proc, Soc, Bibl. Arch, 26 p. 295-299. 

(3) Ce nom a 6t6 6tudi6 par Moret, Bee, de trav, rel. d V6gypt„^ 23, 
p. 23, sqq. 
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autres rapprochements appartiennent a des temps poste- 
rieurs, et comme la religion avait deja pris des formes 
plus fixes, par la nature m6me des choses, ils reslerent 
toujours incomplets. 

Les problemes, dont je viens d'esquisser Tanalyse et la 
solution vraisemblable, ont ete a coup sur renouveles 
et fecondes, tant par les faits nouveaux que la decouverte 
des vestiges de la periode de Nagada a rendus accessibles, 
que par la connaissance plus intime des speculations pri- 
mitives sur la nature divine des animaux. De ces clartes 
nouvelles, la science est redevable aux maitres des etudes 
comparees des religions. II semble que Ton puisse esperer, 
en marchant dans cette voie, de se rapprocber peu k peu 
de la solution d*un grand nombre des enigmes que le deve- 
loppement du culte des animaux, specialement dans la 
vallee du Nil, avait offertes jusqu'^ present k la medita- 
tion des chercheurs. 
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On salt que la figure du rai ideal placee h la limite 
extreme du temps present par les auteurs apocalyptiques 
juifs se trouve dessinee avec ses traits les plus accentues 
dans cette partie du livre d'Henoch qu*on appelle les 
Paraboles (eh. 57-71), et que les travaux recents sur 
Teschatologie juive des Apocalypses sont entres dans la 
voie tracee jadis par Krieger et Ewald (i), en attribuant 
presque unanimement a une epoque plus recente la com- 
position de cet ecrit messialogique (2). L*auteur de ces 
lignes voudrait cooperer en quelque maniere aux recher- 
ches dont ces Paraboles ont ete Tobjet, recherches qui 
portent tant sur la date de leur composition (anterieure, 
contemporaine, posterieurc a notre ere), que sur le rap- 
port existant entre les conceptions messianiques qui s'y 
trouvent exprimees et celles qui sont a la base mdme des 

(1) Krieger, Beitr. zur Kritik u. Exegese, 1845 — Ewald, Abhandl. Uber 
d. CBthiop. Buches Henoch Entstehung.... (Abh. d. K. Gesells. d. Wis- 
sensch. zu GOttingen. Bd VI.) 

(2) On trouvera un court et bon r6sum6 de la question ex6g6tique con- 
cernant les Paraboles d'H6nocli dans SchUrer, Gescli. d. jtid. Volkes ^ HI 
194, et la litt^rature correspondante p. 208-9. 

9 
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Evangiles synoptiques (i) : par un travail d'approche, il 
essaiera du moins de degager des autres Apocalypses prin- 
cipales qui nous sont parvenues les conceptions analogues 
qu'on y pent reconnaltre comme garanties, et rendra dans 
la mdme inesure plus aisee la constatation du progres 
realise par la doctrine des Paraboles. Les premieres Apoca- 
lypses qu'il convient d'envisager tout d'abord sont Henoch 
dans ses parties anciennes, puis les Psaumes de Salomon. 



La description solennelle qui ouvre le livre d'Henoch 
ignore Texistence du Messie. Assurement, il ne viendra 
a Tesprit de person ne que la noble figure ici denommee 
le grand et saint puisse 6tre identifiee avec le roi a venir : 
ces deux epithetes s'entendent de TEternel, ainsi que le 
parallelisme le demontre surabondamment. Cest Dieu 
qui entre en scene et il occupe seul toute la place. 

A Tautre bout du livre (CV, 2), il n'en va plus de m^me, 
et a cdte de Jahve une personnalite nouvelle apparait : 
Moi et mon fils, nous nous unirons a eux (aux enfants de la 
terre) pour toujours pendant leur vie^ sur la vote de la verite : 
ils auront la paix ; rejouissez-vous^ enfants de verite. Amen^y. 
Cest Jahve qui prononce ces paroles, et done elles font 
autorite : le personnage qu'on introduit est distinct des 
hommes, puisque plus tard seulement il doit se trouver 

(1) Litter, ap. Schiirer II 496. Parmi les ouvrages plus r6cents, on doit 
citer : Bousset, Die Religion d. Judenthums in NTlich. Zeitalter 1903 ; Bal- 
densperger, Die mess.-apokal. Hoffnungen d. Judenthums, 1903; sur- 
tout le tres substantiel volume de Volz, JM. Eschatologie von Daniel bis 
Akiba, 1903. — Entin nos lecteurs n'ignorent pas qu'outre les Editions 
d'H6noch toujours recommandables, de Dillmann 1851, et de Charles 1893, 
nous avons aujourd*liui la ressource de celles de Beer (Kautzsch) 1900, et 
surtout de Flemming-Radermaelier 1901, dans la collection de Patrologie 
publi6e par 1' University de Berlin. 
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avec eux ; il est rapproche de Dieu, occupe le premier 
rang apres lui, est appele son fils. II raccompagne dans 
sa venue sur la terre, ou plutot dans cette union mal 
definie avec les saints ; enfin son existence depasse celle 
des individus ordinaires, puisqu*il doit subsister avec eux 
pendant toutc leur vie, pour toujour s. 

On a vu (i) dans ce vers 3 qui fait mention du « Fils de 
Dieu » une phrase inseree plus tardivement dans le con- 
texte, et je crois qu'on a eu raison, bien que les preuves 
qui se puissent alleguer en faveur de cette opinion soient 
de valeur assez inegale. Par exemple, Ton ne saurait tirer 
un argument bien convaincaut de Tappellation nouvelle 
donnee au Messie : si, a cette epoque, le roi eschatologique 
est un personnage puissant qui fait trembler tout le temps 
les habitants de Tunivers (Hen. XG 57), celui auquel des 
Psaumes peut-^tre pas recents attribuent ces deux prero- 
gatives de force et d'eternite est reconnu par Jahve lui- 
m^me comme son fils (Ps. 11, 7), et a le droit de Tinvo- 
quer comme un pere (Ps. LXXXIX, 27) ; rien n'emp^chait 
done d'emprunter a la litterature traditionnelle la deno- 
mination messianique de « Fils de Dieu ». L*argument, 
pour avoir tout son poids, doit 6tre presente sous une tout 
autre forme, et on me permettra de le faire suivre de 
quelques autres remarques qui peuvent n'^tre pas sans 
importance. 

1) La locution « Fils de Dieu » est un hapax legomenon 
dans Henoch. Cette locution ne se rencontre m^me pas 
dans les Paraboles, pourtant si transcendantes dans leur 
conception du Messie, et ecrites dans leur entier pour 
donner a cette croyance toute son expression. On ne la 

(1) Cf. Dalmann, Die Worte Jesu 221. 
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trouve que dans des Apocalypses de date relativement 
recente (Esdr. VII 28 sq., XIII 32, 37, 52 ; Test. Juda 24 
gr., Vita Adam 42), si tant est qu'en tous ces passages 
elle soit absolument garantie comme originale, ce qui est 
au moins douteux. L*adaptation du texte des Psaumes que 
j'ai dite possible a une epoque plus ancienne, ne se serait- 
elle pas produite de fait k une epoque moins tardive, au 
temps de la composition de TApocalypse d'Esdras par 
exemple ? 

2) L*endroit occupe par notre texte est propice a une 
insertion, puisque la suite dans notre livre actuel d'Henoch 
est formec par les fragments noachiques qui certainement 
furent distincts tout d*abord du reste de Touvrage (i), et 
qu'en consequence Tincise controversee termine une par- 
tie, sans doute la partie finale (2), de TApocalypse. 

3) Les termes employes dans cette incise n'ont plus le 
m^me sens qu'ils avaient precedemment. II est question 
ailleurs des paroles de verite, qui sont les paroles m^me 
de Dieu (CIV 9, 10) : mais Texpression est a entendre 
dans son vrai sens. On ne veut point designer par 1^ des 
paroles qui apportent la verite dans les dmes, mais bien 
des paroles qui ont ete vraiment prononcees. Nous sommes 
la tout simplement en presence d'un hebraisme, et la 
preuve consiste en ceci, que, dans les deux citations, la 

(1) A r6poque ou ce chapitre CV (ou plut6t le chapitre qui pr6cMe CIV) 
fut 6crit, il y avait mftme plasieurs livres d'H6noch s6par6s, lesquels 
cherchaient a se grouper et A s'accrediter vis-d-vis d*6crits hostiles. Nous 
avons sur ce point le t6moignage de rdcrivain lui-m6me (CIV 12, 13 ; 
CV, 1). 

(2) II est bien problable en effet, que le livre se sera teraiin6 originai- 
rement en se rendant t^moignage a lui-m6me : apres cotte garantie d'au- 
thenticit^ qu'il se donne, garantie qui ne laisse rien 4 d^sirer puisque lui 
assurement connait bien son origine, le lecteur satisfait n'a plus rien a 
attendre. 
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locution parole de verite se trouve directement oppos^e k 
changeme7it, mensonge : a Tencontre des impies, il faut ne 
point mentir, ne point changer les paroles veritables (dc ve- 
rite) ^ et ne point transformer enmensonges Us dires du Grand 
Saint. — Dans notre incise, il n'en va plus de m6me. La 
voie de verite n'est autre que le sentier figure de la vertu 
(CIV 13), vertu de foi dans les paroles supposees veritables 
du livre, et d'esp^rance dans les promesses qu'il renferme ; 
les elus, fils de verite parce qu'ils marchent dans cette 
voie, se rejouiront, et possederont la paix, par suite de la 
realisation de leurs esperances. 

4) On rapprochera assurement CV 3^ de CIV 12, mais 
un autre rapprochement me parait aussi s'imposer. La 
locution fils de verite pent facilement 6tre comparee a la 
formule joannique, 6 wv Ix ttj; aXriOeia; (Jo XVIII 37). Mais 
voici qui est plus curieux. Le cliemin de la verite ressemble 
fort a Vobservation^ non pas precisement des commande- 
ments, mais des paroles de Jesus Messie (^iv Xoyov [xoG 
TYipYi^Tet Jo XIV 23) ; celui qui tient ces dernieres paroles 
et son Pere sont Tequivalent strict de Jahve et son fils ; 
Tunion perpetuelle avec les saints, mentionnee dans 
TApocalypse, s'eclaire, devient plus nette, si on a lu 
I'Evangile, et si Ton se souvient de la venue surnaturelle 
promise aux saints ainsi que du sejour qui doit se faire 

aupres d'eux ('^cpo; aiixov Aeuo'djxeOa, xal (xovV Tcap'auTw Tcotif^a'o- 

(xev) ; enfin la paix qui accompagne la presence de Dieu 
doit regner egalement sur les lecteurs d'Henoch et sur 
ceux de TEvangile. Ces rapprochements, faut-il le dire, 
demandent a ne point ^tre grossis, et il serait temeraire 
de vouloir en conclure quoi que ce soit : mais Tanalogie 
existe, et peut-^tre n'a-t-elle pas sa cause dans le hasard. 
Quoi qu'il en soit de ce dernier point, et pour les 
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raisons enoncecs plus haut, je persiste a croire k Finau- 
thenticite de ce verset, lequel a pu 6ive ajoute plus tard 
pour arrondir la finale, et rappeler dans un dernier mot 
les recompenses de la foi et de la vertu des croyants. 

S'il n'y a aucun compte a tenir de ce passage, les seuls 
dires d'Henoch interessants pour la Messialogie se trouve- 
ront au chapitre XC. 

Assis sur son trdne au milieu de la Palestine (le pays 
aimable), Dieu a juge, d'apres leurs actions diiment enre- 
gistrees dans le livre des comptes divins, les anges forni- 
cateurs de la Genesc (les etoiles), et ceux qui tour a tour 
avaient ete constitues patrons des peuples de Tunivers 
(les 70 bergers) : soigneusement empaquetee, la Jerusalem 
ancienne, celle de Thistoire, est remisec dans un lieu de 
debarras, et la glorieuse ville, celle qu'avaient annonce 
jadis quelques Prophetes, apportee par Dieu, est deposee 
en sa place. Toutes /cs brehis Thabitent, et, avec ce peuple 
de saints, les betes de In terre et les oiseaux du del, c'est-a- 
dire les derniers peuples paiens de la terre, ceux qui n'ont 
pas ete aneantis et qui se convertissent au culte du vrai 
Dieu. Quelle est la constitution politique de cette nation 
fidele ? On ne nous le dit pas tout d'abord, et c'est seule- 
ment apres avoir decrit les individus qu'on mentionnera 
celui qui possede sur eux la preeminence. Peut-6tre le 
voyant ne Ta-t-il pas apergu tout d'abord, ou a-t-il voulu 
parler en premier lieu de ses sujets. A vrai dire, il me 
semble plutdt que la communaute a ete etablie par Dieu 
premierement dans Tetat democratique : Henoch reniar- 
que en effet, et cela, tout a la fin de sa vision, quand la 
societe est deja constitute, que le Messie a vu le jour ; mais 
avant sa naissance, cette societe de saints n'existait-elle pas 
deja ? On note de plus que les betes de la terre et les oiseaux 
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du del, les peuples paiens, craignent et invoquent le chef 
supreme dont il est question (XC 57^) ; or, avant que ce 
chef n'apparut, et alors que la Jerusalem nouvelle etait 
dejA fondee avec sa communaute, cette crainte et ces sup- 
plications des peuples visaient les membres m^me de cette 
communaute de saints (30) : ceux-ci etaient done auto- 
nomes. — Comme il en fut jadis dans Thistoire passee 
d'lsrael, a la democratic succede la royaute : un taureau 
blanc est ne avec de grandes comes. 

Le Messie voit le jour au sein de la communaute : de 
la, il ressort qu'il est un homme comme les autres, sans 
caractere plus transcendant que le leur, et il faudra enten- 
dre au sens le plus etroit Texpression du verset 58, le 
premier d'entre eux, primus inter pares. Comme ceux de 
son peuple, personnifies par le Voyant dans les brebis blan- 
ches, a la laine epaisse et pure, le Messie parait avec la 
couleur embldme de Tinnocence et de la purete. Sans 
tache, il Test plus que son peuple : les vertus que posse- 
daient jadis les premiers patriarches revivent en lui, car 
il apparait comme eux sous la forme d'un jeune taureau, 
et ses compatriotes, ceux-la m^me qui habitent la cite 
pourtant renouvelee de Jerusalem, ont garde avec la forme 
de brebis leur nature d'antan bien degeneree. Tous les 
peuples paiens craignent le Taureau blanc, et pourtant ce 
ne doit pas 6tre un guerrier, car Tepee de combat remise 
jadis au peuple par son Dieu a ete apportee au temple, 
et en presence de TEternel dument mise sous scelles 
(34) : san§ doute, Taspect du Messie suffit a lui seul a en 
imposer, a moins toutefois qu'on ne craigne en lui la force 
dcDieu. D*ailleurs, c'est la tout ce qu'on juge utile de 
nous dire sur son compte. 

Get etat de choses persevere, jusqu'a ce que toutes les 
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generations soient metamorphos^es. Apres que Jerusalem 
avait change de nature, elles avaient garde la leur : ces 
individus etaient toujours les memes brebis, quoique sans 
doute des brebis blanches, et, par consequent, saintes ; 
a ce moment eschatologique, ils deviendront des taureaux 
blancs : ce sera une nouvelle race de patriarches, comme 
Tetaient les anciens, et comme Tetait tout a Then re le 
Messie lui-m6me. Mais, au milieu de ce changement de 
decor, qu'en est-il advenu de lui ? Le texte ethiopien est 
tout a fait mysterieux : le premier d'entre eux devint pa- 
rohy et cette parole une grosse hele, et il poussa sur sa tete 
des comes lonyues et noires (58). Trois hypotheses ont ete 
proposees pour resoudre les difficult^s et arriver en cet 
endroit a un sens raisonnable. 

1) Le Messie 6tant appele Parole, il y a 1^, a-t-on dit (i), 
une interpolation chretienne basee sur la doctrine du 
Logos. — Cette hypothese, presentee sans raisons a Tap- 
pui, ne saurait 6tre acceptee : dans un jeu apocalyptique 
ou tout est symbole, et oil les 6tres humains sont avec 
perseverance produits sous des types d*animaux, une 
interpolation pareille eut ete trop grossiere et la mal- 
adresse du correcteur par trop evidente (2). 

2) Le Messie etait transforme en agneau, et le texte 
original portait le terme hebreu nbtt (s) ; le traducteur 



(1) Cf. Vernes, Hist, des id^es messian. 107, etc. 

(2) On objectera avec raison que pareille maladresse se retrouve dans 
telle Apocalypse ou tout a coup le Messie est appel6 J6sus (cf. par exem- 
ple Esdr. VII, 29 lat. ; Bar. 4 gr.). Dans ces deux cas, I'^vidence et de la 
maladresse du correcteur et de rintorpolation ne sera ni^e par personne, 
car c*est le seul moyen d'expliquer raisonnablement de pareils ^-coups. II 
n'en va pas de mSme ici. 

(3) Ainsi, d'apr^s la traduction h6braique d*H6noch par Goldschmidt, 
1892. 
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ayant lu nb^J eorivit sans hesiter « Parole ». — L'hypo- 
these n'a rien d*impossibIe. Test. Jos. 19, dans une fan- 
tasmagorie du ni^ine genre, represente aussi le Messie 
sous la forme d'un agneau, lequel remporte sur les b^tes 
sauvages, puis regne sur les veaux, les vaches et les cerfs, 
son peuple fldele ; enfin je n'ai pas besoin de rappeler 
racclimatation de cette image dans la litterature inspiree 
et les expressions devenues classiques, « Tagneau de 
Dieu » etc. Cependant il doit en aller tout autrement en 
cet endroit. Les sujets messianiques changent de nature 
en mieux, puisque de brebis ils deviennent taureaux ; ne 
voudra-t-on pas que le premier d'entre eux, leur chef, 
participe aussi k ce progres en quelque maniere, et 
faudra-t-il reconnaitre sa decheance, en le voyant devenir 
agneau, de taureau qu'il etait ? De plus, Ton remarque que 
des cornes longues et noircs poussent a Tanimal symbo- 
lique : en vat-il bien de la sorte pour les agneaux ? 

5) Le Messie devient un boeuf sauvage (i), et le texte 
original portait le terme dn;"^. Le traducteur grec n'cn 
comprenant point le sens le reproduisit tel quel, prijji, et 
Tethiopien, ayant voulu entendre un mot evidemment 
tronque, lut ^TijJia, et nous donna la traduction que nous 
possedons aujourd'hui. — Cette hypothese ne pr6te point 
flanc conime la precedente aux objections faites plus haut, 
et elle se base sur un fait reconnu exact, la dependance 
de la traduction ethiopienne d'un texte grec anterieur : 
rien n'empfiche de lui reconnaitre un certain degre de 
probabilite. 

Mais, apres avoir ainsi reconstitue le texte, faudra-t-il, 
avec Dillmann par exemple, perdre tout le fruit de ses 

(1) Cf. Dillmann, Das Buch Honoch,.. 287, etc. 
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eflForts, en voyant dans les mots « un biiffle et ce 

buffle .... », une interpolation qui se serait glissee au 
milieu du texte original, « le premier d'entrc eux devint... 
une grosse bete » ? II ne le semble pas, et s'il y a eu inter- 
polation, celle-ci serait plutot dans les derniers mots que 
je viens de noter. Les 6tres humains ont tons ete meta- 
morphoses, et cependant on les represente toujours sous 
la figure ordinaire d'animaux symboliques bien determi- 
nes, des taureaux blancs ; on dit ensuite que le Messie 
lui-m6me a subi une metamorphose, et il doit paraitre 
encore sous Taspect d*un animal, puisqu*on sait qu*il lui 
poussa sur la t^te des cornes longues et noires : n'est-il 
pas des lors tout naturel que cet animal symbolique lui 
aussi ait ete dument determine ? Le texte original donnait 
done le nom m^me de Tanimal-Messie : (3* hypoth.) il 
devint un buffle. Si Ton se rallie a cetto troisieme hypo- 
these, ie texte actuel deviendra facile a entendre : le tra- 
ducteur grec ayant rcproduit materiellement le mot mys- 
terieux pt,[jl, lui-m^me ou Tun de ses lecteurs, par compa- 
raison avec la metamorphose des saints, aura voulu 
donner a cc mot inconnu une explication sentie par tons 
bien necessaire, « ce prijji (etait) une grosse bete ». La glose 
passa dans le texte, et Tethiopien rcproduisit le tout scru- 
puleusement : « le premier d'cnire eux devint Parole (^vijjia, 
?W^ U^^)y et cette Parole (etait) une grosse betey et il pous- 
sa... » 

Aux yeux de Tecrivain apocalyptique, la transformation 
du monde doit done se faire en deux moments distincts : 
c'est tout d'abord la transformation du pays (venue de la 
nouvelle Jerusalem), qui fait suite au jugemcnt dernier ; 
puis, apres la democratic et le regne messianique, la 
transformation de tons les hommes, et, par consequent 
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du Mcssie lui-ni6me. Ainsi qu'au premier acte, le Messie 
garde toute sa preseanee au second : les saints ctaient des 
brebis, lui, il etait le taureau blanc ; voici que les saints 
rev^tent cette derniere forme, lui, il deviendra Ic bufflCy 
unc grossc bete. Sa t^te est ornee de cornes longues qui 
sont le symbole de sa puissance (cf. 37, pass.) ; ces cornes 
sont noires, et il n'en faut point conclure h une decheance 
morale quelconque, car ce sont les cornes mdme d'un buf- 
fle. Le Messie reste done avec ses m^mes prerogatives de 
force et de saintete. 

Plus tard, Esdras nous parlera d'un Messie qui doit 
mourir avec le reste et en meme temps que le reste de 
rhumanite (Esdr. VH 30) : Henoch, qui ne connait point 
cette disparition generale, mentionne en sa place une 
metamorphose et ussimile, lui aussi, le Messie aux autres 
hommes. L'Apocalypse a adopte sur la venue de la Jeru- 
salem nouvelle les idees transcendantes de certains Pro- 
phetes, mais elle a recueilli toute brute la simple notion 
d'un prince temporel des derniers jours : et c'est la encore 
une preuve que la logique ne regie pas le syncretisme 
religicux des Apocalypses, et que celles-ci, sans grande 
conscience, pen vent bien admettre a cote de doctrines fort 
spirituelles d'autres qui ne le sont guere et qu'on n'a pas 
songe encore a mettre au point. Fils de la communaute 
deja constituee, le roi-Messie apparait en scene sans jouer 
le moindre rdle : malgre la puissance qui lui est devolue, 
il demeure la, comme une figure pale, mal definie, sans 
cachet. On n*en saurait dire aulant du Messie des Psaumes 
de Salomon. 

Fribourg (Suisse). Lfiors Guy. 
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DANS LE SYMBOLISME VfiDIQUE. 



En expliquant par une devinette stellaire la trescurieuse 
et autrement inintelHgiblc stance R. V. I. 164. 36 = A. V. 
IX. 10. 17 (i), j'ai du supposerque lestermcsbhuvajiasya 
retas — je comgeais retasas — designaiont melaphorique- 
ment la Voie Lactee. « Le sperme, disais-je a ce propos, 
est blanc, brillant (^w/irrf), et il est aussi naturel de voir 

dans la Voie Lactee du sperme que du lait repandu » 

Mais, a part cette consideration logique, a part aussi 
Taccord parfait de la donnee avec tous les autres elements 
de Tenigme, qui des lors forme un ensemble d'une cohe- 
sion et d'une clarte irreprochables, je n'apportais aucune 
preuve textuelle a Tappui de mon hypothese. 

Je crois aujourd^hui en entrevoir une dans un recit 
de TAitareya-Brahmana (III. 53), auquel on ne saurait 
denier un cachet de folklore, sinon tout a fait primitif, 
au moins parfaitement authentique dans son debut et sa 
conclusion. Seul le ciment qui rejointoie ces deux frag- 
ments est artificiel et de composition sacerdotale. 

(1) Actes du X* Congr^s des Orieutali^ites (Geneve 1894), I, p. 43 sqq. 
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(c Or Prajapati poursuivit de ses desirs sa propre fille : 
selon les uns, cette fille est le Ciel ; selon les autres, c'est 
TAurore. II se changea en male d'antilope, elle en antilope 
rouge, et ainsi il s'unit a elle. Les Dieux le virent et dirent : 
a En verite, Prajapati commet un acte inoui. » » 

Jusqu'ici, rien que de simple : une des tres nombreuses 
mises en scene du theme bien connu de « Tinceste divin », 
dont le liturgiste compilateur n'a m^me pas oublie la 
signification primordiale. II sait que la fille de Prajapati- 
Soleil est TAurore ; et, k defaut de son exegese eclectique, 
nous n'aurions aucune peine a reconnaitre ces deux per- 
sonnages dans Tantilope ffauve !] qui poursuit la femelle 
rouge qu'elle engendre. Mais, ainsi qu'il arrive souvent 
dans les Brahmanas et partout ailleurs, voici que le mythe 
tourne court, s'encombre d'elements adventices, et le r^ve 
commence dans le ciel de Vaube s'acheve au sein du 
firmament stellaire. 

(( .... lis chercherent qui le put chdtier et ne trouverent 
pour cela personne parmi eux. Alors ils prirent dans leurs 
propres essences celles qui etaient les plus sinistres, et 
ils les fondirent en une seule ; et celte essence composite, 
ce FUT ce Dieu. C'est pourquoi son nom contient le mot 

FUT (i) Les Dieux lui dirent : « Tu vois, Prajapati a 

commis un acte inoui : perce-le do ta fleche. — Je veux 
bien », repondit-il, « mais il faut que vous m'accordiez 
ce que je vais vous demander. — Demande. » II demanda 
done et obtint la royaute sur les bestiaux. C'est pourquoi 
son nom contient le mot bestiaux (2) II visa, tira et 

(1) Le texte sacr6 6vite de nommer « ce Dieu » omineux, mais 11 le 
d^signe dairement : c'est Rudra, dit Bliutapati « roi des 6tres », hhiUa' 
6qulvalant a ce que seralt un participe \Mxi* futus du verbe qui a donn6 
le fr. « il fut ». 

.(2) PaQupati « roi des bestiaux », autre nom de Hudra. 
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atteignit Prajslpati. Celai-ci blesse s'envola au ciel, et c'est 
lui qu'on appelle le Mrga (i). Or le Mrgavyadha (2), c'est 
ce [Dieu qui Ta blesse], et Tantilope rouge, c'est la Ro- 
hinl (3) ; et la fleche a trois noeuds [qui I'a frappe], c'est 
la I§us trikan^Ja (4). Or le spenne repandu par Prajapati 
se mit a couler, et ce fut le Saras (5). Les Dieux dirent : 
cc II ne faut pas que ce sperme de Prajapati aille a perdi- 
tion. » )) Le reste est sans importance : par le detour 

d'un jeu de mots pueril, Tauteur rentre du folklore dans 
la mystique. 

Consultons maintenant une carte du ciel. Sirius est 
I'archer, et la fleche qu'il a decochee, c'est done le Bau- 
drier d'Orion. La concordance est parfaite ; car Sirius est 
precisement dans le prolongement de la ligne qui en 
rejoint les trois etoiles ; et, d'autre part, la m^me ligne, 
prolongee a I'opposite, va rejoindre Aldebaran ou I'anti- 
lope rouge. — Cependant, ce n'est pas sur elle, c'est sur 
le m^le qui la poursuit, que Rudra ou Sirius a tire. — 
D'accord ; mais n'oublions pas qu'au moment ou Rudra 
tire, le mAle a deja atteint la femelle, puisque Prajapati 
s'est uni a sa fiUe. C'est done fort legitimement que le 
conteur assigne comme but a la fleche, non pas la place 



(1) L'Antilope. C'est le nom abr^g6 du Mrgagiras, constellation situ6e 
dans le zodiaque lunaire, entre le groupe de 8 du Cancer et les Pleiades. 
On va voir Timportance de cette localisation. 

(2) Le Chasseur d'antilopes : c'est le nom ancien de Sirius, post^rieure- 
ment transports au Sagittaire par influence de la nomenclature grecque. 

(3) La Rouge : Aldebaran du Taureau. 

(4) Le sujet et le pr6dicat de la proposition sont identiques dans le texte. 
— Toutes les probabilit6s sont pour le Baudrier d'Orion, compost de trois 
6toiles. II est vrai qu'il faut quatre ou mSme cinq points pour dessiner 
une ligne droite k trois noeuds ; mais TarithmStique v6dique n'y regarde 
pas de si pr6s. 

(5) La Riviere ou TEtang : c'est I'inconnue de notre syst6me d'6quations. 
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reelle du Mrga qui court dans le ciel un peu en arriere 
de la RohinT, mais la place m^me de la Rohini qu'il est 
cense avoir atteinte. Tout se tient a merveille dans ce 
petit tableau, dont les personnages et accessoires n'ont 
pas bouge. 

Dans ces conditions, il tombe sous le sens que le der- 
nier de ceux-ci, le Saras, ne saurait 6tre, lui aussi, qu'un 
corps celeste ; et lequel pourrait-on designer par ce nom 
de « Riviere », sinon la Voie Lactee, que nous voyons 
epandre son flot blanc a une faible distance d'Aldebaran 
et a I'endroit m6me oil les coordonnees ci-dessus indiquent 
remplacement du Mrga? Cette « riviere », le vieux con- 
teur nous a dit aussi ou elle avait pris sa source ; et, par 
la m6me, il nous a appris qu'une expression telle que 
Uiuvanasya retas, sans mystere pour I'initie, devait lui 
servir de clef pour resoudre la devinette des « sept our- 
sons », en lui suggerant immediatement Tidee de les 
chercher au ciel nocturne. 

V. Henry. 
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LA LITTfiRATURE YOGACARA D'APRfiS BOUSTON (i) 



Note pbelimikaibe. 

C^est Aryasaiiga que ropinion g^nSrale d^signe comme fondateur 
de Tecole des Yogacaras. D'apr^s la I6gende, Aryasauga aurait 6t6 
exalte au ciel Tusita et y aurait re$u des mains du Bodhisattva 
Maitreya les cinq oeuvres de celui-ci, qui renferment la doctrine 
nouvelie. Vasubandhu, frdre d' Aryasauga, disciple des Vaibhasikas 
et des Sautraatikas, adhera dans la suite au dogme nouveau. Ainsi, 
les cinq trait^s que la tradition attribue k Maitreya, ceux d' Arya- 
sauga et une partie des ecrits de Vasubandhu contiennent Texpose 
de la doctrine. C'est Vasubandhu surtout qui semble avoir pris 
k t&che de mettro en lumi^re Tid^e maitresse de la doctrine, 
Tidealisme k entrance pour lequel le monde entier n'existe que 
comme representation, attribut de Tintelligence. II s^applique k 
d^montrer que Tenseignement du Buddha presente un accord par- 
fait avec cette conception. Par la suite, Dignaga et Dharmakirti 
donnent k cette iJ6e un fondement logique. A cet effet, ces deux 

(1) Voyez Bu-ston, Histoire de la religion {chos-hbyun) f. 23 et suiv. de 
ration xylographe tib^taine (Lhasa). 



^ 
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docteurs transforment completement la philosopfaie du Nyaya (i). 
£q consequence, Tecole des Yogacaras se divise en deux courants : 
celui des logiciens (t) et celui des adherents de la tradition (3). 
Ceux-ci, comme Aryasauga et Vasubandhu, rejettent les sept 
Abhidharmas du UiQayaQa(4)et leur commentaire, la Mabavibhasa, 
et se constituent un Abhidharmapitaka propre, en tirant des sutras 
du Orand V^hicule un corps de doctrine philosopfaique (abhidhar- 
masamuccaya) ; tandis que Dignaga et Dharmaklrti abandonnent 
ta tradition et n'en appellent q\x*k la logique. 

Dans le fragment qui suit, Houston doune la liste des CBUvres de 
Maitreya, d' Aryasauga et de Vasubandhu, — au nombre de 20, — 
qui contiennent la doctrine primitive. S'il n'y est point question 
des logiciens, c^est que Bouston ne reconnait point k leurs traites 
un caract^re specialement buddhique. D'apr^s lui, ces traites, 
quoique proveoant de la plume d^^crivains buddhistes, sent des 
ouvrages de science profane et ne font point partie de la litt^rature 
sacr^e. Aussi Bouston ne mentionne-t-il ces traites que lorsqu^il 
vient k parler des ouvrages de science profane que renferme lo 
Tandjour. 

Zonkhapa et ses disciples out vivement contests cette opinion 
de Bouston. lis affirment que Dijgnaga et Dharmaklrti ^labor^rent 
UQ systeme de logique destine k etayer la doctrine du Buddha ; 
t^moia le second chapitre du Pramaiiavarttika qui traite des dog- 
mes sp6cialement buddhiques, du nirvana, de Tomniscience du 
Buddha, etc. 

I. Les cinq (Jdstras de Maitreya. 

Parmi les gastras qui traitent de la troisieme et der- 
niere (periode (5) de renseignement da Buddha, il faut 

(1) Voir MusEON, N. S. V (1904), p. \i9 et suiv. 

(2) rigspabi-rjes-su-tbrafi-ba = nydydnusarin (peut-^tre yukty- 
anusdrin). 

(3) lufi-gi-rjes-su-bbraA-ba = dgamdnusdrin. 

(4) line partie de cet Abhidharmapitaka se trouve dans le Tandjour, 
Mdo LXII. Les traites Loka^*^ Karaoa**, Karmaprajnapti constituent 
probablement le Prajnaptiskandha, 

(5) Dans la premiere periode, le Buddha enseigna le r^lisme du systeme 

10 
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encore dislinguer) ceux qui elucident les vues theori- 
ques (i) et ceux qui elucident le c6te pratique (2) (de son 
enseignement). 

Les premieres (sont exposees dans) lesouvrages d'Aiya- 
Maitreya : 

1. Satr^Iamkara. 

2. Madhyantavibhafiga. 

5. Dharmadharmatavibhanga. 

4. Uttarat antra. 

Quelques-uns pretendent que les deux premiers de ces 
livres representent TAbhidharmapitaka, les deux derniers 
4^Qtrapitaka et que 

5. rAbhisamayalamkara represente le Vi- 
nayapitaka. 

Neanmoins, (nous confessons) ne pas voir sur quoi se 
fonde (cette opinion). 

1. Le Satralamkdra est un expose de tout Tenseigne- 
ment du Mahayana systematise sous sept chefs. 
- Le but de Toeuvre est indique (dans les paroles suivantes 
de Maitreya) : « Get expose (du Mahayana) evoque en nous 
une joie supreme, pareil a de Tor cisele, pareil a une 
fleur de lotus ouverte, pareil a un repas de mets bien 
prepares mange par un homme affame, pareil a la lecture 
absorbante d'une lettre, pareil a un ecrin ouvert plein de 
joyaux ». 

!2. Madhyantavibhanga ou cc Discernement du milieu 
et des extremes ». Par « les extremes », on entend (la 

Vaibha§ika (les 18 6coles du Petit V^hicule), dans la deuxi^me, le nihilisme 
du syst^me Madhyamika, et, dans la troisi^me, rid^alisme du syst^me 
Yogacara. 

(1) Ita-ba = dargana. 

(2) spyod-pa — caryd. 
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philosophie qui enseigiie) T^tre ou le non-6lre, c'est-a-dirfe 
la duree eternelle ou bien I'aneautissement complet (du 
liionde ou du moi). « Le milieu », c'esl la voie moyenne 
qui evite ces deux extremes. Puisque (cette oeuvre) 
discerne exactement (entre les Irois), elle est appel^e 
cc Discernement du milieu et des extremes ». (L'idee 
principale) en est exposee sous sept chefs : « 1) les (trois) 
aspects (sous lesquels se presentent les objets de ce 
monde) (i), 2) les tenebres (de la connaissance, dont il 
est enveloppe)(2), 3) son essence vraie (s), 4) le remede (4) 
(contre les tenebres de la connaissance), 5) la meditation 
concentree (s), 6) les objets (de cette meditation) (e), 7) Tat- 
teinte du fruit — (incarnation en un Buddha) (?) ; — 
(tout cela) c'est la voie supreme. » 

5. Dharmadharmatavibhanga ou « Discernement entre 
(le monde comme) manifestation et ce qu'il manifeste », 
est ainsi intitule parce qu il expose la difference radicale 
entre les manifestations du samsdra, auquel concourent 
les passions, et le nirvana, dans lequel elles sont eteintes. 

4. L'Uttaratantra ou « Doctrine supreme », ainsi d^- 
nomme parce qu'il contient la doctrine du Mahayana, 
c'est-i-dire (la doctrine) qui est Texpression culminante 
d'un enchainement ininterrompu (tantra) d'idees (reli- 
gieuses et philosophiques) . C'est parce que (le Mahayana) 
presente le point culminant de ce corps de doctrine, que 

(1) Ces trois aspects (laksariiras) sont \e paratantra, Iq parihalpita et 
le parini^anna, 

(2) sgrib-pa c.-d-d. ges-sgrib =jneydvarai^. 

(3) de-kho-na {tattva), c.-a-d. la gunyatd. 

(4) gnen-po == pratipah§a, c.-d-d. la. prajnd. 

(5) sgom-pa =» ^/iavana. 

(6) de^ gnas » ? 

(7) ^bras-bu-tbob « p^atoi>rap^'. 
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(cette oeuvre) s'intitule « Doctrine supreme ». Ou bien, 
« uttara » signifiant « dernier », on appelle cet ouvrage 
uttaraiantra ^ parce qu'il contient Texposition du Maha- 
yana qui vient en dernier lieu (dans Tenseignement du 
Buddha). 

Cet ouvrage expose sept sujets : les trois joyaux (l-3), 
les dispositions (4), le fruit qui est la Bodhi (5), les 
soixante-quatre qualites du Buddha (G) et ses bonnes 
oeuvres (7). II le dit lui-m^me : le Buddha, la religion, 
Teglise, les predispositions (i), la Bodhi, les qualites du 
Buddha et en dernier lieu ses bonnes oeuvres (2) — ces 
sept sujets (qui ont la fermete) du diamant constituent en 
abrege la charpente de Tensemble de ce gastra. 

Si Ton y ajoute encore rAbhisamayalamkara (3), les 
oeuvres de Maitreya seront au nombre de cinq. 



II. Les oeuvres d'AryGsanga. 

C*est a ces oeuvres (de Maitreya) que se rattachent les 
traites d'Ai'yasanga : les cinq ^astras dcveloppes, — h 
savoir le Pancabhomi, — et les deux gastras sommaires 

(1) de rhomme k entrer dans la voie du salut — khams = dhatu oti 
gotra, V. Mahdvyut. 61. 

(2) hpbrin-las — samuddcdra, 

(3) Bouston ne parle point du contenu de cet ouvrage, probablement 
parce que tout lama le connait par coeur. En void le litre complet : Abhi» 
samaydlaryikdrandmaprajndpdramitopadegagdstra. C'est un r6sum6 
de \SL prcijMpdramita, coniorme arnx yues des Madbyamika-yogacaras. 
Le gunyavdda n'y est point expose. En huit chapitres I'oeuvre traite : 

1) du gzhi-ges = akdrajridna (?) (des Qravakas et des Pratyekabuddhas) ; 

2) du lam-QCs = mdrgajndna (des Bodbisattvas) ; 3) du rnam-mkhyen = 
sarvajnatva (des Buddhas); 4-7) des quatre mani^res de 8'appliquer(sbyor- 
ba = yoga f) d Tatteinte du fruit, 8} du fruit, qui est le dharmakdya. 
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qui contiennent le Precis (de rAbhidharma et du Mahaya- 
na) (i) ; — de m6me aussi les huit traites de Yasubandhu 
et d'autres encore (se rattachent aux livres du Maitreya). 

A. Parmi eux, le PancabhQmi (contient) : 

I. Le MalabhQmi (2), qui tient lieu de texte fondamen- 

tal : 11 renferme un expose general de la doctrine des dix- 

sept conditions {bhumi). (3) 

Le schema (des dix-sept conditions est donne) dans cette 

oeuvre m^me ainsi qu*il suit : 

1. La condition des cinq perceptions. (4) 

2. La condition de la perception par le sens 
int^rieur. (5) 

5-5. Suivent trois (conditions) caracterisees 
(soit) par la presence, (soit par I'absence) du vitarka et 
du vicar a. (e) 

(1) sa-sde-lAa ; le Sanscrit de ce litre et des suivants n'6tant point donnd 
dans le Tandjour, leur restitution n'est qu*approximative, 

(2) sa];^i-df)os-gzhi. 

(3) On va voir que les dix-sept bhumis d*Aryasafiga ne sont point les 
terrasses ou stages superposes que le Bodhisattva doit parcourir dans sa 
carri^re pour atteindre la perfection. Ces stages font partie int^grante 
de la quinzieme bhumi d'AryasaAga, t savoir la bodhisattvdbhumu 
Uauteur traite de co sujet k deux reprises : 1° longuement dans le Bodhi- 
sattvabhumi et 2° aommairement dans le cinqui^me chapitre du Mahaya- 
nasaipgraha. Au d6but de son oeuvre, il nous apprend que Tensemble des 
cinq gastras d6velopp6s et des deux pr6cis, est d6sign6 par abr^viation 
sous le titre collectif de Yoga-caryd-bhumi. La treizieme et la quinzidme 
bhumi, celle des Qravakas et celle des Bodhisattvas, sont trait6es dans le 
Mulabhumi inflniment plus en detail que les autres bhumis. C'est pourquoi 
Aryasafiga (ou bien les r6dacteurs du Tandjour ?) a r6uni dans un volume 
rexpos6 de toutes les bhuoois, ^ I'exception des deux sus-mentionn6es. Ce 
volume (Tandjour, Mdo, XLIX) s'dippeile sa-mai^po-pa, c*dd « volume 
conteuant uno plurality de bhumis », tandis que la Cravakabhumi et la 
Bodhisattvabhumf occupent chacune un volume (L et LI). 

(4) rnam-ges Ifia-dai-ldan-pati-sa. 

(5) yid-kyi-sa. 

(6) rtog-dpyod-bcas-la-sogs-pa. 
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6-7. La condition contemplative et la non- 
contemplative, (i) 

8-9. La condition d'absorption jusqu'a I'in- 
sensibilite complete, et la condition de non-absorption* (2) 

10-12. Les conditions caracterisees par 
Vacquis (superficiel), par la meditation (profonde) et par 
Tabsorption (dans les verites religieuses). (3) 

13-15. Suivent les trois conditions qui cor- 
respondent aux trois Vehicules. 

16-17. La condition des Stres plonges dans 
le nirvdna, qui gardent Tenveloppe corporelle, et celle des 
6tres ploughs dans le nirvdjia delivre du corporel. 

Encore (faut-il remarquer) que cet ensemble des dix- 
sept conditions n*est obtenu qu*en les considerant sous 
trois points de vue diflFerents : (celui) de la condition 
essentielle, (celui) de la pratique et (celui) du resultat. (4) 
A. L^ encore, (en ce qui appartient a la condition essen- 
tielle, il faut distinguer) trois (principes de division) : 

1. L'essence de la condition premiere, que constituent 
les cinq perceptions et la perception par le sens interieur 
(conditions 1-2). 

. 2. Cette condition premiere etant donnee, Taction qui 
en derive est triple (conditions 3-5) : 

a) Simple perception. 

b) Examen approfondi. 

c) Intuition mystique (5). 

(1) tift-bdzifi-bcas-dafi-ma-yin-dafi. 

(2) sems-yod-daft-sems-med-dafi. 

(3) thos-daft-bsam dafi-sgom-ldan-dafi = gruta-cintana-bhavana. 

(4) rten-dafi-spyod-padan-tbras-bu gsum. 

(5) Litt^ralement : a) dou6 de vitarka et de vicdra ; 

b) priv6 de vitarka mais dou6 de vicdra ; 

c) priv6 de I'un et de Tautre, 
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' 3. Nous distinguons quatre etats divers qui reposent 
sur la condition premiere : celui de la contemplation et 
celui de la non-contemplation, celui de Tabsorption jus- 
qu*^ I'insensibilite complete et celui de la non-absorption 
(conditions 6-9). 

B. Relativement h la pratique, (on distingue) trois con- 
ditions : la condition de I'acquis (superficiel), celle de la 
meditation (profonde) et celle de Tabsorption (dans les 
Veritas religieuses) (conditions 10-12). 

C. Quant au resultat, il pent 6tre « de duree » (i) et de 
triple caractere : 

1. La condition des (Iravakas. 

2. La condition des Pratyekabuddhas. 
5. La condition des Bodhisattvas. 

(conditions 13-15). 
ou bien d^finitif (2), avec deux divisions (conditions 16- 
17) : 

1 . Le nirvana des 6tres qui conservent un 
reste de I'enveloppe corporelle. 

2. Le nirvana delivr^ du corporel. 

(Les quatre oeuvres qui suivent) forment comme un 
comAfientaire (au MalabhQmi) : 

11. Le Nirnayasarngraha (3) ou « Solution generale ». La 
solution (de toutes les questions) soulevees par Texpression 
verbale et par le sens de la MolabhQmi, y est donnee au 
moyen du raisonnement dialectique (consistant dans la 
discussion) des quatre alternatives (4), etc. A I'exception 

(1) gnas-skabs-kyi-bbras-bu (avasthika phala?). 

(2) mthar thug-gi ^bras-bu (atyantika phala ?). 

(3) rnam-par-gtan-la-dbab-par-bsdu-ba. 

(4) mu-bzhi ; quatre alternatives : ^tre, non-^tre, Tun et Tautre, ni I'un 
ni I'auti'e ; — svatalt^, paratabi ubbayatab, abetutab. 
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de la condition des Pratyekabuddhas, (tout) y est embrasse 
et resolu. 

Ces deux premiers ouvrages (Mala et Nirtiaya) portent 
sur le sens des Saintes Ecritures. 

in. Le Vastusamgraha (i) (enseigne) la maniere dont (la 
matiei'e) des deux ouvrages susdits est distiibuee en trois 
pifakas. 

Apres avoir mention ne dans une br^ve analyse (du con- 
tenu du dit ouvrage) qu'il renferme les trois pitakas, et 
passant de la a une analyse detaillee, (Fauteur) n'y parle 
que de deux {pifakas) : le Sutra"* et le Vinayapitaka. Un 
expose sommaire de I'Abhidharma n'y est point donne 
separement, puisque tout Tensemble des cinq ^astras, — 
le PancabhQmi, — n'est (autre) qu'un expose de TAbhi- 
dharma. Dans la « Solution generale », (au chapitre con- 
sacre a la) Qravakabhumi, on trouve (ces paroles) : « un 
expose sommaire de TAbhidharma, ce sont les dix-sept 
blifimis et les quatre samgralias. 

IV. Le Paryayasamgraha (2) (ou Expose sommaire des 
synonymes) contient un expose des synonymes des termes 
(techniques), ou bien la specification des synonymes des 
klegas et des vyavaddnas, 

Ces deux derniers ouvrages (III et IV) portent sur le 
c6te verbal des Ecritures. 

V. Le Vyakhyanadvarasamgraha (3) contient les regies 
de la predication des (Saintes Ecritures). 

Nous arrivons ainsi a avoir cinq parties (PancabhQmi) 
portant sur le sens (1-2), sur Texpression verbale (3-4) et 
sur la predication (5) des Saintes Ecritures. 

(1) gzhi-bsdu-ba. 

(2) mam-grafis-bsdu-ba. 

(3) rnam-par-b^ad pa^i-sgo-bsdu-ba. 
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B. Des deux (?astras sommaires) contenant le Precis, 
e premier, rAbhidharmasamuccaya, expose ce qui est 
commun k tous les Vehicules et traite sommairement cinq 
sujets : 

i. Le Lak^anasamuccaya ou choix de defi- 
nitions (de termes techniques teis que skandha^ dhatUy 
Ayatana ct autres). 

2. Le Satyavini^caya (qui traite des quatre 
verites) . 

3. Le Dharmavinifcaya (qui traite des douze 
niddnas) . 

4. Le Praptivini^icaya (i) (qui traite du lien 
causal entre les actes et les naissances ou incarnations). 

5. Le Samkathyavinigcaya (qui traite des 
regies de la predication) (2). 

Le second, le Mahayanasamgraha, donne un expose de 
la doctrine du Mahayana en traitant sommairement dix 
sujets (notamment, la conscience du moi, qui est) le fon- 
dement de toute connaissance, etc. (3). 

IIL Les huittraites de Vasubandliu (4). 

Les huit traites de Vasubandlm sont les suivants : 
A. Les cinq traites originaux : 

1) Trimgakakarikaprakarana — « Traite des trente ?lo- 
kas », qui etablit que le monde n'est que representation. 

2) Vimcakakarikaprakarana — « Traite des vingt ylo- 

(1) thob-pa-rnam-fies. 

(2) bbel-gtam-rnam-Aes = samkathyavinigcaya (?). 

(3) Ces dix sujets sont : 1) Vdlayavijndna, 2) les tix)is lakmnas, 3) le 
pravrtUvijndna (?), 4) les six pdramitas^ 5) les dix bodhisattvabhumis 
mahayanistes, 6-8) les trois giksds, 9) le nirvdrui, 10) les tix)is Buddha- 
kayos. 

(4) rab-tu-byed-pa-sde-brgyad. 
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kas », qui en donne la preuve par raison demonstrative. 

3) Pancaskandhaprakararia — « Traite des cinq skan- 
dhas n, qui etablit que la theorie des cinq skdndhas qui 
constituent I'essence (de ce monde) s'accorde (avec cette 
conception idealiste). 

A) La Vyakhyayukti, qui etablit qu'il est cependant pos- 
sible d'enseigner la religion et de s'y initier. 

5) Le Karmasiddhiprakarana, qui demontre la possibi- 
lite du mouvement et etablit que le triple mouvement 
(celui du corps, de la parole et de Tesprit) ne contredit 
point {k ridealisme) (i). 

B. Les trois trait^s, con^us sous forme de commentaire: 

i. Le commentaire sur le Sutralamkara (de Maitreya) 
qui etablit « la grande carriere de Tensemble des six 
pHramitGs », les douze membres du pratltyasamutpQda, 
les trois lak^anas. 

2. Le commentaire sur le PratllyasamutpadasQtra. 

3. Le commentaire sur le Madhyilntavibhanga. 

Nous reconnaissons ces huit traites, mais il v a des 
personnes qui disent que, puisque ce maitre (Vasubandhu) 



(1) C'est done, d'aprds Bouston, Vasubandhu qui a discut^ au long la 
question fondamentale de Tidoalisme de I'^cole Yogilcara et qui en a 
donn6 la elaire formule. Dharmakirti roprondra cette discussion on y 
co'nsacrant un passage du Pramaoavaittika et un traite special, la Sam- 
tanantarasiddhi. L*id6e principale de ce dernier ouvrage est celle-ci : en 
s'observant 8oi-m6me, le r6aliste, qui croit en Texistence propi»e des 
objets qui lui sont extdrieurs, constate que ses paroles comme ses actes 
succMent imm6diatement ^ certains processus intellectuels qui s*accom- 
plissent en lui-m^me, et reportant son attention sur les paroles et les 
actes d'autrui, il en arrive a conclure par analogic que la aussi le m6me 
proc6d6 se reproduit. L'id6aliste, qui n'admet Texistence du raonde que 
comme representation et ne rcconnait point Texistence d'objets ad6quats 
a rimage representative, peut n6anmoins, avec le m6me droit et sans se 
Qontredire, faire le m^me raisonnement. 
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a compose V « Explication des dix bhamis » (i) et beau- 
coup d'autres livres encore, on ne pent limiter le nombre 
de ses traites a huil, ni compter au nombre de vingt les 
traites qui se rattachent aux oeuvres de Maitreya. (Quant 
a moi), je suis de Tavis de ceux qui adoptent le nombre 
determine (des vingt traites, a savoir) : le PancabhQmi 
(1-5), les deux Precis (6-7), les cinq oeuvres de Maitreya 
(8-12) et les huit traites de Vasubandhu (15-20). 



(1) ? Aryadajabhumivyakhyana, Tandjour, Mdo, XXXIV, 
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Famille. 



Un proverbe, cite par Tauteur de I'Adi Parvan, disait 
qu'il faliait, pour faire vivre sa famille, trois choses : un 
roi, une femme et de Targent (i). II va sans dire qu'il 
s'agit d'un bon roi, d'une femme vertiieuse et d'une for- 
tune assez considerable. 

II dependait de chacun de i*eunir ces trois elements con- 
stitutifs du bonheur des families, c'est-a-dire d'empdcher 
celles-ci d'etre malheureuses ; il s*agissait, en effet, de 
pratiquer soi-m^me son devoir, et, tout d'abord, car dans 
les religions de Tlnde, c'est surtout de vertus negatives 
qu'il est question, d'eviter de se rendre coupable d'aucune 
mauvaise action. 

KAvya disait, un jour, au roi Vrsaparvan, Tun des 
soixante-et-un fils de Danu. 

(I) CLX, 12, 
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« Le peche ne produit pas immediatement ses fruits, 
de m^me que la terre (lorsqu'elle est ensemencee). C'est 
en se developpant peu a peu qu'il (arrive a) couper les 
racines de son auteur. Celui-ci en voit (les eflTetsj dans ses 
fils ou ses petits-fils, s'il ne les (voit) pas en lui-mdme. 
Car le peche produit necessairement son fruit, pareil a un 
(aliment indigeste et) lourd (qui pese) sur Testomac et 
tdt ou tard determine une indigestion » (i). 

Si la fuite du peche preserve les families du malheur., 
la pratique du bien assure leur felicite. VaiQampdyana 
raconte que Puru, apres avoir observe un long jeiine, 
merita d'aller au cicl, accompagne de ses epouses (2). II 
est bon d'observer que si Ton n'est pas toujours puni de 
ses fautes immediatement, dans sa personne, on est tou- 
jours personnellement recompense de ses merites, Dieu 
etant plus enclin a la mansuetude qu'a la colere, et pre- 
ferant, en bon pere, avoir a recompenser qu'a punir. 

Cette doctrine de la reversibilite se retrouve sou vent 
dans la Bible. Qu'il nous suflfise de rappeler ce double 
passage du Deuteronome oil Dieu declare d'un c6te qu'il 
fera retomber Tiniquite des peres sur les enfants, jwsqfa'd 
la ti'oisi^me et qtiatrieme generation (3), et oil d'autre part 
il afRrme qu'il recompensera ses fideles servitcurs jusqu'a 
la millieme (4). On se souvient aussi de Salomon prevari- 
cateur que Dieu refuse de chj^tier personnellement a cause 
de David son pere, mais qu'il se reserve de punir dans 
son fils Roboam (5). 

(1) LXXX, 2etseq. . / ) 

(2)LXXV, 58. 

(3) V, 9. . . .': 

(4) vn, 9. 

(5) m, Reg. XI, 12. 
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' Lorsque Draupadl, aussitot apres le fameux tournoi 
dont elle fut le volontaire enjeu, suivit les Pd^^avas dans 
la cabane du potier, Kunti la chargea de proceder a la dis* 
Uibution des vivres mendies par les faux Brdhmanes. 
Elle lui dit : « Offre d'abord leur part aux Dieux et aux 
Brdh manes » (i). 

On commen?ait toujours par la. Notons que les Dieux, 
lorsqu'ils ne nnangeaient point avec la bouclie (TAgni, man- 
^eaient volontiers avec celle des Brdhnnanes. 

Kunti recommanda ensuite a sa belle- fille de faire deux 
parts de ce qui restait, la premiere moitie etait destinee 
a Bhima qui, elaiit fort comme tin elephant ^ avait toujours 
un formidable appetit. La seconde divisee en six devait 
servir aux quatre autres Pdn^avas et a elles deux, Kunti 
et Draupadl (2). 

■ Le moment de prendre son repos ^tant venu, la jeune 
princesse se coucha le long des pieds de ses maris, leur 
servant ainsi de coussin inferieur (3). 

Telle Ruth aux pieds de Booz (4). 

Le devouement de la femme pour son ^poux devait 6tre 
absolu. Les legendes hindoues abondent en exemples de 
devouement conjugal. L'Adi Parvan cite celui de Gdn- 
dhdri, la fille de Subala dont nous avons parle precedem- 
ment. Qiva, pour la recompenser des hom mages qu'elle 
lui rendait, lui predit qu'elle aurait cent fils (5). Ailleurs, 
le poete, comme nous Tavons vu, affirme que cette pro- 
messe lui fut faite par Vydsa, en retour de sa genereuse 



(1) cxm, 4. 

(2) Id. 6 et seq. 
(8) Id. 9 et 10. 

(4) Ruth, in, 4 et 8. 

(5) CX, 10. 
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hospitaliie (i). Mettons qu'elle dut a ce double motif le 
privilege dont elle fut Tobjet. Mariee a DhrtarA§tra, roi 
des Kurus, Gdndhdri, par affection pour son epoux atteint 
de cecite, voulut partager son infirmite ; elle se couvrit 
les yeux d'un bandeau (2). Devouement admirable, sans 
doute, bien que, peut-^tre, il eut pu &ive plus intelligent. 
Dans les longues peregrinations qu'ils durent entre- 
prendre, avant de rentrer en possession de leur royaume, 
les Pdn^avas rencontre rent, un jour, Vydsa qui leur donna 
le conseil de se rendre a la ville d*Ekacakrd. lis y sejour- 
nerent quelque temps avec Kunti dans la maison d'un 
Brdhmane (3). Or, non loin de la, vivait le Rdk^asa Baka» 
sous la protection duquel se trouvait Ekacakrd. Mais, 
pour prix de ses services, Baka exigeait, entre autres rede* 
vances, qu'on lui livrj^t, de temps a autre, un 6tre huinain 
dont il faisait sa pdture (4). Les habitants deciderent que 
chaque famille, a tour de rdle, paierait cet impdt du sang. 
Le tour du Br^hmane etait precisement arrive. Une longue 
discussion s'engagea entre lui, sa femme et ses enfants, 
un gar^on et une fille, a ce sujet, chacun voulant se 
d^vouer pour les autres. Kunti entendait sans 6tre viie 
toute leur conversation (5). Le Brdhmane, apres quelques 
considerations sur les miseres de ce monde, declara qu'il 
ne consentirait jamais a sauver sa vie aux depens de celle 
de Tun des sicns et qu'il etait resoiu de se livrer au 
Rdkshasa. Sa femme essaya de le faire revenir sur sa 
determination. II devait vivre pour ses enfants, c'etaita 



(1) CXV, 8. 

(2) CX, 14. 

(3) CLVU, 2. 

(4) CLX, 3 et seq. 

(5) CLVn, 18 «t seq. 
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elle de niourir (i). La jeune fillc alors, prcnant la parole, 
(lit que les cnfants avaient le devoir de se sacrifier pour 
leurs parents, leur vie appailenant a ceux qui la leur 
avait donnee. D'autre part, c'etait a elle de se devouer, 
non pas a son frere, puisque celui-ci etait destine a per- 
petuer la race et que le salut des ancdtres dependait de 
son existence (2). Lorsque sa soeur eut fini de parler, le 
gargon qui etait tout jeune encore, voyant le chagrin de 
ses parents, leur dit de ne point pleurer et prenant une 
paille, d'un air guilleret, il s'ecria : « Je veux tuer avec 
cela le Rdk^asa (5) ». Kuntl, sortant alors de sa cachette, 
se fit raconter Thistoire du Rdk^asa par son hdte qu'elle 
invita a se tranquilliser, son fils Bhima devant le deli- 
vrer du monstre (4). 

L'auteur de TAdi Parvan se proposait, sans doute, en 
racontant cette longue histoire, d'enseigner aux parents et 
aux enfants les divers motifs qu'ils ont de se devouer les 
uns pour les autres et de pratiquer les vertus auxquelles 
se trouve attache le bonheur des families. 

Precedemment, il avait parle de Yaydti, dont nousavons 
deja rencontre le nom et dont la legende est si curieuse. 

Yay^ti, maudit par Uganas, nomme aussi Kdvya, tomba 
soudain dans une extreme decrepitude. Uganas toutefois 
lui dit que, s'il pouvait determiner Tun de ses fils a echan- 
ger sa jeunesse contre cette decrepitude prematuree, il 
redeviendrait plein de force et de verdeur. Du reste, ce 
fils genereux vivrait longtemps, plein de gloire, au sein 
d'une nombreuse famille (5). 

(1) cLvin. 

(2) CLIX. 

(3) Id. 22. 

(4) CLX, CLXI. 

(5) LXXXUI, 41, 42. Cf. Bhagavata Purina 9, XVUI, XIX. 
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Alors le prince fit appel au devouement de son fits atne, 
Yadu, et lui proposa Techange susdit(i). Yadu repondit k 
son peve qu'il ne pouvait consentir a sa proposition, vu 
les nonnbreux inconvenieirts de la vieillesse. II s'adressa 
successivement a ses autres enfants lurvasu, Drahyu et 
Anu. Tous refuserent pour les mdmes raisons que leur 
alne. Rien de curieux comme cette description qu'ils font 
de la vieillesse impuissatite, chagrine, insupportable. Yayati 
les maudit tous. II s*adressa enfin au plus jeune, a Puru 
et lui dennanda de lui rendre le service que ses freres lui 
refusaient, lui alleguant le motif, assez peu noble, qu*il 
avait d'etre delivre de sa decrepitude : c'est que cetetat le 
privait de plaisirs dont il ne voulait pas ^tre sevre de si 
t6t. L'egoisnne du pere etait certainement plus odieux 
encore et plus brutal que celui de ses fils aines. 

Puru accepta Techange, sans hesitation, ne consultant 
que son amour filial. « Ge que tu me demandes, grand 
roi, je veux le faire » (2). 

Redevenu jeune, aux depens du genereux Piiru, Yaydti 
passa mille ans au milieu des voluptes. Au bout de ce 
temps, il s'apergut que sa soif de plaisirs s'accroissait, 
chaque jour, loin de s'apaiser, et qu'il en etait comme du 
beurre que Ton jette dans le feu du sacrifice, lequel, au 
lieu de Teteindre, ne fait qu'augmenter ses ardeurs (3). 
Convaincu des lors que le monde et ses attraits ne sont 
que vanite, le monarque assagi rendit a Pdru sa jeunesse, 
pour reprendre sa caducite et passer le reste de ses jours, 
dans la for^t, au milieu des gazelles, ces douces creatures, 
indifferent desormais aux choses de ce monde et Tcsprit 
absorbe dans la contemplation de Brahnie. 

(1) LXXXIV. 

(2) LXXXIV, 30. 

(3) LXXXV, 11 et seq. 

h 
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Avant toutefois de s*eloigner, il youlut asseoir sur son 
propre trdne PAru, orne de nouveau des grdces de la jeu- 
nesse, malgre les protestations des quatre castes, les 
BMhmanes a leur t^te, qui ne voulaient pas que Tordre de 
succession fiit trouble. Le peuple reconnut avec Yaydti que 
« le fils qui se devoue pour ses parents niei*ite la premiere 
place, fut-il le plus jeune de la famille » (i). 

Cette curieuse histoire de Yayati, Tauteur de I'Adi 
Parvan Tavait precedemment ebauchee (2) ; mais comme 
pris de remords d*ayoir abrege un recit aussi edifiant, il 
le reprit et le developpa, comme nous venons de Tindi- 
quer. Du reste, les legendaires Uindous sont assez portes 
k se repeter. II ne faudrait pas s*imaginer, lorsque Ton 
rencontre un doublet de ce genre, se trouver par la- 
mdme en presence d'une interpolation. Observons-le en 
passant : rien n*est plus difficile a demontrer generalement 
que rinterpolation d'ecrits qui par leur trame elastique et 
Idche sont exposes le plus aisement aux accidents de cette 
espece. Or, c'est precisement le cas du Mahdbh^rata et de 
tons les poemes encyclopediques, bdtis sur le m^me 
modele. Ici, comme partout ailleurs, la critique interne 
exige une prudence extreme et les plus formelles reserves, 

Un autre exemple d'obeissance filiale ^e trouve dans 
Thistoire des N^gas, fils de Kagyapa, ou Tdrkija, et de 
Kadru. 

Le cheval Uccaihgravas etait issu, avec plusieurs autres 
merveilles, du barattement de la mer de lait. Kadril 
voulant supplanter sa soeur Yinatd, Tautre femme de 
T^rk^a, lui tendit un piege et lui parla ainsi : « Ghere 



(1) Id. 30. 

(2) LXXV, 32 et 8^. 
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soeur, veux-tu me dire a Tinstant de quelle couleur est 
Uccaih^ravas ? » Vinat^ repondit : « Le roi des chevaux 
est certainement blanc. Mais quelle est ton opinion, mon 
amie? Indique-moi sa couleur. Convenons d'un enjeu. » 
Kadril reprit : « Je ci^ois que ce cheval a la queue noire. 
belle, celle qui n*aura point devine sera Tesclave de 
Tautre » (i). 

Les deux soeurs se promirent d 'examiner le cheval de 
mer a la premiere occasion. En attendant, Kadri) alia 
trouver ses fils, les serpents, et les pria de se transformer 
en crins noirs et d'aller ainsi deguises grossir la queue 
d'Uccaihgravas. Les N^gas hesitaient ; leur mere alors les 
maudit (2). lis eurent peur et desireux d'echapper a la 
destruction dont Kadru les menagait, ils resolurent de lui 
obeir (3). Ils ornerent Tappendice caudal du cheval 
marin, sous forme de crins noirs, et Vinatd devint 
Tesclave de Kadru, sa soeur et sa rivale (4). L'obeissance 
tardive des Ndgas ne les sauva point du feu. Cest que la 
malediction de Kadrd avait ete sanctionnee par les Dieux 
qui voyaient dans la multiplication effrayante des serpents 
un danger pour les autres creatures (5). Par malheur, tons 
ne perirent pas, lors du celebre sacrifice de Janamejaya ; 
rinde actuelle, sans parler des autres parties du monde, 
surtout des pays tropicaux, ne sait que trop k quoi s'en 
tenir 1^-dessus. 

Le lecteur, sans doute, se souvient du fameux duel 
entre Agni et Indra, au sujet de la for^t Khdo(jlava. 



(1) XX. 

(2) Id. 8. 

(3) xxn. 

(4) xxm. 

(5) XX, 8 et seq. Cf. Bh^av. P. 12, VI, 16. 
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Peut-6tre n'a-t-il pas oublic, non plus, Taventure du R§i 
Mandapdla qui dut renailre pour donner de la progeniture 
k ses anc^tres, et qui, laisse libre de son choix, renaquit 
parmi les oiseaux Qdrngakas. II epousa Jaritd et Lapitd. 
JsiviiA lui donna quatre Bis qui, lorsque la fordt de Khan- 
(Java oil etait la nichee fut embrasee par Agni, n'avaient 
pas encore de plumes. La pauvrc mere, voyant Tincendie 
gagner de plus en plus, ressentit une anxiety mortelle, au 
sujet de ses enfanls qui, depourvus d'ailes, ne pouvaient 
fuir au loin, et qu'elle etait incapable de transporter 
ailleurs. Elle avisa un trou de souris, pres de Tarbre 
paternel, et elle les engagea vivement a sy refugier. lis 
refuserent, alleguant qu'il serait honteux pour eux d'etre 
manges par une souris, tandis que la mort par le feu etait 
louee des sages (i). Cependant ils conjurerent leur mere 
d'aviser a son propre salut. 11 lui naitrait, lui dirent-ils, 
d'autres enfants qui la consoleraient de leur mort. Jaritd 
insista pour qu'ils suivissent son eonscil, lis n'avaient 
rien a redouter : un milan vcnait de dcvorer toutes les 
souris de la fordt. Les jeunes oiseaux crurent qu'elle 
inventait cette histoire pour dissiper leurs craintes ; ils 
n'en persisterent que davantage dans leur resolution et 
finalement ils deciderent leur mere a s'eloigner d'eux, 
pour se retirer elle-mdme dans un asile inacessible au 
feu (2), Cependant Tincendie allait atteindre leur nid, 
lorsqu*ils implorerent Agni, tour k tour, et lui adresserent, 
Drona surtout, des strophes elogieuses qui d^sarmerent 
le dieu et le determinerent a epargncr les QdrAgakas. 
Lorsque le feu se fiit eioigne, JaritA, le c(ieur plein d'an- 
goisses, quitta sa retraite et vint en toute hdte voir ce 

(1) ccxxx. 

(2) CCXXXI. 
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qu*etaient devenus ses enfants. Elle les trouva pleins 
de vie. Ce furent alors de part el d*autre des larmes de 
joie. Mandapdla qui avail d*abord delaisse Jarila el ses 
enfants, sMnquieta lui-mdme de connaitre leur sort. II 
arriva pendant que, suspend us au cou de leur mere, ils la 
couvraient de baisers. Aucun d'eux ne fit attention a Man- 
dapdla que Jaritd, indignee, accabla de reproches (i). Man- 
dapdla expliqua sa conduite. II s*etait momentanement 
absente pour reclamer leur salul aupres d'Agni et il leur 
apprenait qu'ils etaient tons des R§is verses dans les 
Vedas, ce qu'ils n'avaient jamais soupQonne jusqu'alors, 
parait-il. La reconciliation ful complete et la famille alia 
s'installer ailleurs (2). 

Cette legende cldl TAdi Parvan. Le poete, au milieu de 
ses fanlaisies les plus folles, n'oublie pas le but moral 
qu'il se propose, et qui n'est autre que I'esprit de famille 
et Tamour reciproque des parents et des enfants. 

line femme qui dut aimer doublement son enfant, ce 
fut l\& qui passait pour 6Xre a la fois, la mere et le pere 
de Pururavas (3). II est vrai que la glose parle de Budha 
comme ayant ete aussi le pere de ce prince, et le Bh^ga- 
vata le dit formellement (4). Ce Pururavas fut maudit par 
les Brdhmanes et perit miserablemenl. C'est lui qui 
apporta de la region des Gandharvas les trois feux (5). 

Comme modeles d'amour fraternel et filial on pent citer 
les PsirKJlavas, ces heros par excellence du Mah^bhdrata. 

(1) CCXXXII et seq. 

(2) CCXXXIV. 

(3) LXXV, 18 et 19. 

(4) 9, XIV, 15. 

(3) LXXV, 24. Ces trois feux s'appelaient garhapatya, dak§ipa, &hava- 
niya, c'est-^-dire les feux de la malson, du sud et de Torient, ou encore 
ceux de la famille, de la cuisine et des h6tes. 
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lis furent loujours etroitement unis entre eux et tres 
devoues a Tegard de leurs parents. Un passage particu- 
lierement touehant est celui ou Bhlma, considerant sa 
inere Kunti et ses freres, durant leur exil, couches sur le 
sol dans la for^t ou ils erraient, et endormis de fatigue, 
se lamente sur chacun d'eux. II evoque le souvenir de 
4eur opulence passee, et termine chacune de ses plaintes 
par ces mots qui, dans sa Louche, sonnent comme un 
glas funebre : et il dori sur la terre (i) ! 

Le roi Qantanu, epoux de Satyavati, eut deux fils, 
Citrdngada qui fut son successeur iinmediat, mais qu'un 
Gandharva du mdme nom tua dans le Kuruk§etra et Vici- 
travirya qui remplaga Citrdngada sur le trdne. Devavrata 
ou Bhi^ma que Qantanu avait eu de la deesse Gangd 
protegea la minorite du jeune prince, sous Tautorite de 
Satyavati (2). 

Nous avons cru bon de relever ce trait de moeurs poli- 
tiques et sociales. Nous trouvons plus loin des details 
d'un tout autre genre. Un jour PArtha et Govinda, c'est- 
a-dire Arjuna et son ami Krsna, ayant obtenu le conge 
de Yudhi§thira, s'en allerent en nombreuse compagnie 
prendre leurs ebats sur les rives de la Yamuni. lis pre- 
siderent aux sports des dames de leur entourage qui 
avaient a leur t^te Draupadi, Tepouse commune des 
PAn^Javas et Subhadri soeur de Kr§na, mariee a PAr- 
tha (3). Les deux princesses que le vin rendait gaies, 
observe irreverencieusement le narrateur, commencerent 
par distribuer a leurs compagnes des habits somptueux 
qui acheverent de mettre la compagnie en belle humeur, 

(1) CLI, 22 et seq. 

(2) CI. 

(3) ccxxn. 



ID£ES REUGIEUSE8 KT SOCULES DU MAH&BUARATA. 167 

Ce ne fut plus alors que danses, chants, rires et jeux 
de toute sorte. D'excellentes liqueurs furent mises k la 
disposition de ces dames, et celles-ci de lutter, de se 
battre, etc., toujours pour s'amuser (i). 

Ge passage de TAdi Parvan deconcerte un peu, tant il 
s'accorde mal avec ce que nous savons des multiples 
exemples de temperance et de reserve que nous rencon- 
trons partout aiileurs. Les liqueurs enivrantes, c*est-si- 
dire fermentees, etaient proscrites sev^rement par la Qruti 
et ia Smrtiy TEcriture et la Tradition, et voii^ que cette 
loi est audacieusement vioiee par deux princesses, donnas 
pour accomplies, Draupadi et Subhadrd, et, k leur instar, 
par un grand nombre de femmes du plus haut rang. 
II ne faut pas cependant, pour ecarter cette disparate, 
recourir a Tiiypothese par trop commode d'une interpo- 
lation, car rien ne prouve que le passage soit altere. 
Lorsqu*il s*agit de ces interminables recits qui composent 
les epopees du genre du Mahdbh^rata, nous le repetons, 
rien n*est plus facile que Tinterpolation, et rien de plus 
difficile k prouver. 

(!armi$th4, fille de I'Asura Vr§aparvan, se baignait 
dans les eaux d*un lac, au milieu du pare de Citraratha. 
De nombreuses jeunes filles, et parmi elles Devaydni, s'y 
baignaient en mdme temps. Elles avaient toutes laisse 
leurs habits sur la rive (2). Citraratha qui, en sa qualite 
de Gandharva, aimait assez k foMtrer^ se deguisa en vent, 
et, soufflant avec force, il melangea et brouilla les v^te- 
ments des jeunes filles qui, parait-il, ne s'en apergurent 
pas. En sortant du bain la premiere, (larmi§thi prit par 
megarde les habits de Devaydni qui se mit a Tinjurier. 

(1) Id. 21 et seq. 
(%) LXXVin. 
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Le Bhdgavata raconte le iiidme episode, avec d'autres 
details ; il dit que les baigneuses, ayant apergu Girlga qui, 
accompagne de Devi, et monte sur son taureau, passait 
pres du lac, s'etaient precipitees sur leurs v^tements pour 
tie pas 6tre vues du dieu et de la deesse, en etat de nudite ; 
dans son empressement, (larmi§th^ s*etait tromp^e d'ef- 
^fets (i). 

Devay^ni s'ecria : « Fille d'Asura, pourquot prends-tu 
mon costume? » Elle ajouta, suivant le Bhstgavata : « Tu 
ressenibles a une chienne qui derobe le beurre du sacri- 
fice » {2). (larmigthA repondit k sa rivale : « Tu es la ftlle 
de quelqu'un (3) qui adore, qui loue, qui mendie, et mon 
.pere a moi est adore, loue, et il fait Taumdne ». Pour 
dernier argument, elle la jeta dans un puits d'ou Yaydti 
la retira (4). 

. Les moeurs de ces heroines, on le voit, n'etaient pas 
toujours des plus douces, ni leur langage des plus raffines. 

Lorsque le Deux-fois-ne avait rempli ses devoirs de pere 
de famille et que ses enfants, devenus grands, etaient 
etablis et chefs de maison h leur tour, il se retirait, avec 
sa femme, dans la foret pour y mener la vie de solitaire, 
quatrieme et derniere periode de son existence. 

PslrnJu ayant tue, a la chasse, un Br^hmane, deguise en 
daim, fut maudit par sa victime qui lui predit que, bien 
que marie a deux femmes, il n'aurait jamais d'enfants (5). 
Le roi resolut des lors, puisqu'il ne pouvait fonder une 
famille, de se retirer, sans tarder davantage, dans une 



(1) Bhag. Pur. 9, XVIII. 9 et seq. 

(2) Ibid. 11. 

(3) gukra. 

(4) LXXVin, 10 et seq. Bhagav. loc. cit. 17, 19. 

(5) cxvin. 
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solitude sylvestre, pour y vivre avec Kunti et Mddri, 
suivant les regies observees par les Brahmacdrins, et, en 
general, par tons ceux qui s'adonnaient a Tascetisme. 
Voici le plan de vie qu'il se tra^a. II est assez interessant 
pour ^tre reproduit au moins dans ses grandes lignes. 
Apres avoir emis ce principe que le principal obstacle au 
salut, c'est le desir d'avoir des enfants et, en general, de 
se rendre Tesclave des convoitises de ce monde, il declare 
qu'il se conformera a I'excellent mode de vivre de son 
pere (i). II assujettira ses passions a force de macera- 
tions. II oubliera parents et amis, se rasera la t^te et s'en- 
foncera dans la solitude, le corps convert de poussiere. 
II ne se laissera aller ni a la joie, ni au chagrin ; les 
injures et les louanges le laisseront indiflFerent. II vivra en 
paix avec tons les 6tres et se devouera pour eux. Une fois 
par jour il mendiera sa nourriture. II frappera h cinq 
portes, sept portes, a dix portes, au plus ; s'il est repousse 
il se passera de manger. 11 ne qu^tera jamais deux fois 
aupres de la m^me personne. Qu'on lui donne ou qu'on 
ne lui donne pas, cela lui sera egal. Qu*on lui coupe un 
bras a coups de hache, et qu'on lui oint Tautre avec de la 
pate de santal, ce sera pour lui la m6me chose. Indifferent 
au malheur et h la prosperite, a la mort et a la vie, aflFran- 
chi des peches et des seductions du monde, il sera libre 
comme Tair qui n'est le captif de personne, etc., etc. (2). 
Cependant IMn^u eut beau multiplier les jeiincs, les 
mortiKcations de tout genre, il dut reconnaitre que le 
salut lui etait impossible, tant qu*il n'aurait pas de fils (5). 
Nous Savons comment il devint le pere des Pdn<Javas. 

(1) Vyasa, ou, d'apres le Bhagavata Puraria, Paragara 9, XXII» 24. 

(2) CXIX. 

(3) CXX, 30, 
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Devoirs en g£n£ral. 



Voici, d'apres Pdn<Ju, les devoirs qui s*iinposent a cha- 
cun : (i) 

' (€ Les hommes, en naissant, contractent qnatre sortes 
de dettes, a Tegai^d de leurs anc^tres, des Dieux, des R$is 
et de leurs semblables. li leur faut les acquitter stricte- 
ment. Les sages declarent qu'ii n'y a point de regions 
^fortunees) pour ceux qui negligent de payer ces dettes 
"au temps voulu. On s*acquitte envers les Dieux par les 
sacrifices ; envers les R§is par Tetude^ la meditation et 
Fascetisme ; a I'egard des ancdtres par la procreation de 
tils et les offrandes de mets funeraires (2), enfin a Tegard 
de ses semblables par la non-nuisance (3) ». 

Le pieux monarque s'etait acquitte pei*sonnellement de 
ses devoirs envers les Dieux, les R§is et les hommes ; 
il dut, pour remplir ceux qu'il avait contractus a Tegard 
de ses Pitrs, recourir, comme nous I'avons dit, au systeme 
de Tadoption. 

Toutefois, il ne suffisait pas, pour eviter la reprobation 
et aller au ciel, de remplir ses obligations d'une fagon 
telle qu'elle ; il fallait y apporter certaines dispositions 
'morales sans lesquelles les actes en soi les meilleurs 
devenaient inutiles. 

' Le sage Yay^ti, fils de Nahu^a, disait a Astaka, le fils 
du celebre Vi^v^mitra : 

« CeIui-1^ va au ciel qui, possesseur de grands biens, 
accomplit des sacrifices convenables (4) ; qui, verse dans 

(1) CXX, 17 et seq. 

(2) n 8'agit des ^raddhas. 

(3) C'est lesens exact du terme dnrga/fisya, 

(4) C*est-&-dire accompagn^s do riches dahsinds. 
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toutes sortes de sciences, demeure humble, et qui, instruit 
dans les Vedas, se voue a Tascetisme avec un coeur deta- 
che... A^taka, je ne crains rien et Hen ne m*afflige« 
Gomme TOrdonnateur (des mondes) veut que je sois, ainsi 
serai-je. Telle est ma conviction. Insectes et vers, tous les 
ovipares, les vegetaux, les reptiles, les parasites, les poiss- 
sons dans les eaux, les mineraux, les herbes, les arbres, 
tous les ^tres, une fois affranchis des consequences de 
leurs actes, se reunissent k Tfitre-Supr^me (i) ». 

Or c'est precisement Tabsence de toute preoccupation 
sur le resultat des oeuvres qui procure cette reunion supre- 
me en quoi le salut final consiste. 

Le poete insiste sur cette doctrine, tant il la juge 
importante. II la met toujours dans la bouche de Yaydti. 

c( 11 y a quatre choses qui bannissent la crainte ; ce sont 
ToflFrande du feu (2), le silence, Tetude et le sacrifice 
(lorsque Tamour-propre ne s'en m^le pas) ; s'il les accom- 
pagne, elles produisent la crainte (loin de Tecarter) » (5). 

Or Tamour-propre, le mdna comprend toute recherche 
de soi-m6me, toute arriere-pensee d'egoisme, et m^me, si 
Ton veut, d'egolisme. 

Rien d'important comme le devoir, quelle que soit la 
forme sous laquelle il se presente. Yudhisthira le rappelait 
a son frere Bhima que la colere egarait : « PAn^Java, 
mieux vaut observer le devoir que de defendre sa propre 
vie » (4). 

De son cdte, Bhi^ma tenait un langage analogue a 
Dui'yodhana : « Veille i conservcr un bon renom, 

(1) LXXXIX, 6 et seq. 

(2) Agnihotra, 

(3) XC, 24. ' • 
WCLV,2, 
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6 Duryodhana. Le bon renom, voila la force par excel- 
lence (de rhomme). L'existence de celui qui perd sa repu- 
tation devient sterile » (i). 

Or, le bon renom reside dans raccomplissement total 
de son devoir. Le in^me heros, sollicite par sa mere, 
Satyavati, de se marier, malgre son voau de continence 
absolue lui r^pondait : 

a Je renoncerais aux trois mondes^ a la royaute des 
Dieux et m^me a plus que cela plutdt que de renoncer a 
mon devoir (2) ». 

- II ajoutait, pour donner encore plus de poids a ses 
paroles et afflrmer davantage sa resolution bien arr^tee 
de ne point violer son engagement sacre : 

« l-.a terre abandonnerait ses senteurs, I'eau sa saveur, 
la lumiere la forme (quelle donne aux objets), le vent son 
souffle, le soleil son eclat, le feu sa chaleur, Tatmosphere 
le son, la lune ses froids rayons, le meurtrier de Vrtra (3) 
sa vaillance, le roi de la Justice (4) son equite, que je ne 
trahirais mon devoir en aucune fa?on » (5). 

Satyavati eut beau I'adjurer de renoncer a un genre de 
vie qui devait fatalement condamner ses anc^tres et lui- 
m^me a Teternelle reprobation, Bhi§ma, comme nous 
Tavons vu precedemment, sut trouver le moyen de con- 
eilier avec les inter^ts spirituels de sa race ce qu'il consi- 
derait comme son devoir strict. 

Le plus habituellement, il n'est question, dans ces 
antiques legendes, que d'hom mages particuliers rendus 

(1) ccm, 10. 

(2) C'est ici le sens de satyam qui habituellement signifie le vrai, le 
juste. 

(3) Indra. 

(4) Yama. 

(5) cm, 15 et seq. 
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aux Dieux, que de pratiques personnelles de devotion. II 
est cependant une exception que nous avons eu soin de 
noter au passage. 

Bhima venait de mettre a niort le demon Baka. Les 
habitants de la ville d*Ekacakrd que ce monstre tyranni- 
sait depuis longtemps se rassemblerent tons, hommes, 
femmes, vieillards, enfants, pour adresser au ciel de 
communes actions de graces (i). 

Une prescription etrange obiigeait tout homme a s'unir 
a une femme, sur la demande de celie-ci, lorsqu'elie se 
trouvait dans une situation speciale. S'il s'y refusait, il 
etait considere comme coupable d^infanticide (2). 

1. Devoirs dcs Brahmanes. 

Apres avoir declare que « la non-nuisance est le 
supreme devoir » (3) sans doute pour tous, en general, 
notre moraliste proclame que le Brahmane qui doit prati- 
quer la douceur, conformement a la supreme (Iruti, qui 
n'est autre que le Veda, a pour supreme obligation de 
porter ce m^me Veda (4), c'est-a-dire de Tetudier a fond, 
de Tapprendre par coeur, et d'en instruire les autres 
Deux-fois-nes. 

(lukra recommandait la patience a Devaydni sa fille que 
Faltiere Qarmi§th2l venait de maltraiter cruellement (5). 
II lui disait : 

cc Celui qui maitrise sa colere et ne repond pas aux 
injures qu'on lui adresse, atteint surement le but » (e). 

(1) CLXIV, 13. , . 

(2) LXXXm, 32 et seq. 

(3) XI, 13. 

(4) Id. 14, 16. 

(5) Cf . Bhag. Pur. 9, XVIH. 

(6) LXXIX, 5. Ce but, c'est le salut. 
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Maxime admirable que ce venerable Daitya ne sut pas 
toujours pratiquer, aiosi qu*on le voit a VAdhydya suivant 
ou il invective Vj*§aparvan sans peser ses mots, et d'un 
ton furieux (i). 11 oubliait ce qu'il venait de dire a sa fille 
que la conquete de runivers est le prix de la douceur (2) , mot 
qui rappelle celui de r£vangile : cc Beati mites, quoniam 
ipsi possidebunt terram » (3). 

Mais Qukra n'etait pas Brahmane ; il pouvait jusqu'a 
un certain point se croire dispense de cette douceur que 
pourtant il conseillait si eloquemment aux autres. 

Vasi^tha que la vache Nandini conjurait instamment de 
Tarracher aux mains brutales de son ravisseur Vi^vdmitra, 
lui repondit : 

« La puissance du K§atriya, c'est la violence, et la 
patience est celle du Brahmane » (4). 

Cette pa a'encc de Vasi§tha etait d*autant plus meritoire 
que cette vache merveilleuse, Tegale de Kdmadhuk, lui 
appartenait. Gependant il finit par se fAcher contre le 
voleur, puisqu'un jour tons deux, lui et Vigvdmitra, par 
leurs imprecations r^ciproques, se transformerent mutuel- 
lement en oiseaux (5). 

Notons qu'il ne s'agit point de deux B§is vulgaires. 
Vasii^tha, ne de Brahmd et de Tenergie de Bhagavat (e), ot 
Tun des createurs de TUnivers (7), renaquit de Varuna 
et d'Urva^i (s) et devint Fun des sept B§is du septi^me 

(1) LXXX. 1. 
' (2) LXXIX. 1. 

(3) Matt. V, 4. — Cf. Psal. XXXVI, 11. 

(4) CLXXV, 29. 

(5) Cf . Bhkg. Pur. 9, VH, 6. 

(6) Id. 3, Xn, 22. 

(7) Id. 1. IX, 7. 

(8) Id. 6, XVin. 5. 
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ManvaaUra (i). En sa qualite de chef supi-^me des 
PurohUas ou prdtres domestiques, il fut mdme identilie h 
Bhagavat (2}. 

D'autre part, Vi^vdmitra, Rgi du mSme Manvantara, 
gr^ce il ses merites ti-a ascendants, bien que ne K^ati-iya, 
s'eleva au rang de Brahmane (3) par un privilege unique. 

Ajuutons toutefois que Vasi^tha finit par triompher de 
son ressentiment, ce que le poete constate en ces termes : 

« Le Desir et la Colerc, que les Immoi-tels eux-m^mes 
ne peuvent jamais surnionter (i) et que par son asce- 
tisme vainquit (le solitaire), massaicnt les pieds de Vasi$- 
tha (8) «. 

C'etait une marque de soumission k leur vainqueur, 
dont ces deux penchants, irresistibles k tout autre, se 
declaraieni ainsi les esclaves. 

La doctrine recommandee ici n'est autra que celte 
indifference qui semble occuper le point culminant de la 
morale hindoue et qui consiste k ne rien souhaiter, ni 
ricD craindre, a supporter avec une humour inalterable les 
contraires, le froid et le chaud, I'abondance et la disette, 
la sante et la maladie, les honneurs et les outrages, etc. 

Le poete s'attarde a decrire les vertus des Brahmanes. 
Lorsque le roi Du^yanta pcnetra dans le bois sacre oii le 
Bolitaire Kapva s'etait retire avec QakuntalS, il fut emer- 
veille de toutes les saintes choses qu'il y vit et qu'il y 
entendit. Tant d'ascetisme et de vei-tus le ravissaient 

(1) Id. 8, xni, r.. 
(8) W. 11, XVI, 28. 
0) !d. 9, XVI, 28. 

(4) fa^vadajeyav amarair api kSaiakrodhiv ubhau. Pratdp traduit : 
Difficult of being conquered by the very Immortals desire and wratb. 
Cest moins malMUant. 

(5) CLXXIV, 5 Ot 6. 
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jusqu'a Textase (i). Toutefois les charmes de (lakuntaM 
lui plurent davantage encore, et c est alors que se noua 
I'intrfgue si fanieuse qui valut son chef-d'oeuvre au thedtre 
hindou, grace au genie de Kdliddsa. 

II faudrait tout un volume pour decrire les merites de 
ces saints personnages ; nous devons nous borner a les 
signaler. 

Un Brahmacdrin doit toujours se'tenir a la disposition 
de son maitre ou Guru, dout il devient, pour ainsi dire, 
Tesclave. II lui faut prevenir .ses ordres, se lever avant lui 
et se coucher apres lui. II sera humble, mortifie, patient, 
vigilant, studieux (2). 

D*autre part le Gvhastha ou maitre de maison prati- 
quera lui aussi toute sorte de vertus dont la principale 
sera la generosite dans les sacrifices et dans la fagon dont 
il s'acquittera du grand devoir de Thospitalite. 

Le Muni, qu'il vive dans un village ou dans un bois, 
s'isolera le plus possible. II se fera une solitude au dedans 
de lui-m6me, s'il ne pent se la faire autrement. Sa nour- 
riture sera frugale, mais il aura soin de ne point user 
d'aliments immondes. II aura les dents neties, suivant 
Texpression pittoresque de Tauteur, qui ajoute que, de 
plus, il se coupera les ongles^ c'est-a-dire qu'il evitera 
de nuire a son prochain, comme I'explique le commen- 
taire (3). 

Le Bhik^u, mendie sa nourriture, puisqu'il s'interdit 
le travail des mains par esprit de renoncement ; il mange 
ce qu'on lui donne ; il dort a la belle etoile ; vit dans le 
celibat et passe son existence k ewer (;,k et Ik ; pendant 

« 

que le Vdnaprastha se confine dans les bois pour s'y 
adonner k Tascetisme le plus rigoureu^. Le Vdnaprastha 

(1) LXX et seq* — (2) XCI. — (3) XCI, 15. 
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qui observe jusqu'^ la mort ce genre de vie sauve dix de 
ses ascendants et dix de ses descendants ; il se sauve, lui 
vingt et unieme (i). 

Tels sont quelques uns des details que, sur sa demande^ 
Yay^ti, dont nous avons plusieurs fois deja rencontre le 
nom, donnait au fils de Vigv^mitra, le prince A§taka. Ce 
dernier etait accompagne de Vasuman, de Pratardana et 
de (libi. Tous quatre furent transportes au ciel dans quatre 
chars d'or. Un cinquieme char fut mis a la disposition de 
Yaydti. 

A§taka remarquant, non sans depit, peut-6tre, que le 
char de (libi, le fils d'Hginara, distangait les autres, voulut 
en savoir la raison. 

« C'est que, repondit Yaydti, le fils d'Uginara, ayant 
donne tout ce qu'il possedait pour atteindre la voie divine, 
est le premier parmi vous » (2). 

Nilakantha commente ce gloka de la fa?on suivante : 

« Pour atteindre la voie qui conduit au sejour de 
Brahme, (Qibi) donna tout, c'est-a-dire, fit Tabandon de 
tout ce qu*il avait, tandis que les autres s'etaient engages 
dans le chemin des Pitrs ». 

Sans doute qu'ils s'etaient reserves quelque chose et 
qu'ils n'avaient pas, a Tinstar de leur camarade, pratique 
le renoncement absolu. II va sans dire que le sejour des 
Pitrs ou des Anc^tres est bien inferieur a celui de Brahme 
qui seul procure la felicite absolue a ceux qui Thabitent. 

La conclusion qui s'impose, c'est qu'il faut renoncer a 
tout, en ce monde, pour retrouver tout dans I'autre. Cette 
maxime s'adresse a chacun : elle est universelle. 



(1) Id. 7. 

(2) XCm, 18. 
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DOGMATIQUE BOUDDHIQUE 



LES SOIXAXTE-OUINZE ET LES CENT 

DHAEMAS. 

D*apr6s rAbhidharmakoQa, la Vijuaoamatrasiddhi (T. Sazaki) et 
la Maharyutpatti (D"^ P. Cordier et L. de la Vall6c Ponssin) ^ 



Le Bouddhisme range les choses (dharmas) dans deux 
grandes categories : celles qui procedent de causes {heius) 
et de conditions (pratyaya), ce sont les dharmas samskrtas ; 
— on dirait aussi bien prailtyasamutpannas ; celles qui 
sont (c inconditionnees », ce sont les asamskrtas *. 

Cette distinction semble anterieure a la premiere codi- 
fication des Abhidharmas ou « listes de termes techni- 

(1) Ce travail a eu pour point de depart une listc des cent dhar- 
mas 6tablie k ma dcmaade, en langue anglaise, par M. T. Suzuki. 
M. le D' P. Cordier a mis k mon service sa remarquable connais- 
saace des equivaleaces tibeto-sanscrites. J'espcre completer la 
pr^sente note par de nouvelles observations d'exeg^se, et par 
Taddition des Equivalences chinoises. L. V. P. 

(2) samskrtasya hi hetuphalo nasaihskrtasya (Abhidh. k. v., 
Soc. as. 337 b), — yan naivatltam napy anagatam na pratyut- 
pannam tad asamski'tam iti (ibid. 360 a). 



LfiS SOrXANTE-QUlNZE ET LES CENT DIIARMAS. l'?9 

ques » (matrkas) ; elle parait avoir ete toujours comprise a 
peu pres de la m^me maniere ^ 

Les sources sont aussi d*accord sur la subdivision des 
samskftas. II y a quatre categories qui comportent divers 
sous-groupes : 1. dttUy 2. caitta ou cittasamprayuktay 
5. rhpa, 4. cittaviprayukta ; mais les ecoles ne s'entendent 
ni sur Tordre des categories, ni sur le iiombre des sous- 
groupes, ni sur le nombre et le classement des dharmas 
qui les constituent. M^me desaccord en ce qui regarde les 
asarhskftas. 

La classification la mieux connue est celle que, d*apres 
TAbhidharmakoga, iM. Wenzel a annexee au Dharmasam- 
graha ^ et M. Fujishima k son Bouddhisme japonais ^. Elle 
comporte soixante-douze samskrtas et trois asarhskrtas. 

La pr^sente etude a pour but de confronter cette clas- 
sification avec celle des Yogacaras ^ : quatre-vingt quatorae 
samskftas et six asamskrtas. Faute de documents sanscrits, 
elle est demeuree obscure jusqu'aujourd'hui. Nous n'espe- 
rons pas, d^ailleurs, arriver, sur tons les points, a des 
resultats definitifs ^. 

(1) Pour justifier cette reserve, voir M**** Rhys Davids, Psycho- 
logy, p. 166 ; Wassilieff, p. 270 ; Abhidh. k. 3G6 a, et ci-dessous 
p. 15 D. 1. 

(2) Anecd. Oxon. 1885, p. 69 . 

(3) Paris, Maisonneuve, 1889 ; p. 4. 

(4) Fujishima y fait allusion p. 43 d^apr^s le Vidyamatrasiddhi- 
^astra (lire Vijnaoa**) (secte Yogacara), et p. 66 d'apres le Saihdhi- 
nirmocaDa&utra et le YogacaryabhumiQastra (secte Avatamsaka) ; 
T. Suzuki, dans « Awakeaiag of Faith n p. 105. 

(5) Les philosophes de T^cole Madhyamika, et, en geo6ral, les 
^crivains qui ne sont pas Yogacaras, semblent n^avoir accords 
qu'une attention mesur^e k cette partie de I'ontologie ; encore 
qu'ils montrent par moment quelque tendance k s^appropricr la 
classification « yogacara » des dharmas (T. S.). 
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A. Samsk{(tadharmas ^ 

(hdus-byas-pahi chos-rnams) 

Classification des Yogacaras, Classification de rAbliidhar- 
[quatre-vingt-quatorze makofa 

saihskjtas] [soixante-douzc saihskrtas] 

I Citta \ 

(sems) 



1 



5 



6 



8 



alayavijiiana == 
(kun-gzhihi rnam-par-ges-pa) 

^danavijnana 
(leQ-pahi rnam-par-Qes-pa) 

manas = 

klij^t^manas 

(iion-mofis-can-gyi yid) 

cak$ui*vijnana 
(mig-gi rnam-par-Qes-pa) 

yrotravijnana 
(rna-bahi rnam-par-Qes-pa) 

ghranavijnana 
(snahl rnara-par-ges-pa) 

jihvavijfiana 
(Icel^i rnam-par-Qes-pa) 

kayavijnana 
(lus-kyi rnam-par-Qes-pa) 

manovijnana 
(yid-kyi mam-par- ges-pa) 



• • «• . 



vijnana = 

(mam-par- Qcs-pa) 
manas = 

(yid) 

citta = 

(sems) 



(1) Je suis, sauf exception, pour Tordre des divers groupes, les 
indications de M. T. S. — J'assigne k chaque terme un n** pour 
faciliter la reference aux equivalents. 

(2) D'apr^s M. Vyut. § 105 (rnam-par-ges-pahi phun-po so-sor- 
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phye-bahi miu-la = YiJDaQa-skaDdha-prabheda-nama[Qi]) qui 
foumit r^quivalence alayavijncLna = adana^. — M. Teit. Suzuki 
donne les termcs dans Tordre 3 .... 8, 2, 1 — Namasamgititlka ad 
VIII. 23(99) : caksuradivijaaaavyatiriktam alayavrjriaQam . tad eva 
sarvabijakam . na caksurvijfLaaam iti . kuta etat . agamad yuktitaQ 
ca . tatrayuktir anyatra pratipadita ,... agamas tu vivadaspada- 
rahitatvad alpavaktavyatyac-ca vaktavya iti . ata aha : tatha cok* 
tarn Abhidharmasutre : anadikaliko d^atuh sarvadharmasama- 
(rayah, tasmin sati gatih sarva nirvanadhigamo pi ceti. — citta 
= alayavijnana^ voir le mdme commentaire ad IX. 5 (123) : 
cittad alayavijnanalaksanat klistamauah . tasmat sat pravrttivi* 
jMuani visayavijMptilaksanaDi . tadvasanayaQ ca punar alayavi- 
jfianam (sic) . vasitac calayavijuaaat puDah klistamanah . tasmat ^ v j 
punah pravrttivijfLanaDlty evam suksmapratltyasamutpadacakram f^^^ j 
paribhramati . tatha coktam : vipako mananakhyaQ ca vijiiaptir 
visayasya ceti. — Comp. Lankavatara, p. 50, 51, 126 : suksmo 
Mahamate alayavij^anagatipracarah. — alayavijnaaam manahsa- cl ' ^ 
hitam vasaDabhih prapusnati. — alayavij^aDat pravrttivijiiaData- 
raiiga utpadyate. — Voir Bouddhisme d'apres les sources brahma- 
Diques, I, Sarradargana, notes 115. 116, 118. (Mus^on N. S., II, 
p. 192); Walleser, Phil. Grundlage. p. 98. 114. 118; Suzuki, 
Mus^on, V. 377 et suiv. 

Le manas (<< sense of understanding ») diff^re du manovijhana 
(« consciousness ») en ce sens que le premier depend du second 
comme le caksurvijnana depend du cahsurindriya, Le nianovijnana 
« reflechit n et considere Yalayavijnana comme son moi. La faculty 
de reflexion est si constamment en action dans le manovijnana 
qu'elle constitue sa fonction la plus caract6ristique et le distingue 
des autres vijMnas dont Tactivit^ reflexe sUnterrompt parfois. Je 
traduis manas par « sense of understanding » : la donn6e se rap- 
proche de celle exprimee par le mot « mentation » au sens large ; 
tandis qu'on pent comparer le manovijnana et Tapperception 
kantienne — T. S. 

(3) ekartham iti yac cittam tad eva manas tad eva vij&anam ity 
eko 'rthah — (Abhidh. k. v. cit^ Dharmasaifagraha p. 69) — citta =s 
manoraja. 
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H Gaitasikadharmas = caitasa"* = caitta* = cittasarhpra- 
yukta*" 
(sems-Ias hb^^un-bahi chos-rnams ; sems-dan-Idan-pahi chos- 
rnams ; sems-daA-mtsbuns-par-ldaQ-pahi hiu-byed) 



9 



^llO 



11 



12 



15 



14 



15 



16 



17 



18 



Mahabhamikas 
(Sa-chen-pobi chos-rnams) 

spared * 
(reg-pa) 

sarhjna 
(hdu-$es) 

vedana 
(tshor-ba) 

manaskSra 
(yid-la byed-pa) 

cetana 
(sems) 

ehanda 
(hduQ-pa) 

adhimok^a 
(mos-pa) 

smvti 
(dran-pa) 

prajna 
(ges-rab) 

samadhi 
(tin-ne-hdzio) 

(1) Teitaro Suzuki explique ce terme comme un nom g^D^ral 
doDn6 k tout mode de « mentation » — « Mais pour Stre plus exact, 
poursuit-il, les Yogacaras 6tablissent la distinction suivante : le 
citia per(oit la donnee objectiye, le caitia est une Elaboration 
subjective. Par exemple, quand Toeil pergoit un objet bleu, il le 
reconnait pour bleu et ne va pas plus loin ; mais le citta elabore 
sur cette donnee son impression propre et 6veille un sentiment 
agr6able ou d^sagreable. Ce sentiment n'existe pas dans Tobjet 



2 vedana 



S sarhjna 



4 cetana 



5 spar^a 



6 ehanda 



7 mati * 



8 smrti 



9 manaskara 



10 adhimok^a 



11 samadhi. 
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per$u mais seulement dans le sujet qui pergoit. De la sorte tous les 
etats ou activit^s d'ordre mental, qui n'existeut pas dans le monde 
objectif mais seulement dans le sujet, sont design^s comme caiitas 
et distingu6s du citta qui est le sujet mSme. Le caitta est ce qui 
depend du citta ». 

J'ai tenu k reproduire exactement ces explications, bien qu^elles 
cadrent imparfaitement avec les sources. Voir H^^ Rhys Davids, 
Psychology, p. LX et 265 n. 4, et Madhyamakavrtti (Bibl. Buddh.) 
p. 65. n. 3, 74. n. 6. 

Les Vaibhasikas reconnaissent quarante-six caiitas (Seelenausse- 
rungen) qu'ils tiennent pour r6els (rdzas-yod = vafStf4sat)j c'est-k- 
dire, si j'entends bien, distincts du citta. 

Parmi les Sautrantikas, Btsun-pa dpe-can (Bhattopama ?) con- 
siddre les vedana, samjiia, cetana, comme r^els ; Buddhadeva y 
ajoute spar$a et manaskara : tous les autres pretendus caiitas 
formant avec le citta une seule et mSme chose (rdzas-gcig) — Wass. 
p. 281 . 

Wassilieff parle (p. 25) de 51 cittasamprayuktas dans une note 
relative aux Mahasamghikas (?). C'est exactement le chiffre de 
notre liste (9-59). 

Gette question des rapports du citta et des caittas est k reprendre. 

(2) J'^tablis cette liste (9-18) d'apr^s les Equivalents anglais de 
M. T. S. qui correspondent k M. Vyut. § 104, 2-11, et au Paiicas- 
kandhaka cit6 dans Abhidh. k. v. 243 b. 5. (14-18) 

(3) L'Abhidhammasangaha porte a) sabbaciitasadhctranas : 
phasso, vedana, safina, cetana, ekaggata, jivitendriya, manasikaro. 
^)paJcinnakas : vitakko, vicaro, adhimokkho, viryam, piti, chando. 
— Sur les elements de cette « psychosis », voir M**® Rhys-DavidS| 
Psychology, p. 5. 

(4) A ce terme correspond prajha dans la liste Yogacara. 

S KuQalamahabhQmikas 

(dge-bahi sa-chen-po) 

19 Qraddha ^ 12 graddha 
(dad-pa) 

20 hrl 13 vlrya 

(no-tsha-ges-pa) 
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21 apatrapya 14 upek^a 
(khrel-yod-pa) 

22 alobha kugalamala 15 hrl 
(ma-chags-pahi dge-ba[hi rtsa-ba]) 

25 adve^a kugalamQla 16 apatrapa 

(zbe-sdaii-med-pahi dge-bahi rtsa-ba) 

24 amoha kugalamQla 17 alobha 
(gti-mug-med-pahi dge-bahi rtsa-ba) 

25 virya 18 adve§a 
(brtson-hgrus) 

26 pragrabdhi 19 ahirhsa 
(^in-tu-sbyaus-pa) 

27 apramada 20 pragrabdhi 
(bag-yod-pa) 

.28 upek$a 21 apramada 

(btan-snoms) 
29 ahirhsa 

(mi-htshe-ba). 

. (1) D'aprds M. Vyut. § 104, 12-22 — La liste diflfere de celle dp 
TAbhidb. k. par la presence de Vamoha. — Les dix-nent sobhana- 
sodharanas de rAbbidhammasangaha ne correspondent que partiel- 
lement 1 . saddha^ 2. sati (qui manque daus la s6rie des sabbacit- 
tasadbaranas), 3. hiriy 4. atiappam^ 5. alobho, 6. adoso^ 7. tatra- 
majjhattata (=upeksa), 8. 9. kaya''^ cittapassaddhi, 10. 11. kaya^^ 
cittaldhuta^ 12. 13. kaya^, cittamuduta^ 14. 15. kaya^^ ciUakam- 
mannata^ 16. 17, kaya"^^ cittapagahnata^ 18. 19. Mya"*, ciittijju- 
Jcata. 

3 KlcQamahabhQmikas 

(fion-mons-pahi sa-chen-po) 



50 rslga ^ 


22 moha 


(hdod-chags) 




31 pratigha 


23 pramada 


(khou^kbro-ba) 
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32 mana 24 kausldya 
(fia-rgyal) 

33 avidya 25 a^raddhya 
(ma-rig-pa) 

34 dysti 26 styana 
(Ita-ba) 

35 vicikitsa 27 auddhatya 
(tbe-tsbom) 

(1) D'aprds M. Vyut. § 104. 23-39. — 26-31 : Enumeration des 
manaSf adbimaou, astnimana, etc. — 34-38 Eaumeration des 
drsiis. — A I'exception de moha, tons les termes de I'Abbidb. k. se 
retrouveront dans la s6rie des upaklegabhutnikas, 48-51, 55. — 
D'autre part 30-32, 35 = 44-47 (aniyatabbumikas). — Voir 
M. Vyut. § 109, 35. 

En decomposant la drsti en ses cinq elements (Dbarmasamgraba, 
LXVIII, etc.) on obtient dix termes qui sont les anugayas. Gcux-ci, 
d'apr^s les divers dhatus (kamavacara, etc.) et les metbodes 
d'expulsion (dargana, bbavaoabeya), constituent une serie de 98 
termes : leur expulsion determine la conquete du fruit de srotor 
apanna, (Madbyamakavrtti, XXIV). — D'apres une indication de 
Wassiliefify p. 240, dans certaines 6coles, le nombre des anuQayas 
s'616veJi 112. — D'apres I'Abbidb. k. v. (346 b), les Yogacaras 
distinguent 128 Tdegas ou anugayas. 

Les ecoles du Uinayana sont en disaccord sur la question 
de savoir si les anugayas sont caittas (Vasumitra, Bbavya). Nous 
reprendrons quelque jour Texamen de cette question complexe. 

L'Abbidbammasangaba enumdre quatorze aktisalas. 

3^ AkugalamahsibhQinikas (i) 

28 abrlkata 

29 anapatrapa 

(1) Cette rubrique manque, semble-t-il, dans la liste des Yoga- 
caras. — 28-29 = 46-47. 
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4 Upakle^abhQ mi kas ^ 

(ne-bahi fion-mous-pahi sa-rnams) 

56 krodha 
(khro-ba) 

57 upanaha 
(khoQ-du hdzin-pa) 

58 inrak^a 
(hcbab-pa) 

59 prada^a * 
(htshig-pa) 

40 Irsya 
(phrag-dog) 

41 matsai^a 
(ser-soa) 

42 mSiya 
(sgyu) 

45 ?athya 

(9Y0) 

44 mada 
(rgyags-pa) 

45 vihimsa 
(rnam-par- htsbe-ba) 

46 ahrlkya 
(Ao-tsha-med-pa) 

47 anapatrapya 
(khrel-med-pa) 

48 agraddhya 
(ma-dad-pa) 

49 kausldya 
(le-lo) 

50 pramada 
(bag-med-pa) 

51 sty ana 
(rmugs-pa) 



30 krodha 



31 mrak^a 

32 matsai^a 

33 lr§ya 

34 prada^a 



35 vihiiiisa 



36 upanaha 

37 mfiya 

38 ?athya 



39 mada 
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52 mu^itasmrtita 

(rjed-nas-pa) 

53 vik§epa 
(^yen-ba) 

54 asamprajanya 
(Qes-bzhin-ma-yin-pa) 

55 auddhatya 
(rgod-pa) 

(1) D'aprfes M. Vyut. § 104, 40-58 et 60. 

JcauJcrtya, qui porte le n^ M. Vyut. § 104. 59, appartient k coup 
siir k la s^rie dcs aniyatas ; middha (ibid. 61) a pu exercer sur 
stydna (60) uue sorte d^attraction. — Je donoe k styana dans ma 
liste le n^ 51 d'aprds Tordre des Equivalents de M. T.S. ... « ... indo- 
lence, self-abandoDment, stupor... » 

36-45 = 30-39 = Dharmasamgraha XXX. 29-38. L'ordre 
diff^re dans les trois documents. — 46-47 = 28-29, — 48-51, 55 
= 25, 24, 23, 26, 27. 

(2) Mot difficile. L'Abhidb. k. donne j>raA^;^a. La M. Vyut. (ed. 
Min.) pradcLsa et pradaga. L'edition rouge sva, dn. sdh = htsbig- 
pa ; mais ce mot donne prad^^, « bruler », « d^truire par le feu ». 
Comme le fait observer M. P. Cordier, le sens de « colore », 
« rage », « douleur interne », est fourni par ishig-pa. — Les Mss. 
du Dharmasamgraha, pradana et pradcLina (voir ce texte p. 6, 
note 16.) ; Mon. Williams, pradasa, d'apres Divyav. 

5 AniyatabhQmikas '* 

(ma-nes-pahi sahi chos-rnams) 

56 kaukptya 40 kauk}*tya 
(hgyodpa) 41 middha 

57 middha 42 vitarka 
(gfiid) 43 vicara 

58 vitarka 44 raga 
(rtog-pa) 45 pratigha 

59 vicara 46 mana 
(spyod-pa) 47 vicikitsa 
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(1) M. Vyut. §§ 104, 59-63. — Dharmasamgraha XXX a seule- 
ment viiarka et vicar a. 

HI Rnpapi ^ 

(gzugs-rnams) 

60-48 cak$us 

(mig) 
61-49 grotra 

(rna-ba) 
62-5^ ghrana 

(sna) 
65- 5i jihva 

(Ice) 
64-5^ kaya 

(lus) 
65-55 rQpa 

(gzugs) 
66-54 gabda 

(sgra) 
67*55 gandha 

(dri) . 
68-5^ rasa 

(ro) 
69-57 spra§tavya * 
i (reg-bya) 

70-58 avijnapti ^ 

(rDam-par-rig byed-ma-yin-pa) 

(1) Voir M. Vyut. § 108 ot suiv. 

(2) sparga dans Dharmasamgraha, p. 69 est evidemmcnt erron^. 

(3) M. T. S. donne de ce terme une curicuse explication : 
« Objets hypothetiques, y compris les atomes, les rayons X, etc., 
qui existent scientifiquement mais echappent aux sens inassistes 
(unaided) ». — Candra Das, p. 824, ajouto le mot gzugs k la desi- 
gnation de ce dharma = avijuaptikam rupam. 

Ijavijmpti (M. Vyut. § 101-76) est rUpaskandha de mSme que 
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la hayavagvijnapti : kayavagTiJilaptis tadavijflaptir api va rupa- 
skandbo dra^tavyah, — Voir Madhyamakavrttii XVII, 4-5 ; 
Abbidh. k. v., 309 a, 333 a. II n'jr a jamaia amjnapti du citta : 
cittasyavij &aptir nasti. 

IV CiltaviprayukUidharmas '. 

(semB-Jafi-ldan-pa-ma-yiD-pahi cbos-rnams) 
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prapti * 

(hthob-pfl) 


59 prapti 


72 


jivitendriya 
(srog-gi dban-po) 


60 aprapti 


73 


nikayasabhaga 
= aabhagata ^ 
(riga-mtbun-pa) 


61 sabhagata 


74 


visabhagaia * 
(rigB-mthuD-pa-ma-yin-pa) 


62 asaitijnika 


75 


asaihjnisamapatti 
(hdu-^s-med-palii siloms- 
par-hjug-pa 


63 asaihjiiisamapatti 


76 


nirodhasainapatti 
(tigog-pahi snoms-par- ^jug- 
pa) 


64 nirodhasainapatti 


77 


asariijnika '•" 
(hdu-cea-med-pa) 


65 jivita 


78 


jati 
(skye-ba) 


66 jati 


79 


jara 
(rga-ba) 


67 sthiti 


80 


sthiti 

(gnas-pa) 


68 jara 


81 


anityata 
(mi-rlag-pa) 


69 anityata 


U 


namakaya 
(min-gi tshogs) 


70 namakaya 
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71 padakaya 

72 vyanjanakaya 



> 85 padakaya 

(tshig-gi tshogs) 
• 84 vyanjanakaya 
(yi-gehi tshogs) 

85 pravrtti « 
(hjug-pa) 

86 pratiniyama 
(so-sor ues-pa) 

87 yoga 

(hbyor-hbrel) 

88 Java ^ 
(mgyogs-pa) 

89 anukraina 
(go-rim) 

90 kala 
(dus) 

91 dega 

fyui) 

92 sarhkhya 
(grans) 

95 prabandha 

(rgyuD) 
94 prabandhoparama 
(rgyun-chad-pa) 



(1) Liste en partie coDJecturale d'apr^s les indications de M. T. 
S. et M. Vyut. § 104, 64-94 dont j'ai adopts I'ordre. II fautremar- 
quer que Dbarmasamgraha XXXI diffdre de Abhidh. k. en rem- 
pla$ant les deux samapattis par samapti. II n'est pas sAr que ce 
soit une enreur vulgaire. 

(2) Le terme correspondant, apraptiy de la M. Vyut. et de 
TAbbidb. k., manque dans la liste Yogacara. 

(3) sahhagata (ce qui donne mthun-pa-nid) dans Dharmasani- 
graba et Abbidh. k. 

(4) Ce terme manque dans la M. Vyut. — II n'y a pas de doute 
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sur r^quivalence du chinois i-sheng-hsing (= Giles 5505 -{- 9865 
-{- 4600, diff§rente-naissance-Dature) — M. Suzuki traduit : « Some 
evil moral tendency which causes sentient beings to be born in the 
evil paths of creation ». — Les actes sdbhaga et visabhOga sent 
ceux qui, k Tint^rieur d'un memo dhaiu^ kamadbatu, etc. (sadhstu^ 
samanadhatuJca)j conditionnent la renaissance dans une m&me jdti 
(gati) ou dans nnQJati diflFerente (Madhyamakavrtti, XVII. 17j. 
L'acte est sabhagahetu (M. Vyut. § 114. 6) ou visabhagahetu. Sa 
qualite est la t'^^, la sabhdgafa. — Le vijnSna (?) parvenu au 
terme d^une existence rentre dan3 le nikaya ou il a vecu (M. Vyut. 
§ 245. 597-598, nikayasabhagasyavedha). — Plusieurs points 
restent obscurs, notamment Tabandon d'un nikaya (il y en a huit, 
Abhidh. k. 287 a) par la hhavancL : bhavanaheyo' pi nikayah (ibid. 
367 b). 

(5) Wu'hsiang-shih (Giles 12753 + 4251 + 9990). This is 
explained as the mental state resulting from the Asamjnisamapatti. 
The Commentators seem to understand shih in the sense of kuo 
(6627) = fruit = phala. 

(6) Correspond au terme » transmigration » de M. T. S. — 
liU'Chuan (Giles 7248+ 2711 = to wander here and there) — II 
faut lire M. Vyut. § 104. 78 evambhagfya 79 pravrtiih. — De 
meme M. Vyut. § 104. 87 doit etre rattache ^ 86 ; 88 et 90 k 89 ; 
92, 93, 94 font double emploi avec 75, 76, 77. 

(7) Lecture incertaine quoique confirmee par T^dition rouge 
tib^taine, dza-bah = mgyogs-pa. L'Amarako$a, qui traduit ^am, 

Javanaj juiij par gugs-ldan, rgyu, rgyug-pa, se sort de mgyogs 
pour rendre syada et ivariiam. — L^6quivalcnt chinois (shih-su 
= 9991 -|- 10330 = force- Vitesse) est interprets comme se rap- 
portant au mouvement rapide qui entraine les samskaras ; cette 
explication n^est pas sans rapport avec M. Vyut. § 224. 24 Ujavah-- 

. javasamapanna (variants njavamj^ = on-ba dan hgro-bar hgyur- 
ba, « qui va et vient ») et Madhyamakavrtti, p. 218. 4 ajavam^ 

javibhava. — M. Suzuki remarque : ^ In this case, the Buddhists 
seem to wish to emphasise the presence of a living, quickening 
energy in things » (?) 



19^ t.E MUS^ON. 

B. ASAMSKRTADHARMAS ^ 

(hdus-ma-byas-pahi chos-mams) 

93 akaga 73 fikaga * 

(Dam-mkha) 

96 apratisariikhyatiirodha 74 apratisamkhyanirodha ^ 

(so-sor-brtags-pa ma-yin- 
pahi hgog-pa) 

97 pratisaihkhyanirodha 76 pratisaiiikhyanirodha. 

= nirvapa 

(so-sor-brtags-pahi Lgog -pa) 

98 anifijya * 

(mi-^ryo-ba) 

99 sarhjnavedayitanirodha ^ 
(hdu-gcs-daa-tshor-ba-hgag-pa) 

100 tathata 

(de-bzhia-fiid) 

(1) Les aQciennes ecolcs ne s^entendent pas sar les asamshrtas. 

I; Katbavatthu, VI. 1-6, XIX. 3-5. Contrairemcnt k Tavis du 
compilateur sont tenus pour asahkhatas 1 . ariyamagga ou niyatna 
(Andhakas), 2. paticcasamuppada (Pubbaseliycis et MahiD^asakas), 
3. cattari saccani (Pubbaseliyas), 4. akasaaancayatana (Pubbase- 
liyas ?), 5. nirodhasamapatti (Andhakas et Uttarapathakas), 6. 
akasa (Uttarapathakas et Mahin^asakas), 7. samafiMphala (Pub- 
baseliyas), 8. patti (Pubbaseliyas), 9. sabbadhammanam tathata 
(Uttarapathakas). 

Voir ci-dessous note 4. 

L'oilhodoxie veut qu'il n'y ait qu'un asankhata^ k savoir le 
nihhana^ qui est unique, qui s^oppose au « topmost fruit of arabat- 
ship ». [Ceci comporte « une grave inconsistence n, dit M^® Rhys 
Davids, Psych., p. 166]. — D'apr6s les Sthaviras, au dire de Vini- 
tadeva, il n'y a pas d'autre asamskrta que la delivrance (vimoksa). 

M. Vyut. § 109, 101-3 : dsamskrtdh^ pratisamkhycLnirodhdh^ 
apratisamkhydnirodhdh. — 104-6 : samskrtahj sagravah^ ancLsra- 
vah. L'arhat est samskrta anasrava. 
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II. D'apr^ Vasumitra, les Mahifjasaka^ admetteot comme 
asamskrtaa : 1. apratisamkhyioirodha, [2, pratisamkhyanirodha], 
3. aka^a, 1. aoiujya (= mi-^o-ba), 5. ku^aladharmaDam tathata 
(= dge-bahi cbos-roams-kyi de-bzhin-fiid), 6. akii^aladharmanam 
tathata, 7. avyakrtadharmanaui tathata, 8. margasya tathata (= 
lam-gyi de-bzhin-uid) — 9. pratilyasamutpadasya tathata. 

Les Mahasamgbikas et sectes parcntes : [1. apratisamkhyaai- 
rodba], 2. pratisamkbyaairodba, 3. aka^a, 4, aka^nantyayataoa, 
(=B= Dam-mkba mtba-yas skye-mched), 5. Tijfianaaaatyayataita, 
6. akimcanTyayatana (= ci-yan med-pabi skye-mched), 7. aaira- 
samjftanasamjnayataDa, 8. pralltyasamutpannah (rten-cifi-bbrel- 
bar hbyun-ba-roaiiis) ?, 9. agaatukopakle^ac cittam svabbaflt 
prabbasvaram (? glo-bur>du hous>pahi lie-bahi-fLoa-nions-pas sems 
ran bzhia-gyis hod-gsal-ba). 

Pour les SarrastiTadius, il y a trois asaihshriavasius {= hdus- 
ma-byas kyi di'ios-po) dont le nirodbasatya. 

III. D'apr^s les Siddbaatas analyses par Wassiliefif (p. 272), les 
Vaibbasikas compteDt trois asamskrtas (liste de I'Abhidb. k.) ; 
mais les Vaibbasikas du Magadha y ajoutent la tathata (de-bzbio- 
fiid). Cette th6orie est indiqu^e, sans ref^reace ft uae secte d6ter- 
minee, Madhyamakavrtti, (p, 176, ^^ : apare ijuDyatam tathata- 
lak^nam asamskrtam parikalpayanti) et NamasamgltiJ. ad 93. ^ 
\jasamsiHa est dhospo (vastu), Wass. 270. 

Les Sautrantikas (Wass. p. 276) enum^rent ud grand nonibre 
d'asamskrtas : atlta, anagata ; deuK •< Tormcs n du du^kbasatya : 
funyatah, anatmatah ; les quatre formes du nirodbasatya ; tout 
ce qui n'est pas vcistu (dnos-po-med-du gruh-pa) ; tout ce qui est 
sgra-spyi ou don-spyi, fabda" ou artbasamanya. 

(2) C'est la liste connue des docteurs brabmaniques et discut^e 
par Qamkara ; Toir notre etude « Les trois asamskrtas n, dans 
I'Album Kem, et Madbyamakavrtti, 176 ,, — Parmi les distinctions 
qu'il Taut etablir eutre les trois termes : asamskrlaT apy akaga- 

pratisamkbyaoirodhau na sottarau moksas t7 anuttarah . na 

hi oirvatiad Tigi§(atamam asti pratisamkbyanirodbo hi 

nityatvat sarvasaiiiskj-tcbbya utkr>mi, kugalatvac casaiiiskrtu- 
bhyam aka^pratisamkhyanirodbabhyam utki'statara iti (Abhidb. 
k. V. 337 b). 

13 
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D'autre part, M. Vyut. § 109, 101-3 exclut Vakaca. 

(3) Le Eathavatthu (II. 9) 6tablit contre les Mahimsasakas et les 
Andhakas qu'il n'y a pas deux nirodhas {pa^amkh^^ apati- 
samkhW^), 

(4) Ex. conj. — pu-tung (9456 + 12256). — « A state of mind 
in whicb the truth of Suchness manifests itself, as the mind 
transcends the limit of pain and pleasure ». T. S. 

(5) Cette forme est attestee par les sources palies et la Madhya- 
makavrtti, 48.^0 ; mais M. Vyut. § 70.g et Bodhisattvabhumi, I,in, 
samjnavedita^ . — « manifested when the mind transcends the 
samjtia and the feeling (vedana) of indifference (upeksa), » 
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Revue de tHistoire des Religions XLIX. 5, L. i. 2. 5. 

P Jean Revtlle. VHistoire des Religions et VHistoire eccU- 
siastiqtte. {Bapport pr6sente au 2*congrds iDternational de THistoire 
des Religions, tenu k Bale en 1904). 

2® E. Duchesne. Le « Domostrai ». Traduction d'un ouvrage 
russe int^ressant pour Thistoire de la societe russe au XVP si^cle. 

3® D. Menant. Analyse du livre de M. J. J. Modi : Les Parsis 
a la cour d^Akhar. M. Modi a d^montre V que ce furent les 
Zoroastriens de Nausari qui influencerent Akbar, 2^ que le dastour 
Meherji Rana 6tait leur chef. 

4® R. Basset. Eevue des periodiques sur V Islam. 

5® M. Revon. Le ShinntoHsme (2% 3® et 4® articles). Le 2* article 
s'occupe des divinit^s de la lune, des 6toiles, de Tatmosphdre, de 
Forage, du feu, des eaux et des montagnes. — Le 3® et te 4® articles 
commencent Tetude du monde des dieux par la P classe : les diyi- 
nites de la nature et particuli^rement celles des plantes et des 
animaux. 

6® Cl. Huabt. Le Bationalisine musulman au IV^ sihcle de 
VHegire. (Communique au congres de Bale). 

7° E. Allegeet. Les Idees religieuses des Fan ou Pahouins, 
L'auteur pense retrouver deux groupes d'id^es religieuses chez ce 
groupe de n^gres : V idees f^tichistes moins developp6es que chez 
les autres pen pies bantus, 2^ restes dUd^es monoth^istes. 

8® J. Reville. Illustration de Vhistoire ecclesiastique par quel- 
ques traits de l^a propagation du christianisme a Madagascar, 
Divers exemples de survivance d^usages religieux anlerieurs chez 
les nouveaux convertis. 
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9*» p. Alphandeby. Le IP congres international d^Histoire des 
Religions a Bale. 

10^ F. Maoleb. V Apocalypse arabe de Danid. Texte arabe et 
traduction. 

11® J. Reyille. Les progres de Vhistoire ecclesiastique ancienne 
au XIX^ sikcle et son 6tat actuel. (Memoire pr^soot^ au Gongr^s 
des Sciences et des Arts de TSxposition de Saint-Louis). 

The American Journal of Philology, XXV. 2. 3. 4. 
XXVI. 1. (98, 99, 100, 101). 

1*> G. Hbndbickson. The Peripatetic Mean of Style and the 
Three Stylistic Characters. La doctrine des dilTerents styles telle 
qu'elle est exposee par Denys ne pent etre rapport^e k Theophraste 
pour la raison quUl aurait d6sign6 Thrasymaque comme Tauteur 
du style mixte ou moyen. Ce n^est pas non plus un d6veloppemcnt 
bistorique de la triade peripat6ticienne : etats extreme, insuffisant, 
moyen. La conception de Texcellence du moyen terme dslns toute 
espece de style est un point fondamental de la tb^orie d^Aristote 
qui a 6te defini plus soigneusement par Tbeophraste. De Ik, il passa 
dans le fond commun de Tancienne rbetorique et se trouve exprim6 
notamment dans la doctrine du t6 TcpsTrov. 

2® R. S. Radfobd. On the Recession of the Latin Accent in 
Connection with monosyllabic [Vords and the traditional Word* 
Order. (3 articles). 

Le recul de Taccent latin est strictement limite k quelques cas 
sp^ciaux. II se produit dans les pronoms, propositions, coiyonctions 
et adverbes monosyllabiques ou mdme dans les propositions et les 
pronoms dissyllabiques. Le recul se produit surtout dans les 
groupes www«j. Dans les autres cas, Taccent latin occupe dans 
les mots une place determinee. C'est un accent fixe et M. Radford 
se refuse k admettre la tbeorie de MM. Lindsay et Skutscb qui 
font reculer Paccent de tons les dissyllabes iambiques sur le mot 
precedent. Quant au rapport entre Taccent et la versification, 
Tauteur se range k Topinion de M. Humpbrey. 11 pense que les 
cadences metriques latines out 6te etablies independamment de 
Taccent, mais k peine eurent-elles assumO une forme definitive 
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qu'elles tombdrent sous rinfluence de Taccent. Les Romains s'habi* 
tuant k voir certaines cadences coincider avec Taccent, d'autres au 
contraire le contrarier, oat accuse de plus en plus ces comcidences 
et ces desaccords. 

3^ E. W. Fay. Studies in Etymology II. Notamment une s6rie 
de mots ou gr. ^e-, skr. ya- correspondent k lat. ge^. 

4® D. M. Robinson. Notes on the Delian Choregic Inscriptions. 

5^ J. C. RoLFB. Some References to Seasickness in the Greek and 
Latin writers, 

6^ C. H. MooRB. The Oxyrhynchus Epitome of Livy in Relation 
to obsequens and Cassiodorus. 

7® W. H. Kirk. Notes on the First Book of the Aeneid. 

8® J. Dennison Rogers. The Language of Tragedy and Us Rela- 
tion to Old Attic. Les formes etrangdres du dialecte tcagique sont 
des emprunts k la poesie dorienne. Le grand nombre de mots non« 
attiques est du en partie k Tadoption du vocabulaire du dithyrambe 
et en partie k la formation de mots nouveaux k la manidre de la 
poesie dithyrambique. La presence d^un grand nombre de formes 
doriennes dans le dialogue parait confirmerropinion que lesDoriens 
avaient developp^ un certain genre de poesie dialoguee avant que 
la tragedie ne fut cultivee sur le sol attique. 

9** G. Showebman. Cicero's Appreciation of Greek Art. Cic6ron 
6tait un fin appreciateur de la pens6e grecque sous sa forme littS- 
raire. Mais, quant aux beaux-arts, s'il fait quelques allusions aux 
bronzes et aux vases de Delos et de Corinthe, il ne dit rien de 
Tarchitecture. II n'y a que des arts de la sculpture et de la peinture 
dont il parle comme s'il etait familiarise avec eux bien que tout 
indique quUl n'en avait qu'une notion superficielle. 

10^ R. B. Steele. The Ablative absolute in the Epistles of 
Cicero^ Seneca^ Pliny and Fronto. 

IP E. W. Fay. The Indo-Iranian Nasal-Verbs. L'infixe nasal 
attache k certaines racines serait dii k une contamination entre. 
ces racines et d'autres de sens voisin qui contenaient une nasale. 

12<» T. Hudson Williams. The Authorship of the Greek Mili- 
tary Manual attributed to « Aeneas Tacticus ». 

13® Tbnney Frank. The Influence of the Infinitive upon Verbs 
subortinated to it. Le pouvoir de faire passer un verbe subordonnd 
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de rindicatif au subjonctif ne se trouye gudro que dans les infiQi- 
tifs qui Equivalent en fin de compte k des subjonctifs ou qui se 
trouvent dans des constructions diyant la nature d'uno oraiio 
ohliqua. 

14^ £. G. SiHLEB. The Collegium poetarum at Rome. 

lb"" E. 0. WiNSTEDT. A Bale Ms of Consentius. Bien qu'i tout 
considerer, Toeuvre de Consentius n^offre qu'un inter&t restreint, 
elle a cependant quelque importance par les details qu'on y trouve 
sur les barbarismes commis par les provinciaux. Elle n'Etait con- 
serv6e jusquUci que dans un seul ms. On pent done se r^jouir de 
savoir que M. Lindsay en a trouvE un autre plus ancien k Bale. 
M. Winstedt compare les lemons des deux mss. 

16** J. A. Scott. Additional Notes on the Vocative. (Cf. A. J. P. 
XXIV. 192. XXV. 81). L'emploi de I'interjection w alia toujours 
croissant dans les auteurs grecs depuis Homere jusqu'aux Attiques. 
Plus la langue d'un auteur se rapproche de celle du peuple, 
plus & y est usit6. 

17<> F. 1. Mebohant. Seneca the Philosopher and his Theory of 
Style, 

18® J. J. ScHLiOHEB. The Moods of Indirect quotation. 

Harvard Studies in Classical Philology : XV. (1904). 

P E. Kennabd Raud. On the Composition of Boethius'* Conso- 
latio Phihsophice. Le principal but de Boece est de mettre le Ian- 
gage de la philosophie en rapport avec les enseignements de la foi, 
car Bo^ce ne fut ni un payen, ni un froid Eclectique, ni un dilet- 
tante reprenant les paroles d'autrui, mais bien le premier des 
scolastiques. 

2® A. Stanley Pease. Notes on some Uses of Bells among the 
Greeks and RomaTis. L'auteur discute et critique I'ouvrage de 
M. TAbbe Morillot (Etude sur Vemploi des clochettes chez les 
Anciens et depuis le triotnphe du Christianisme). II ras^emble de 
nombreux materiaux sur le sujet sans essayer d'arriver k rendre 
compte de quelques usages de sonnettes sur lesquels on n'a pas 
de denudes suffisantes. 

3* E. Capps. The « Nemesis n of the Younger Cratinus. On peut 
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86 fier au texte de Schol. ad Aves. 521 : .... Les deux Cratiaus 6cri- 
virent chacun uae « Nemesis ».... La pi6ce 6tait un trayestissement 
mythologique, incapable de se prSter k une allegorie satyrique 
comme le voudrait Bergk. Elle date de 410 & 404. 

4** Floyd G. Ballentine. Some Phases of the Cult of the 
Nymphs. Divioites aquatiques divinites du mariage et de la nais- 
sance chez les Grecs et comme chez les Romains ; liste des noms 
de nymphes dans les au tears anciens. 

5® G. Wilson Bakeb. De comicis graecis litterarum judicibus. 
Les comiques furent les premiers chez les Grecs qui se mirent 
& juger les oeuyres iitt^raires. Presque tous les auteurs de la com^die 
aacienne, s'appliqudrent k cet objet. Les comiques post^rieurs s'en 
occupdreot asse2 rarement. Les comiques port^rent de nombreux 
jugements k la fois justes et perspicaces. 

Journal de la Societe des Americanisles de Paris. 

(lN"*serie. IL NM.) 

Notons la publication par M. E. de Jonghe d'un manuscrit 
fran^ais inedit du XVP si^cle intitule : Histoire du Mechique. 
LUmportance de ce ms. r^ide dans le fait qu'il serait une traduc- 
tion des Antiguedades Mexicanas du franciscain Andr6 de Olmas, 
source pr^cieuse, aujourd^hui perdue, dont la decouverte permet- 
trait de critiquer les ouvrages du seizi^me sidcle traitant souvent 
de seconde main des antiquit6s mexicaines. 

De M. L. Adam une Grammaire de Vaccawai^ un dialecte de 
la Guyane ; de M. E. Boman un article sur les Migrations preco- 
lomhiennes dans le Nord-Ouest de V Argentine. 

Annual Report of the Bureau of American Ethnology^ 
public sous la direction de M. B. Powell. Volumes 
XXI et XXIL 

(XXI) 1** J. Walteb Ferokes. Hopi Katunas, Article, muni 
de planches colorizes sur une variete de Tecriture dite des Eatouns. 

2** J. N. B. Hewitt. Iroquoian Cosmology Versions onangada^ 
seneca et moharah. 
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- (XXII) 3<* A. C. FiiETCHBH. The HaJco, a Pawnee Ceremony. 

40 J. Walter Fewkes. Summer Works in Pueblo Buins^ avec 
nombreuses reproductions phototypiques de poteries, cavemes, 
citadelles et des planches colorizes repr^sentant des poteries orne- 
mentdes. 

5^ C. Thomas. Mayan Calendar Systems. II. Reproductions 
d'inscriptions. 
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Le regrette Edmund Habdy, professeur k Bona, coqqu par ses 
6!udes sur la langue p&lie et Tbistoire des religions, a legue k 
FAcademie royale des sciences de Bavifere, la somme do 70.000 Mk. 
pour une .fondation dont le revenu sera consacr^ annuellemcnt k 
encourager les etudes indiennes, soit comme bourse d'^tades, soit 
comme prix, soit comme subside allou6 k des entreprises scienti- 
iiques interessant la philologie indienne. 



♦ * 



Voici que, peu apr^s la publication de Touvrage de M. Oldenberg, 
parait le premier volume d'une nouvelle Geschichte der indischen 
LUteratuTj due k M. Winternitz. 

U est consacr6 k la litt^rature v^dique : hymnes et commentaires. 
M. Winternitz tient le milieu entre Topinion de ceux qui restrei- 
gnent Timportance du V^da au pur indianisme et cello qui Texalte 
au point de fairo de ces bymnes une sorte de bible indo-europeenne. 
II est dispose k reculer la composition du Rig-V6da jusqu^&une 
epoque aift^rieure k Tan 1500 avant J. G. 

Les grammaires sanscrites se multiplient aussi. Aprds le manuel 
fran^ais de M. V. Henry, voici un Handbuch des Sanskrit mit 
Texten u. Glossar par le D' Albebt Thumb {Sammlung indoger- 
manischer Lehrbiicher du D*" Hirt). L'ouvrage de M. Thumb se 
distingue des precedents, notamment de celui si celdbre de Whit- 
ney, en ce qu'on y trouve une explication historique des forme 
indiennes dans leur relation avec cellos des autres langues indo- 
europ^ennes. 
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Quant k Thistoiro de rinde, les Annales du Musie Guimet 
publient cette ann^e uae etude historique Le Royaume indou du 
Nipal par M. Sylvain Levi, professeur au college de France. 
L^auteur a fait lui-m6ine en 1898 un voyage dans cette partie de 
THimalaya dans le but de rechercher des antiquites et des manus- 
crits bouddhiques, et c'est sur place qu'il a senti tout Tint^ret 
qu'offrait ce petit royaume au point de vue de Thistoire generate 
do rinde, encore si obscure aujourd'hui. II se propose done d'en 
6crire i'histoiro on s'aidant de toutes les sources k sa port6e. Dans 
le present volume, il joint k son propre journal de voyage une 
description du pays, des populations, de leurs institutions, de ieur 
religion, bas6e sur des documents forts nombreux tant orientaux 
qu'europeens. Ce volume qui n'est, du reste, que le tome I de 
Touvrage, est muni de pbototypies repr6sentant des dessins, des 
cartes et des peintures indigenes. 

M. M. Bamanji Davab, un des jeunes iranisants d^origine parsie, 
dedie k MM. Piscbei et Geldner, dont il fut Tel^ve, une edition 
critique de la traduction pcblevie du Yasna IX, muuie d'une 
traduction anglaise. Dans son introduction, Tauteur rappelle les 
discussions qui se produisirent dans le monde savant au sujet de 
la valour k accorder k la version peblevie de TA vesta. Trop meprisee 
par Rotb, cette precieuse source d'information fut remise en hon- 
neur par les efforts de Spiegel et de de Harlez. Darmesteter aurait 
mSme, pense M. Davar, d^passe la note. II se range dans une 
opinion moyenne : « La valeur de la version peblevie var-ie d'apres 
le texte. EUe rend d'autant moins de services que le texte est plus 

ancien et plus abstrait Personne ne nie que les traducteurs ont 

commis beaucoup de meprises, mais la traduction peblevie n'en 
contient pas moins, d^autre part, une riche reserve et non encore 
epuisee d'explications exactes, anciennes et convaincantes «. 






A cote d^ouvrages proprement scientifiquos, ractivit6 des Parsis 
se manifesto par la publication d'opusculcs de vulgarisation reli- 
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gieuse, daas lesquets, tout en faisant preuve d'uoe connaissaace 
assez etendue des travaux scientifiques occidentaux aur le Zoroas- 
trisme, lea auteurs s'efForcent de montrer, an public en general et 
aux Europ^eas eo pariiculier, tout ce que la religion mazdeeBne 
reaferme de beauts et pr^sentent sous uq jour favorable les diffe- 
reots poiDts de la doctriae les plus sujets aux objectiODs. 

l)e cet ordre est Dotamoient le petit Tolumo de M. S, A. Kapadu 
The Teachings of Zoroaster and the Philosophy of the Parsi 
Beliffion, paru dans la coUectioa : The Wisdom of the East Series. 
L'auteur commente les id^es de Zoroastre sur Vdme de la nafure, 
la vie sur cefte tet re, la vie future el la resurrection. Cet expose , 
est suivi d'uQ beuroux choix de textes avestiques et pehlevia 
remarquables par les id^es doctriaales ou morales qu'ils reofer- 
meut, parmi lesquels une traduction abr^gee de la vision d'Arda- 
Viraf, d'aprds les ouvrages de Haug, West et Pope. 

De mSme, dans les Gatha Society's Publications, a paru udo 
conf6reoco de M. J. C. Goyaj£B sur the Spirit of the Gothas, 
oil nous trouvoDs un expos6 vivant et enthousiaste de la vie de 
Zoroastre et de ses doctriues sur le salut de rbumanite, la nature 
de la divinity, la morale, etc. 

La Gatha Society a pour but I'etude des Gatbas, coDSid^reos 
comme la parole do Zoroastre et " renfermant les peusees reli- 
gieuses les plus elev^es et Les plus conformes k la pens^e mo- 
derne n. EUo s'appliquera k comparer aux Gathas toutes les teri- 
tures ct toutes les philosophies, de combler les lacunes occasionnees 
dans le systeme zoroastrien par suite des livres perdus et en %6a&, 
ral, it employer tous los moyens pour s'exercer k la recherche de 
la Terit6 et pour restaurer le Zoroastrisme dans sa puret6 et dans 
son iut^grite pass^es. 

M. Laboubt publie sa these latiae dout le sujet rentre dans le 
mSme domainc d'etude que son recent ouvrage sur le Christia- 
nisme dans I'empire perse. Lo present Yolume a pour titre : De 
Tinwlheo I, Neslorianorum patriarcha (7 28-823) et christianorum 
orientalium conditione sab chaliphis abbassidis. 

Entre autres renseigoements ioteressants, on y tiouve des details 
circonstancies et neufs sur la vie du patriarcbe nestorien, sur le 
r61e considerable joue par les Chretiens de ChaldSo dans I'educa* 
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tion des Arabes de Bagdad qui apprirent d'eux la philosophic et 
la medecine ; des iudications curieuses sur les missionnaires qui, 
k cette 6poque. p^netrerent dans Hade et la Chine, et enfia, 
une traduction des canons de Timoth^e et un catalogue complet de 
ses ouyrages. 

Les decouvertes faites 11 y a huit ans dans les stUpas bouddhi* 
ques de I'extreme Nord-Ouest de THindoustan, quel que soit 
rint6rSt qu'elles offrent, n'avaient pas encore fait Tobjet d'un 
travail d'ensemble. Aussi le monde des Indianistes et le public 
lettr6 en general se r6jouiront-ils de voir M. A. Foucheb publier, 
.aprds plusieurs annees de preparation, le premier volume de son 
ouvrage sur VArt grdcQ-bouddhiqm du Gandhara (dans les Puhli- 
eations de VEcole Frangaise d' Extreme-Orient). II y d^crit les 
monuments : stUpas^ viharas^ sahgharamas. Quant k la destina- 
tion de ce curieux genre de tumulus circulaire qu'est le stupa, il 
remarque que « le stupa sert h, tout : que c^est, en fait, une sorte 
de tabernacle massif sous Icquel les Bouddhistes conservent indis- 
tinctement tons les tresors de leur foi, saintes reliques, ^ritures 
sacr^es, jusqu'k leurs traditions orales et qu'ils finissent par ven^ 
rer pour son compte personnel, parfois sous les pretextes les pluB 
saugrenus ». 

La signification des reliefs et sculptures qui ornent ces monu- 
ments, doit &tre cherchee dans la legende du Bodhisattva et dans 
la vie du Buddha. La technique en est visiblement empruntee 
directement k Tart grec decadent, mais Ik s'arrete toute Tinfluence 
hellSnique. Les motifs et les sujets sont essentiellement hindous. 

On doit vivement feliciter le R. P. Schmidt, du College des mis- 
sionnaires de St Gabriel, Moiliug (Vienne), de s3s deux cxcellentes 
monographies sur quelquos langues de Tlndo-Chine, P Grund- 
zuge einer Lautlehre der Khasi-Sprache in ihren Beziehungen za 
derjenigen der Mor^Khmer-Sprachen (Munich, Verlag der K. Aka- 
demie. 1904), et 2® Grundzuge einer Lautlehre der Mon-Khmer 
Sprachen (Vienne, Gerold, 1905). Ce sont des etudes trds minu- 
tieuses de la phon^tique de cctte grande famille linguistique, et le 
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R. P. ecrit sur ce sujet avec toute Tautorite d'un savant qui a 
v^cu de loQgues aaa^es comme missionnaire parmi ces peuples 
d' Assam et des contrees voisines. 

L'histoire du mabometisme et du judai'sme en Extreme-Orient 
est, comme on pent le croire, fort obscure. Aussi faut-il #tre recon- 
naissant k M. P. Bebthelot d'avoir recueilli dans le centre de la 
Chine (Chan- si, Hou-nan, Ghan-tong) une s^rie d'inscriptions 
arabes, persanes et chinoises interessantes pour Thistoire de 
Tislamisme dans la Chine du Nord et k Singan-fou. II a pr6sent6 
ces curieux documents k TAcad^mie des Inscriptions et Belles- 
Lettres dans la seance du 17 mars 1905 en donnant aussi des 
renseignements nouveaux sur la communaut^ juive 6tablie an 
10** sieclo k Kai-fong-fou. 

Dans les Memoires publies par les membres de la Mission Archeo- 
logique frangaise du CairCj tome XIX, M. Van Bebohbm entre- 
prend la publication d'un ouvrage considerable : Materiaux pour 
uf^ Corpus Inscriptionum Arabicarum. Le present volume con- 
tient les 4 premiers fascicules de la 1'® partie (L'Egypte). II ren- 
ferme les inscriptions historiques des musees et des monuments 
du Cairo, plus quelques inscriptions des autres vilies d'Egypte. 
L'auteur examine le projet d'un grand Corpus Inscriptionum 
Arabicarum, qui contiendrait toutes les inscriptions arabes, d'un 
int^rel historique, classees g^ographiquement depuis TEspagne 
jusqu'aux Indes. Cost en Egypte et en Syrie surtout, que les 
materiaux ont encore besoin d^&tre mis en 6tat. 

A rAcad6mie des Inscriptions et Belles-Lettres, M. G. Foucaet, 
dans la seance du 5 mai 1905, a lu un memoire sur les vases dits 
prehistoriques de Neggodek. Cette serie de vases, d6cores de pein- 
tures, est la plus ancienno qu'on ait trouvee jusqu'ici. M. Foucart, 
interpr^tant les diverses figures, montre que sur ces vases la repre- 
sentation des objets est dejk conventionnelle (origine des hierogly- 
phes) et sort k exprimer les mSmes demandes que les textes 
classiques, ainsi qn'k assurer au d^funt la participation aux fdtes 
des dieux et la nourriture. 
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Dans le domaiae de T^yptologie, il importe de signaler la 
publication par M. Weill, d^un Becueil des inscriptions igypUen- 
nes du Sinat^ Paris, 1904. Get ouvrage se divise en deux parties. 
La premiere s'occupe de la geographie, geog^Qie et g^ologie du 
district minior ainsi que de Thistoire des etablissements egyptiens 
de la region avec bibliographie. La seconde fournit ayec chaque 
inscription des traductions annot^es et des notes bibliographiques. 

Dans les Proceedings of the Society of Biblical Archaeology ^ 
XXVL 6 et 7, M. Navillb signale une allusion egyptienne au 
d^luge^ la premiere qu^on ait trouve dans le pays des pharaons. 
Dans une recension du Livre des Morts, on fait dire au dieu Toum : 
« J'effacerai tout ce que j'ai fait ; une inondation transformera 
cette terre en eau, comme elle Stait au commencement n . Cette 
inondation aurait et6 produite par la crue d'une riviere. 

La Faculty Orientale de rUniversit6 S* Joseph de Beyrouth 
publie une Grammaire copte avec Bibliographie^ ChrestonuUhie 
•et Vocabulaire par M. A. Mallon. Get ouvrage destine aux com- 
men^ants r^pond k un r6el besoin parce qu'il s^attache au dialecte 
bohai'rique qu^on ne pouvait appreudre jusqu^ici que par Tinter- 
mediaire du sahidique dans la Koptische Grammatik de M. Stern. 

Dans la stance du 24 mars 1905 de TAcadSmie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, M. Seymoub de Ricci, fait savoir qu'il a pu 
acqu^rir pour TAcad^mie quatre lots de papyrus parmi lesquels 
deux textes litt^raires en prose grecque et cinq pages d'un 6crit 
grammatical et lexicographique bilingue en grec et en latin. 

La Bibliotheque de Venseignement de Vhistoire eccUsiastique 
vient de s'enrichir d'un volume de serieux interfit : L'Eglise 
bymntine de 527 a 841 par le R. P. J. Pabgoibe, des Augustins 
de PAssomption. L'auteur y repartit les faits en trois p^riodes 
.commengant respectivement k Tev^nement de Justinien I, k Tecra- 
sement de la Perse, k Tapparition de Ticonoclasme. II s'arr&te 
k la mort de St Methode. Durant ces trois epoques, on voit 
r^glise combattre successivement le monophysisme, le monothe- 
lisme et Ticonoclasme tout en se trouvant en butte aux ennemis 
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exterieurs de la Perse et puis rislam. On trouve dans cette etude, 
uu tableau trds complet de rorganisation de Teglise d'orient : 
hierarchie, clerg6, monachisme, liturgie, culte. 

Les Annates du Musee Guimet publient une 6tude de M. G. 
Vellay sur Le culte et les fetes d' Adonis-Thammouz dans VOrient 
antique. 

Le recueil de Conferences faites au Musee Guimet en 1903-1904, 
2^* partie coutieat notammentquelques coaferencesdeM. O. Lafaye 
sur ^ Rome sous les rois et les dernieres fouilles », de M. Berger 
sur « Les Origiues de la poesie sacree des Hebreux », de M. S. 
Levy sur « La traasmigration des ames dans les croyances bin- 
doues It et de M°*® D. Menant sur « Parsis et Parsisme a. 

La 16gende du giant enchaine est bien connue et se retrouve dans 
beaucoup de folk-lores. II s'agit en general d^un d^mon encbain6 
dont la d^livrance serait un grand danger pour les hommes, voire 
mSme la destruction du genre humain. M. Anholm (Danske Stud. 
1904. p. 141) 6tudie cette legende dans les traditions nordiques 
(Ragoarot Loki, Fenriswolf) et la compare avec sa version cauca- 
sique. Dans cette derni^re, on raconte qu^un geant ambitieux des 
ages anciens qui voulut s^elever au-dessus du dieu Tcha fut attache 
au sommet d'un mont ou dans une caverne. Son supplice est souvent 
aggrave soit qu'un vautour lui d^vore le coeur (Cf. M. Wiiller. Pro^ 
metheische Sagen im Kaukasus. Russische Revue 23 p. 193.), soit 
qu'un dragon lui donne incessamment Timpression de la d6livrance 
pour le faire retomber ensuite. La m6me tradition se retrouve chez 
les Oss^tes et les G6orgiens et M. Kahle (Arcb. Rel. Wiss. YIII. 
p. 315) montre un trait de ressemblance de plus entre la forme de 
la legende chez ces peuples et celle qu'elle affecte chez les Ger- 
mains. D'une part, plus le Fenriswolf s'efforce de se degager, plus 
la chaine se fixe solidement, de Tautre, plus Amiran tire sur le 
poteau, plus celui ci se consolide. 

M. P. Pebdbizet (Arch. Rel. Wiss. VIII. p. 305) retrouve dans 
la litt^rature hagiographique un miracle attribue par les anciens k 
Asclepios. Gelui du vase bris6 par un servant et r^tabli dans sa 
forme premiere par le dieu ou par le saint. Ce genre de prodige est 
attribu^ k St-Laurent, k St-Donat, (Legende dor6e) k St-Gr6goire 
le Grand, k St-Padolin, St-Leon IX et k St-Antoine de Padoue, 
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F. W. Thomas : Le JanakViarana de Kumaradasa. JourQal of the 

Royal Asiatic Society 1901, pp. 253-280. 

' Ce qu'il y a de plus indien dans I'lnde, c'est peut-fetre cetle 
poesie savante et merveilleusement artificielle qu^on appelle lo 
Mahakavya ou graad poeme. Le schema a 6te fix^ uae fois pour 
toutes ; les iucidcats et les descriptions s^ succulent rituellement. 
C'est Tart du po^te de donner une marque personnelle k des lieux 
communs stereotypes. Kumaradasa, roi de Ceylan, qui r^gna 
suivant une tradition respectable entre les ann^es 517-526, a ecrit 
lin Janakiharana ou Enlevement de Sita : c'est le thdme du 
Ramayana, celui du RagbuvamQa de Tinimitable Kalidasa. 

Le texte Sanscrit de ce po^me est perdu : mais il nous a ete 
conserve une glose perpetuelle, ou sanna ; James d'Alwis fut le 
premier k reconstituer quelques vers ; le Sthavira K. Dharmarama 
a publie le sanna et le poeme reconstitue en caract^res singhalais 
(1891) ; cette edition servit de base k la publication du pandit 
Haridasa gastri (1893) qui donne le texte en devanagari (i), avec 
des notes un pen clairsemees. M. Rhys Davids a signale dans le 
R. A. S. J. (1894, 623-4) cet ingenieux travail, sur lequel M. Ejeu- 
mann s'etait etendu plus longuement dans le Journal de Vienne 
(1893, VII, 226-232). 

M. F. W. Thomas, le traducteur du Harfacarita, dont les sym- 
pathies se partagent entre le monde classique et le moade boud- 
dhique, examine k nouveau ce livre, k plus d'un egard, tres curieux. 

1) Quelle certitude presente la reconstitution du texte ? Les 
anteurs d'anthologie ont extrait du Janakiharana un bon nombre 
de stances particulierement estimables : k cellos qu'on avait 
reconnues,rauteur en ajoute plusieurs, attribuecs par la Subbasita- 
vali an poete Kumaradatta desormais identifie au roi de Ceylan ; 
11 poursuit la comparaison instituee par M. Leumann et discute, 
avec une coinpetence d'Alamkarika, les variantes des diverses 
versions. La paleographie singhalaise entre en ligne de compte. 
Dans des limites etroites, c^est une page curieuse de critique 

(1) Edited by the late Papcjit Haridasa fastrl, Calcutta, 24 Girisa Vidya- 
rati^a Lane ; — Prix, 5 roupies. 
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liDguistique et litteraire. La conclusion est favorablo au texte 
d^riv^ da Sanna. 

2) Les particularit^s gpammaticales et lexicographiques sent 
nombreuses. Eumaradasa se pique d'archaisme et d'erudition, et 
son oeuvre fait pendant au Bhattikavya : aussi nous apparait-elie 
comme une source pr^cieuse dUnformation. Non seulement, elle 
confirme I'autorit^ des lexiques et fournit, en raison de Taffection 
du po^te pour la periplirase, de multiples synonymes litt^raires ; 
elle donne, en ce qui regarde la syntaxe, des indications nouvelles 
et tres ^nigmatiques (p. 260), elle accuse Texistence contestee de 
deux racines, tav et rang : la premiere n^etait connue que par une 
lecture douteuse de TAtharva ; la seconde, par la mention du 
Dbatupatba. 

3) « Le style du Janaklbarana est plus artificiel que celui du 
Raghuvamga, peut-etre plus artificiel que celui du Kiratarjunlya, 
mais n^approcbe pas de Textravagance des Kavyas posterieurs ». 
On y rencontre les jeux de mots ordinaires, mais aussi dans ce 
genre des trouvailles heureuses. L'allit6ration demeure renferm^e 
daos des limites raisonnables : « L'effet qu'elle produit est de 
donucr au pocme une allure melliflue : sous le rapport de Tart et 
de )a facilite m^trique, le Janaklbarana n'est probablement pas 
d^passe en Sanscrit «. 

L^auteur triomphe dans le joli et le grandiose. M. Tbomas cite 
plusieurs stances ; — la premiere est simplement delicieuse — 
qui r^v^lent un grand talent. 

4) La bibliotb^que de Kumaradasa — . Sur le Mababbasya, le 
Ramayana, le RagbuvamQa, la litt^rature Samkbya, il n'y a point 
de doute. La question des rapports du Janaklbarana avec la 
Ea^ika est plus complexe. M. Tbomas incline k croire que Euma- 
radasa connaissait la Eagika, ce qui nous oblige k n6gliger le 
t^moignage dl-tsing (p. 178 : Ea^ika fix6e au 7°*® sidcle) : ce ne 
serait pas la seule bevue du p61erin cbinois. D'autre part, il croit 
retrouver dans la Eavyalamkarayrtti do Vamana, un vers emprunte 
k la partie actuellement perdue de Janaklbarana : les arguments 
sent d^licats, sans doute, mais decisifs. — Notre poete a 6t6 pille 
par Tauteur du Balaramayana ; ses relations avec le Eamandaki- 
mtisara et le ^igupalabadba sent moins certaines. 



MentiOQQOtis enfin dee allusions Hux Bouddhlstes et k TUdyana^ 
terre classique des couveats. 

Ce trds tti^ritoire travlail se tettnine par xm index des mots et 
des sens ralres, suppl^mentaire it la 3"** ^t. de ttooier- Williams ; 11 
eotoporte ebviroti 180 aftides et p^srmet d'effacer uq bon nonibre 
de ces astSrisques de demi*iQcr6dulite qui t6moignent, dans nos 
diciionnaires europdens, d^ la trop hautaine critique de nos 
savants. 

&n post-scriptum un r6snm6 de quinlse chants qui nous restent 
sur les vingt-cinq qu'a ^rits EumaradSsa, po^te habile et boti 
gratnmairfen (i). 



(1) « Kumaradasa is both an excellent poet ^hd one eminently suitable- 
for educational use ». 



\ 



Sabhasltasaingraha ct Sladhyamakavatara. 



En pr^parant, ces derniers jours, pour la Biblioiheca Buddhica, r6di- 
tion du texte tib6tain du Madhyamakrivatara, j'ai identifl6 plusieurs des 
citations du Subha§ita qui m*avaient precMemment 6chapp6. Void les 
r6f6rences et quelques observations sugg6r6es par I'cxamen de la version 
tib^taine. 

Madb. avat. VI. 43-44 = Subha§. Mus6on, N. S. IV, p. 393.25-394,6 tir6 k 

part, p. 19,25 — lire p. 394.3 yatha dideSa (ji- 
Itar de bzhin) 

45-51 = Subba?. 392.i2-393.i3 (18.12-19 is) — lire 392.2i 
(I8.21) osiddhes (btagspar yod-pai rgyu); 392.24 
vinaiva bahyarh kva (?) yathasti cittam (phyi- 
rol-raed sems dper-na gaft- du yod); 393.2 smara- 
pan mano 'sti (dran-las yid) ; 393.5 babye 'pi 
(phyi-rol-na yai'i); 393.G saihbhava eva svapne 
(gQid-na); 393.13 tajjaih cittaifa ca (des bskyed 
sems) 

88-89 = Subha§. 393 15-22 (19 15) 

103-105 = Subha§. 391. n (H.n). — Le texte tibOtain est 
reproduit en note, in loco, 

117 = Subha§. 394 16-19 ('^Cie). Lire 394-18 baddha (bcifis) 

141 = Subha§. 394 20. (2O.20) 

144 = Subhas. 394.25-395.3 (20.25). II faut lire 

skandban evaiii viddhi sarvaih6 caturdha 
virii6aty aihsa eUi istab svadr§teb 
= de-ltar rnam-bzbir pbufi kun ges-bya ste 
dedag bdag-tu-lta-ba fii-(:ur hdod. 
Comparer M. Vyut. § 208 

145 ^= Subba§. 395,4-, (21. 4) 
184 -= Subba§. 395.26 (21.26). 

La premiere ligne de la stance Madb. avat. VI. 5 (== Subba§. 387.2t 
[13.22]) a 6t6 maltrait6e par le scribe, par moi-m^me (Mus6on, N. S. 
1 230) et, apr^s moi, par M. C. Bendall ; le m^tre, la grammaire et la 
seconde version tib^taine (rdzogs-pai safis-rgyas blo-yi sa-bon) exigent la 
restitution sambuddhadhiyo 'sii bljam. La premiere version (rdzogs-pai 
byaii-cbub) fournit, il est vrai, un g6nitif sanibodheh. 

Pour completer la notice que j*ai consacr6e au Madb. avat* (Musdon, N. 
S. I, p. 226;, il faut encore noter 

Madb. avat. I. 6, cit6 dans la Namasaibgititlka, 127 

I. 8 d, le pada reproduit Mus6on, N. S. I. 236.2. 

VI. 19, cit6 tout entier Madbyamakavrtti, ad XXVI. 1. 

VI. 28, cit6 Bodhicaryavatarap. (Bibl. Ind.) 353.2 

(= Bouddbisme, Etudes et Mat6riaux, p. 239.2o) 
VL 100, a-b, cit6 Madb. vptti, (BibL Buddh.) 38.? 
VL 127-128, cit6 Madli. vrtti, XVIU. 1. 

La stance Subha^. 304. 13 (20.13) est extraite du Ratnamegha d'aprto 
Madb. vrtti, XI. 3. 

L. V. P. 
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LES DEUX PREMIERS CONOLES 



Les decouvertes et les recherches de ces dernieres an- 
nees, ont, tout au moins partiellement, confirine les vues 
que MM. Oldenberg, Rhys Davids et Windisch, pour ne 
nommer qu'eux, aivaient emises sur Tantiquite des Canons 
bouddhiques ; elles ont, dans une large mesure, infirme 
plusieurs des objections de Minayeff. J'aurai d*autant 
moins Timprobite de le meconnaitre que je me reproche 
d'avoir jadis adhere sur certains points au scepticisme, 
ou, si Ton veut, a Tagnosticisme du grand savant 
russe, un des esprits les plus penetrants qui aient fait 
honneur a nos etudes, mais qui, dans sa courte et feconde 
carriere, n'a visiblement pas eu le temps de mettre au 
point et d*amener a maturite toutes ses idees, et ne 
nous a donne, dans ses Recherches, que Tebauche ou la 
premiere edition du livre auquci sa vie etait consacree \ 

Le moment nous parait venu de reprendre, pour la 



(1) Recherches sur le Bouddhisme par I. P. Minayeff, traduit 
da russe par R. H. Assier de PompignaD, Mus^e Guimet, Bibl. 
d'fitudes, t. IV (1894). L'6ditioa originale est de 1887. — H. Olden- 
berg, Buddhistische Studien, Z. D. M. G., LII (1898), p. 613-694. 
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resiimer et peut-dtre la faire quelque peu progresser, une 
discussion qui fut, par moments, presque passionnee ; 
d*examiner dans quelles conditions et sur quel terrain 
ellc doit, actuellement, se poursuivre ; de determiner ce 
qui reste des critiques formulees par Minayeff. On verra 
que sur des points ou, au dire de M. Oldenberg, il s'est 
trompe gravement, il a parfois completement raison, — 
notamment en ce qui regarde les eonciles ; et que, 
la-mdme ou il se trompe, — notamment sur I'edit de 
Babhra (Bairat), — son oeuvre a ete utile et eclaire d'un 
jour singulierement net quelques-uns des problemes de 
cette vieille histoire. 

II est a peine besoin de dire que toutes les etudes qui 
portent sur Torigine des Canons sont necessairement 
provisoires. La faute en est surtout aux sinologues, si 
zeles quand il s*agit de problemes qui interessent la seule 
sinologie, mais parfois negligents quand le Bouddhisme 
est en cause. Nous n'en devons que plus de reconnaissance 
aux rares savants qui nous ont revele quelques details 
sur la litterature des sectes du Petit Vehicule ^ 



(1) Sans parler des aDcioDs : Wassilieff, Beal (Le Vioaya des 
Dharmaguptas d'apres la version ehiaoise, Vhdl. des 5 Or. Kongr. 
Ostasiat. Sektioo, p. 17, Berlin 1881, r^imprim6 dans « Abstract 
of Four Lectures n (1882), — et les notes sur les Mahlgasakas, 
apud Oldenberg, Intr. to Vinaya Pitaka, I. p. xliv), — je tiens k 
signaler Tarticle de M. Suzuki « The first Buddhist Council » 
(Monist, XIV. 2, Janv. 1904, pp. 253-282, avec une preface de 
A. J. Edmunds) qui est ce que nous possedons de plus completsur 
les sources chinoises. — Sources tib^taines pour le premier concile 
(Ecole Sarvastivadin), Csoma-Feer, Ann. du Musee Guimet, II. 
196, Rockhill, Life of the Buddha, p. 159 ; Schiefner (Lebensbe- 
schreibung). — Voir d'ailleurs Wassilieff, Bouddhisme et les notes 
ad Taranatfaa. 
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I. Le Premier Gongile. 

Resumons d'abord, pour que le leeteur ait sous les yeux 
les pieces du proces, le onzieme chapilre du Cullavagga ^ 
qui est intitule « Chapitre des Cinq-Cents * » et traite, 
comme on sait, du concile de Rajagrha tenu immediate- 
ment apres la mort du Bouddha. 

§ 1. Kagyapa est brusquement mis en scene, on ne sait 
ou, et, s'adressant on ne sait a qui, il raconte comment 
il a appris en voyage la mort du Maitre ; il reproduit 
les discours de ses compagnons de voyage. « Alors le 
venerable Mahakassapa dit aux bbikkbus : Un jour, je 
voyageais sur la route de Pava a Kusinara avec... environ 
cinq cents bhikkhus .. ». Sur la route vient un moine de 
la secte Ajlvaka qui apprend aux religieux itinerants la 
mort du Bouddha. Les freres fideles, mais imparfaits, 
s'abandonnent h la douleur ; ceux qui sont deja parfaits 
se contentent de dire : « Impermanents sont tous les 
elements (sarhskaras) ». — « Assez, mes amis ! ne pleurez 
pas, ni ne vous lamentez ! Le Bienheureux ne nous a-t-il 
pas declare que c'est la nature m^me des choses qui nous 



(1) The Vinayapitakam, one of the priDcipal Buddhist Holy 
Scriptures in the Pali language, edit, by D^ H. Oidenberg, rol. IL 
p. 284 et suivantes (Williams and Norgate, 1880) — Vinaya Texts, 
translated from the Pali by T. W. Rhys Davids and Hermann 
Oidenberg, IIL p. 370 (Sacred Books, XX, 1685). — H. Kern, 
Goschiedenis (trad, par Gedeon Huet, MuseeGuimet, Bibl. d'Etu- 
des, t. X et XI), II. p. 253 ; Manual, p. 101. Apr6s avoir resum6 
et traduit le CiiUa, M. Kern expose les traditions septentrionales 
(Appendice k la Tib. Lebensbeschreibung, Mabavastu et Hiouen- 
Thsang). 

(2) Paficasatikakkhandaka. 
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sont proches et cheres, que nous devons nous en sepa- 
rer ...» 

« A ce moment, mes amis, un certain vieux moine, 

nomme Subbadda, se trouvait la ». Kagyapa racontc 

comment ce Subbadra se rejouit de la mort du Maitre : 
« Maintenant nous pourrons faire tout ce qui nous plait, 
et ce qui ne nous plait pas, nous n*aurons plus a le faire ». 

Ka^^yapa ne dit pas s'il a releve ce blaspbeme. II conti- 
nue son discours aux bbiksus indetermines : « Venez, 
freres, cbantons ensemble le Dbamma et le Vinaya avant 
que le non-Dbamma se repande et que le Dbamma soit 
mis a Tecart » ^ 

(c Que le venerable tbera cboisisse done les bbikkbus ». 
Manifestement, les bbik§us indetermines prient Kagyapa 
de cboisir les moines dignes de « cbanter ensemble le 
Dbamma et le Vinaya ». — « Alors le venerable Kassapa 
cboisit quatre cent quatre-vingt-dix-neuf Arabats ». 



(1) D'apr^s M. Suzuki, les Vinayas Mahigasaka, Dharmagupta, 
Mabasamghika, la Sudarganavinayavibbasa (Naojio 1125) et Ic 
ViDayamatrkasutra donnent comme motif de la eonvocation du 
coDciie le blaspheme de Subbadra (BLananda dans les sources 1, 
2 et 5 ; simplcment ^ Maballaka n dans 3, et Subhadramaballaka 
dans 4). — Le Dharmagupta prete k Kagyapa cette raison « qu'il 
faut compiler la loi pour que les b^retiques ne disent pas que la 
loi est semblable k la fumee.. . » [de meme dans le Dulva (Hockbill, 
p. 148), Mbv. et Culla]. — Pas d'aliusion k Subbadra [d'apr^s Su- 
zuki] cbez les Sarvastivadins, mats intervention des dieux aupr6s 
de Eagyapa, de meme le Prajuaparamitagastra et la Vie d^Agoka. 
— Pas d'aliusion ni k Subbadra, ni aux dieux, dans la Transmis- 
sion du Dbarmapitaka, Nanjio 1363 (Kagyapa dit : « Aux lai'cs de 
s^occuper des reliques du Tatbagata, k nous de collectionner la 
loi n) et dans le « Record of tbe compilation of tbe tbree Pitakas 
and tbe Miscellaneous Pi^aka ». — Dans Mbv. I. 60, Kagyapa 
prend spontan6ment la resolution de r6unir le concile, « pour que 
la loi ne soit pas comme la fumee ». — Voir ci-dessoas p. 228. 
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Les bbik^us ne sont pas satisfaits ; ils exigent qu'Ananda 
soit admis au conclave. « Seigneur, ee venerable Ananda, 
bien qu'il soit encore a Tinstruction \ est toutefois inca- 
pable d'aller dans une impasse, desir, haine, ignorance 
ou crainte ^, et ii a beaucoup appris Dhamma et Vinaya 
de la bouche du Bienbeureux lui-m^me. Par consequent, 
que Votre Seigneurie cboisisse le venerable Ananda ». — 
Ka?yapa, sans besiter, souscrit a cette requite : « Et le 
venerable Mabakassapa cboisit le venerable Ananda ». 

§ 3. Les moines cboisis par Kagyapa se consultent sur 
le lieu ou il convient de tenir le conclave : ils pensent a 
Rajagvha, car on y passera agreablement la saison des 
pluies : « Si nous passions la saison des pluies a Rajagaba, 
et y cbantions ensemble le Dbamma et le Vinaya ; et si 
aucun autre bhikkhu n'allait a Rajagaba pour la saison 
des pluies ^ ? » 

§ 4. Kagyapa presente officiellement devant les bhik^us 
{= le Sartigha) les resolutions ci-dessus formulees : 
« ... Que le Sarhgha decide que ces cinq cents bhikkbus 
prendront leur residence pendant la saison des pluies k 
Rajagaba pour chanter ensemble le Dbamma et le Vinaya, 
et qu'aucun autre bbikkhu ne passera la saison des pluies 
a Rajagaba ... » Le Sarhgha approuve, suivant les regies ^. 



(1) sekha = Qaiksa, de Qiksa, pr^cepte, regie, 6tude, instruction. 

(2) Jcih ccLpi sekho abhabbo clianda doscL moha bhaya agatim 
gantum. — « The four Agatis are lust, hatred, ignorance, and 
fear n (Chiiders). — Vinaya Texts : « ... although he have not yet 
attained [to Nirvana], yet he is incapable of falling into error 
through partiality, or malice, or stupidity, or fear ». Par nirvana 
les traducteurs entendent le sopadhi^esanirvana ; voir ci-dessous 
p. 235, n. 1, 240, n. 1. 

(3) Voir ci-dessous p. 249, n. 2. 

(4) La proposition est faite une fois, apres avoir ete d^finie, et 



/" 
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§ 5. Les conclavistes s'iastallent a Rajagrba et passent 
le premier mois a reparer [les Mtiments] en ruine ou en 
mauvais etat ^ 

§ 6. Durant la nuit qui precede le jour ou doit s'ouvrir 
Tassemblee, Ananda obtient la qualite d'Arbat : « Demain 
a lieu Tassemblee ; or il ne convient pas que je m'y rende 
etant encore k Tinstruction ». II s'applique avec succes a 
une meditation ^ qui le delivre des passions. 

§ 7-8. Le conclave ^. — Kagyapa interroge Upali sur 



rassembl6e garde le silence. — C^est le hattidutiya Tcamnia^ voir 
Vin. Texts I. p. 169. 

(1) = khaudaphullapatisamkharaua ; voir CuUa VI. 5. 2 (Viaaya 
Texts III. p. 191). — Salle de reunion, voir Suzuki, article cite, 
p. 281. 

(2) Au kaya-smrtyupasthana Qcayagata sati). 

(3) D'aprds les Sarvastivadins (source chinoise et Dulva, apud 
Rockhill, p. 149) et les Mabasamghikas, d'apr^s un grand nombre 
de documents du Grand Vehicule (i), se produit au moment de 
Touverture du concile un incident dont le heros est Uavampati. 
Purna vient, sur I'ordre de Kagyapa, de sonner la clocbe d'appel : 
tons les arhats sont presents, sauf Gavampati. Purna se rend dans 
I'hermitage de I'Arbre Qirisa («) ou demeure ce saint homme, le 
prie de recevoir les salutations de Eagyapa et du Samgha, et de 
venirenhate pour les affaires du Samgha. Gomprenant que le 
Bouddha est mort, Gavampati donne k Purna ses robes et son vase, 
consume son corps par son pouvoir magique et disparait dans le 
nirvana (Dulva). 

D^apr^s les Mabasamghikas, deux arhats manquent k ta reunion : 
Anuruddha, qui rejoint bientot ses freres, et Gavampati. Anurud- 
dha explique que Gavampati se trouve « in one of the heavens n (s). 

(1) Vie d'A^oka, MahaprajfiaparamitaQastra, Compilation sous Kagyapa, 
« Record of the Transmission of the Dharmapitaka », « Record of the 
Compilation of the Tripitaka and the Saihyuktapitaka «. — Suzuki, article 
cit6, p. 267. 

n est int^ressant de constater la relation des Mahasaihghikas avec le 
Sarvastivada et le Mahay ana. 

(2) Cori'espond au ^rlvrksa-palace (?) de M. Suzuki. 

(3) La traduction est-elle exacte ? Une note nous dit que le texte parle 
du <« Qrideva-palace ». 
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le Vinaya, Ananda sur le Dharma. On « chante )>, en 
commengant par les quatre Parajikas, le double Vinaya 
(ubhatO'Vinaye ^) ; on chante les cinq Nikayas, en com- 
men^ant par le Brahmajala. Kagyapa dirige la recitation : 
a Oil a ete proclame le premier Parajika ? Concernant 
quelle personne? Relativeinent a quel sujet? .. » Et Upali 
de repondre sur le sujet, Toccasion, Tindividu mis en 
cause, la proclamation, la repetition de la proclamation, 
la faute, les cas de non-responsabilite. — Pour les Nikayas 
(Dhamma ^), Tinterrogation ne porte que sur le lieu ou 
a ete prononce le Sutta, et la personne a laquelle il fut 
adresse ^. 

§ 9. Ananda, qui n'avait pas ete interroge sur le Vinaya, 
— et d'ailleurs la metbode adoptee ne permettait d'initia- 
tive qu'au president, — Ananda prend la parole. « Mors 
le venerable Ananda dit aux theras : « Le Bienbeureux, au 
moment de sa mort, m'a parle ainsi : Quand je serai 



Un messager lui porta la requite de Tassembl^e. Gavampati s'eton- 
ne que Ka^yapa gouverne le Samgha, interroge le messager, et so 
consume dans un feu divin (i). 

Toujoars d'apr^s la mSme source, Eagyapa renouvela la mSme 
tentative, mais avec le mSme r^suttat, aupr^ de plusieurs autres 
saints, d6j& en possession de sejours celestes. On renonga dds lors 
k convoquer les saints absents et on d6cida qu'aucun membre de 
Tassembi^e n'entrerait dans le nirvana avant la fin des travaux. 

(1) G'est-&-dire le Vinaya des religieux et celui des religieuses. 

(2) « Le Dharma doit comprendre ici TAbhidharma » (Kern, 
Qesch. n. p. 234, n. 5.). Voir ci-dessous, p. 233. 

(3) Nous parlerons de Toeuvre scripturaire attribuee au concile 
par nos diverses sources quand nous etudierons les relations des 
canons. 

(I) D'apr^s Suzuki, le Sarvastivadivinaya, le Prajnapai*amita^stra et 
la « Compilation de Kagyapa »> dlsent que quatre fleuves (?) sortent du 
corps transfigure en proclamant des gathas appropri^es. 



220 LE MUS£ON. 

niort, 6 Ananda, que le Saihgha, s*il le desire, abolisse les 
preceptes petits et tres petits ». ^ — « Avez-vous alors, 
6 Ananda, demand^ au Bienheureiix quels ^taient ces 
preceptes ? » — cc Non, mes amis ». 

Quels sont les petits preceptes ? Toutes les lois sauf 
les quatre pdrajikas ? Toutes, sauf les pardjikas et les 
treize samghQdisesas ? Toutes, sauf les pdrajikas, les 
sariighadisesas et les deux aniyatas ? etc. Les cc Peres » 
emettent six avis differents. 

KSLgyapa fait accepter sa maniere de voir : « De peur de 
scandaliser les laics, qui connaissent nos regies de disci- 
pline, ne changeons rien k ce que le Bouddha a decide ». 

§ 10. Les inoines * reprochent k Ananda un certain 

nombre de manquements : cc Tu as com mis une faute 

quand tu as .... ; confesse cette faute ». Ananda consent 

a se confesser : « G*est par oubli que j*ai fait J*ai fait 

cela avec Tintention ». Et toutes ses reponses se ter- 

minent par la formule : « Je ne vois pas la de faute. 

Neanmoins, par deference pour vous ^, je confesse cette 

faute ». 

Les fautes d'AoaDda sont connues par toutes les sources de 
M. Suzuki, k rexceptioQ du SudarQaQaviuaya. Leur nombre est 
tantot de six, tautot de sept, tan tot de ncuf. Comme la concordaoco 
n^est pas absolue, on pent distioguer douze chefs d'accusation *. 



(1) khuddhaaukhuddaka, « the lesser and minor precepts ». 

(2) Voir ci-dessous 224, n. 2. 

' (3) ayasmantanath saddMya ^ out of my faith in you. 

(4) C'est le chiflfre auquel arrive M. Suzuki. — Un point est propre aux 
Sarvastivadins : avoir tenu des propos inutiles au sujet des paraboles du 
Bouddha. — Deux points sont propres A la « collection de Ka^yapa » : 
1. « When Ananda was one time reproached by Buddha, he secretly 
cherished illwiU and was misschievous to others » ; 2. Ananda n'^tait pas 
encore d61ivr6 des trois passions : d^sir, haine, ignorance, alors que les 
autres bhiksus du Concile en 6taient delivr6s. — Un point (Dharma- 
gupta, 2) fait double emplol avec le refus de Teau. — M. Suzuki, enfin, 
distingue trois variantes de I'^pisode des femmes : 1 . avoir d'abord admis 
les femmes 4 la v6n6ration du corps, 2. avoir permis que ce corps 
« dor^ V f ut souill6 de larmes, 3. 1'avoir d^ouvert en presence des femmes. 
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Void les doQDees les plus importantes : 

Cullavagga:!, ne pas s'Stre informe des petits preceptes, 2. avoir 
marche sur la robe de saison de piuie du Bouddba en voulant la 
coudre (vassikasatika = varsagati, M. Vyut. § 261. 92), 3. avoir 
d^abord admis les femmes a veQ6rer le corps du Maitre de telle 
sorte que le corps fut souille de leurs pleurs \ i, ne pas avoir 
prie le Maitre de prolonger sa vie, 5. avoir fait admettre les 
femmes dans I'Ordre. 

Mafugasakas : 1. petits preceptes, 2. avoir march6 sur la robe 
du Maitre en voulant la coudre, 3. admission des femmes dans 
rOrdre, 4. prolongation de la vie du Bouddba, 5 n'avoir pas 
donne k boire au Bouddba malgre sa demande trois fois rep6t6e, 
6. avoir d'abord admis les femmes k venerer les restes du Maitre *. 

Dharmaguptas ^ ; 1. admission des femmes, 2. « Buddha asked 
Ananda tbree times to serve him as one who oflFers things (?) to 
Buddha, but he declined bim n ^ 3. avoir march6 sur la robe en 
voulaut la coudre, 4. prolongation de la vie du Bouddba, 5. avoir 

refuse k boire au Bouddba ,6. petits pr6ceptes, 7. avoir mon- 

tre le corps dore de Bouddba k uno multitude de femmes *, leur 
permettant dc le souiller par leurs larmes. 

Mahasathghilcas : 1. admission des femmes dans TOrdre, 2. pro- 
longation de la vie, 3. avoir marche sur la robe en la cousant, 

4. avoir refus6 k boire au Bouddba , 5. petits preceptes, 

6. tt Ananda exposed the secret parts of Buddha in the presence of 
women, thinking that the act would tend to a cessation of their , }' '^^ 
passion ; but how could be know this when he had not yet attained 
to the stage of Arhatship ? », 7. avoir montre le corps dore du 
Bouddba 

D'apres le Mahavastu, III. 48, Ananda avait autorise ses disci- 



CD Variante dans « una biographie palie r6cente du Bouddha », ap. 
Minayeff, p. 33, note. 

(2) Sans mention des pleurs qui auraient souill6 ce corps. 

(3) I/ordre dans Beal est tr6s different. 

(4) Ce point doit 6tre distin^jfu^ du n^ 5 des Mahlgasakas qui est r6p6t6 
ci-dessous. — D'apres Beal, il faut comprendre : trois fois le Bouddha 
demanda k Ananda de le suivre et trois fois celui-ci refusa. 

(5) D'apres Beal, 11 ne s'agit que d'uue femme. 
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pies k manger en troupe. Cette infraction, que nous retrouverons k 
Vaicali, ne parait pas etre compt6e parmi les manquements 
d'Ananda. 

A remarquer qu'Ananda n'est nomme qu'en passant dans le recit 
du premier concile (Mhv. I. 69 sqq.). Katyayana et Ka{;yapa soot 



les seuls personnages notables 

Sarvastivadins. D^apres Rockhill (Dulva), comme les Mabasam- 
gbikas, sauf pour le n° 3 ou Toccasion du pecb6 d'Ananda (coudre 
ou laver la robe) n'est pas determin^e, et pour le n^ 6 ou il est 
parle d'bommes et de femmes de mauvaises moBurs. — D'apr^s 
M. Suzuki (source cbinoise), il faut aj outer 2^ « Wben Buddha 
preached in parables, Ananda made, in spite of his presence, some 
superfluous remarks on them », modifier 3 : « avoir march6 sur 
la robe en la lavant » , et 4 : « avoir donne de Teau boueuse au 
Bouddha » ^ 

§ 11. Purana, qui voyageait dans la montagne du Sud 
avec cinq cents bhikkhus, arrive a Kajagrha coinme la 
recitation du Vinaya et du Dharma est terminee. li vient 
saluer les theras. Ceux-ci lui disent : « Le Dharma et le 
Vinaya, 5 Purana, ont etc ehantes par les theras. Accepte 
la recitation * ». 

Purana repond : « Le Dhamma et le Vinaya ont e\6 
bien ehantes par les theras. Cependant, de la fa^on dont 
j'ai entendu et re^u [la loij de la bouche mfiine de Bha- 
gavat, de cette fagon je pretends la garder dans ma 
memoire ». 

L'^pisode de Purana est plus developpe dans les trois sources 
chinoises qui parlent de ce personnage important ; k savoir le Vi- 



(1) D'aprds le Dulva, Ananda s'excuse de n'avoir pas donn6 k boire au 
Tathagata parce que cinq cents chariots avaient trouble Teau de la 
riviere (Kakusthana = Kakuttha) en la traversant. 

(2) Upehi tarn samgliim, — Vinaya Texts : « Do thou, then, 
submit thyself to and learn the text so rehearsed by them », tra- 
duction elegante, mais un pen longue. On dit : upemi buddham 
saranam. 
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naya des Dharmaguptas, colui des Mahl^asakas et le Vinayamatr- 
kasutra *. 

Parana arrive k Rajagrha quand le concile est termini. A sa 
priere, Kagyapa r^unit k nouveau Tassembl^e etUpali recommence 
sa recitation. Purana approuve tout ; il reclame settlement I'inser- 
tion do huit permissions, huit « choses » compatibles avec la loi qui 
defend de manger les aliments conserves, et que le Bouddha avait 
completement approuveos : k savoir, (je rcproduis la traduction 
de M. Suzuki) ^ 1. keeping food indoors, 2. cooking indoors, 3. coo- 
king of one's own accord, 4. taking food of one's own accord, 
5. receiving food when rising early in the morning, 6. carrying 
food home according to the wish of a giver, 7. having miscella- 
neous fruits, 8. eating things grown in (or by ?) a pond » *. 

Kagyapa reconnait que le Bouddha a, en effet, autorise les huit 
a points n ; mais c'etait seulemcnt parce que la nourriture 6tait 
rare, — en cas d'apad^ dirions-nous ; plus tard, il retira cette per- 
mission. Purana r6plique que le Bouddha, omniscient, ne pormet 
pas ce qui est d'ailleurs d^fendu, ni ne defend ce qui est d'ailleurs 
permis. Kagyapa explique que Tomniscicnce du Maitre le met, 
au contraire, k memo de modifier les lois ; il conclut : « Prenons, 
Purana, cctto decision : ce que le BoudJha ne defend pas ne sera 
pas defendu, mais ses defenses ne seront pas transgressees. Exer- 
Qons-nous d'apres les lois disciplinaires du Bouddha ». 

M . Suzuki n'a pas remarque que les huit points sent discut6s 
dans le M. Vagga (VI. 17-19, 20. 4, 32) ; mais, si j'ose ainsi dire, 



(1) Outre les renseignements de M. Suzuki (article cit6 p. 280), voir 
Wassilieff ad Taranatha, p. 291 : « ... la tradition du Vinaya chinois que, 
d6ji au premier Concile, Purna protesta centre sept points qu'avait 
introdults Kagyapa. 

On a vu que le Dulva parle d'un Purna^ sonneur de cloche du concile, 
et d616gu6 aupres de Gavampati (ci-dessus p. 218, n. 3). 

(2) Les Mahl^Hsakas enumerent diff6remment les « points « de Purapa ; 
il y en a sept : « J. receiving food in compliance with the wish of another, 
5. taking fruits of one's own accord, 6. receiving things coming out of a 
pond, 7. eating fruit with its seeds (or stones) removed, when received 
from one who is not a regular attendant in the Saihgha r». — Le Vinaya- 
matrka parait suivre les Dharmaguptas, car les deux points qu'il expli- 
que concordent avec la liste de cette 6cole. 
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tout Tepisode est antidate ; c^est le Bouddha lui-mdme, qui, apr&s 
avoir autoris6 le « keeping food indoors » etc., retire cette conces- 
sion ^ 

§ 12. Ananda prend la parole : « Bhagavat m'a dit au 
moment de sa mort : Que le Saihgha, Ananda, quand je 
serai mort, impose le brahmadanda ^ au bhikkhu Ghan- 
na. » Et sur la demande des theras, — Kagyapa ne joue 
ici aucun role non plus que dans le chapitre des man- 
quements d*Ananda ^, — le disciple confident explique 
quel est ce chdtiment : a Que le bhikkhu Channa dise 
ce qui lui plait ; les bhikkhus ne lui parleront pas, ne 
Texhorteront pas, ne Tavertiront pas ». II accepte d'aller 
signifier cette sentence a Channa, mais accompagne d'un 
groupe de freres, de cinq cents freres, « car ce bhikkhu 
est passionne et rude ». 

Les §§ 13-14 sont consacres a un episode du voyage 
d*Ananda en qu&ie de Channa "* : sa rencontre avec les 
femmes du roi Udena et sa conversation avec ce roi. Le 
recit est interessant et n'est pas un hors-d'oeuvre dans 
un livre de Vinaya, car il est question de I'emploi des 



(1) Pour superposer la liste des Dharmaguptas a celle du CuUa (sept 
points), il sufflt de combiner le 4 et le 7 des premiers : « taking miscella- 
neous fruits of one's own accord n. 

(2) brahmadanda = « the higher penalty n. Cette expression ne 
se rencontre qu'ici et Mahaparinibbanas. VL 4. — Voir Eern, 
Gesch. II, p. 118-119. — Channa avait deji encouru de graves 
penalites, voir Culla, I. 25-31. 

(3) Dans d'autres sources (voir p. 238), c'est Kagyapa qui porte 
la parole contre Ananda. 

(4) Wassilief, ad Tarauatha, p. 291 : « D'aprds la tradition du 
Vinaya chinois, k Tepoque du premier conciie, le bhiksu Chanda 
crea k Eau^ambl une division parmi les religieux et Ananda fut 
envoye pour regler les choses » . 
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vieux vfitements et, en general, de tons les objets hors 
d'usage. 

§ 15. Ananda signifie sa sentence k Ghanna, qui pvend 
la chose avec beaucoup d*humilite. Sa douleur et son 
remords sont tels qu'il obtient la qualite d'Arhat. II se 
rend aupres d*Ananda. « Supprime-moi rnaintenant, 

5 Ananda, le brahmadanda ! » — « Du moment m6me, 

6 Ghanna, oH tu as realise la qualite d'Arahat, de ce 
moment m6me le brahmadanda a ete supprime. » 

§ 16. Gonclusion du chapitre : « Gomme cinq cents 
bhikkhus, sans un de moins, sans un de plus, ont pris part 
a ce choeur du Vinaya, ce choeur du Vinaya est appele a des 
Ginq Gents ». 



♦ 
* * 



Que pense M. Oldenberg de ce recit ? G'est assez diffi- 
cile a dire, car son opinion parait manquer de la belle 
unite qu'il se plait a reconnaitre aux premiers paragra- 
phes qui le composent ^ D'une part, il a dit et repete 
qu'il ne croyait pas au recit du concile proprement dit 
[§§ "-8] ; — et cela pour des raisons dont il fait k nouveau 
sentir tout le poids aux hommes de bonne volonte, car, 
en verite, elles nous touchent peu * ; — bien plus, il 
ose a peine attribuer une valeur historique quelconque k 
la discussion relative aux « preceptes petits et tr6s petits ». 
et a la penitence majeure infligee k Ghanna (§§ 9 et 12) : 



(1) « schooster Einheitlichkeit », Buddh. Studien, p. 614. 

(2) p. 628 note. Cos raisons sont, en premiere ligne, que le 
Mabaparinibbana ne souffle mot du concile. Voir rintroduction au 
texte du Mahavagga, p. xxvi et suivantes, et les remarques de 
M. Rbys Davids, Buddbist Suttas, p. xm. 
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Tout au plus peut-on parler, dans un certain sens, d*une 
certaine Discrepanz, — car il ne faut jamais perdre le 



dement pas h6siter sur la maniere dont le redacteur du Culla s'est 
repr6seQt6 la chose. Les sources singhalaises modernes, comme les 

sources du Nord, placent la scene a Kusinara Le r^cit du 

Culla qui se soude (anscfaliesst) au Mahaparinibbana Sutta dont il 
reproduit textueltement de longs passages, n^a certainement pas 
rintention de faire apparaitre Kassapa en un autre endroit que celui 
ou le M. P. S. le conduit et ou toutes les autres sources citees le 
font apparaitre ». Je le veux bien ; j'en serais plus sur si j^etais 
certain que le Culla a r^ellement Interpol^ les paragraphes M. P. S. 
VI 36-39, 41, 40 ; — lesquels, comme I'a remarque souventes fois 
M. Oldenberg, n^aboutissent k rien dans le M. P. S. ; si je compre- 
nais pourquoi Kagyapa ne repond rien k Subhadra, non plus que 
les autres moines dont la piet4 s^est manifest^e par des pleurs 
intempestifs. M. OldenBerg ne voit pas, apparemment, de difficulte 
dans ce dernier detail. 

Mais les bouddbistes ne Tout pas compris mieux que Minayefif, 
k preuve les variantes de Tepisode. Seul le Mafaaparinibbanasutta 
traduit par Fa-bien (Nanjio 118j imite la reserve du texte pali. 
Mais dans le Sarvastivadavinaya (Nanjio, 1115) (i) : « An old, 
bad and stupid bhiksu.... ; Ka^yapa heard his words, but others 
did not perceive them, because through deva's miraculous power 
they were kept secret ». Dans le Mulasarvastivadanikayasamyuk- 
tavastu (Nanjio 1121), lequcl, pour le dire en passant, fait suivre 
le M. P. S. par le recit du Concile, — ce qui est tr^s bien : 
« An old bhik§u .... ; many gods in the sky hearing his injust 
utterance kept his voice secret by their miraculous power and let 
nobody hear it except Kagyapa. Kagyapa understood his words. 
Then the Venerable One, to exhort him, stood for a little at the 
wayside and addressed the assembly, saying :.. sahbeVeva piyehi 
manapehi,,,, n'etam ihanam vijjatiti (M. P. S. VI. 41) ». 

Dans d'autres sources, les paroles de Subhadra (dont le nom 

(i) Cette citation, ainsi que celles qui suivent, d'apres une obli- 
geante communication de M. U. Wogihara. 
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sentiment des nuances : « Von einer Discrepanz kann 
meines Erachtens nur in dem Sinne gesprochen werden, 
dass die Konzilerzahlung [= §§ 1-5, 7-8, 16] offenbar, 
wie ich eben jgesprochen habe, an den Hauptvorgang ein q^j^j 
paar dem Mahdp.S. entnommene Daten resp. auf Grund 
dieser Daten hergestellte Konstructionen herangeschoben 
hat ». C'est-i-dire : « Tout au plus peut-on parler de 
manque d*harmonie, en ce sens que le GuUa a rattache 
au recit principal, [a savoir au recit, d'ailleurs ^egendaire 
et tendancieux, du concile], un certain nombre de donnees 
empruntees au M. P. S., ou plutdt des reconstructions 
suggerees par ces donnees ». Mais qu'importe que ces 
donnees et ces reconstructions soient contradictoires au 



varie) sont, du moins, relevces par le narrateur : Nanjio 119 : 
^ Bao-do of Qakya-clan...; Ka^yapa was displeased » ; NaDJio 

545, 2 : « A Qakyaputra called Ba-nan-da ; Ea^yapa hearing 

this was sad » ; De mSme le Vinaya des Dharmaguptas (Nanjio 
1117). Dans le Nanjio 552 (qui scrait, dit-on, une traduction 
ant^rieure des 118, 119 et 545. 2), les choses se passent moins 
simplement: « One bhiksu ... ; all other bhiksus disagreed with him 
and they complained to a deva, who seizing that old bhikju threw 
him outside of the assembly » ; et dans le Mahasamghika Vinaya 
(Nanjio 1119) : « Ea^yapa was sad, and as ho snapped his right- 
hand-finger, fire came out of it, and he stamped the ground with 
his right foot »• 

M. Earn rappelie fort utilement le Bhadra, incarnation du 
diable, que nous retrouverons en discutant le concile de Patali- 
putra. 

II semble que le decousu de notre recit (M. P. S. VI. 1 == Nanjio 

118 =s CuUa XI) soit une marque d'authenticite, et je ne souscris 

pas sans reserves k la pensee de M. Oldenberg. « Wie sich sein 

(Culla's) Verfasser die Sache gedacht hat, kann doch schiechtcr- 

dings nicht zweifelhaft sein ». II semble que ce redacteur n'ait 

pris aucun souci de se repr^senter les choses. 

15 
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recit principal ? Ce recit principal est vierge de toute 
contradiction : « Jene Erzahlung ist — das werden wir 
nach allem hier erorterten gegen Min. fest halten durfen 
— von inneren Widerspriichen frei ». 

Voulant exposer la redaction primitive des £critures, 
postulee par Torthodoxie, le compilateur de GuUa XI a 
naturellement mis en scene Ka^yapa, Ananda et Upali. II 
a ajoute Thistoire du voyage de Ka^yapa et Tepisode des 
petits preceptes, groupe et developpe plusieurs autres 
souvenirs relatifs a cette periode : presque tous lui ^taient 
connus par le M. P. S. — Tout au plus peut-on remarquer 
que Tadoration des restes du Bouddha par les femmes 
n*est pas mentionnee dans ce venerable Sutta ^ 

En un mot, M. Oldenberg croit que tout notre chapitre 
du Culla est une « forgery », mais une « forgery » bien 
faite, et que Tanalyse ne permet pas d'en degager les 
conclusions formulees par Minayeff. 

Le savant russe n*a pas rclu avec assez d*attention les 
epreuves de son beau livre ; il aurait evite quelques 
meprises dont triomphe son contradicteur ^. D'autre part, 
les chapitres qu'il consacre aux conciles sont mediocre- 
ment composes ; la pensee, souvent, n'est qu*indiquee et 
Tauteur ne tire pas tous les avantages desirables des posi- 



(1) (• MerkwUrdiger weise nicht in M. P. S. berichtet wie schon 
S. B. £. XI 379 bemerkt ist n. (Buddh. Stud. 618 n. 8). 

(2) Voir ci-dessus p. 227, la coDfusion du natticatuttha et da 
hattidutiya^ ci-dessous p. 241, n. 1, rinterpretation de vMuxto 
vinaye, et p. 242, rexpression inexacte <• dans le canon ». Ce ne 
sont pas de grosses fautes. 
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tions qu'il occupe et des armes dont il dispose. Enfin, 
sa maniere peut donner le change a un lecteur qui se voit 
tmite, des les premieres lignes, un peu a k la hussarde », 

— c'est le cas de M. Oldenberg, — et qui voit traiter 
avec moids de respect encore les respectables Suttantas. 
M. Oldenberg n'apprecie pas Tironie du savant russe : 
« Die Ironie.... scheint mir nicht vollkommen gliicklich ». 
Que serfeiit-ce s'il avait compris toutes ses plaisanteries ? 
Par le fait, et c'est le point capital, il s'est mepris sur la 
penseo de Minayeff en ce qui regarde Thistoricile du con- 
cile et des episodes, et ce n'est pas entierement la faute 
ni de Minayeff, ni de M. Oldenberg : celui-ci ne croit point 
au concile, mais il s'en faut de si peu ! celui-la, en appa- 
rence, pretend faire de Thistoire avec le Culla, bien qu'il 
ne croie ni aux Satras, ni au Culla. 

Ces entreprises de critique interne sont extr^meinent 
delicates, surtout pour ceux qui se resignent a ignorer 
beaucoup de choses et n'ont pas dans les textes la foi du 
charbonnier. lis craignent de discerner, pour des raisons 
subjectives, ce qui peut etre historique de ce qui n'a 
aucune chance de T^tre ; jamais, et la seule pens^e les 
deconcerte, jamais ils ne croiront que le silence d'un 
Sntra sur un dogme ou un evenement ecclesiastique 
puisse fournir autre chose qu'une hypothese. lis relisent 
deux ou trois fois I'observation de M. Oldenberg sur 
rabsence d'allusion au premier concile dans Ic Maha- 
parinibbana : « This silence is as valuable as the most direct 
testimony. It shows that the author of the Mahaparinibba- 
nasutta did not know^ anything of the First Council » ^ ; 

— encore ne sont-ils pas assures d'avoir bien lu. Pour un 



(1) Voir Intr. au Mahavagga, loc. laud, ci-dessus p. 225, q. 2. 
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peu, ils deserteraient une discussion sans issue, parce 
qu*elle est sans contrdle possible ei sans principe connu. 
Que sijComme Minayeff, ils croient necessaire d'y prendre 
part, on ne pourra pas leur reprocher de faire fond sur 
des donnees qu'eux-m^mes n'acceptent pas sans reserve, 
car leurs adversaires les admettent. Et c'est un prin- 
cipe formule par Dignaga dans sa controverse avec les 
Brahmanes que, dans une joute dialectique, tout argument 
vaut des que Tadversaire ne pent pas le recuser : peu 
importe ce qu'en pense lui-m^me I'argumentateur. Ou je 
me trompe, ou Minayeff etait trop bon bouddhiste pour 
demeurer etranger a cet etat d'esprit, et c'est une des 
raisons pour lesquelles il impatiente si souvent son 
erudit et convaincu antagoniste. 

Je suis cependant persuade, comme il Tetait lui-m^me, 
que le Culla peut fournir mieux qu'un pretexte a jeux 
d'esprit. II sutHra d'etablir que le manque d'harmonie 
entre le recit du conclave et les donnees episodiques 
est encore plus radical que ne le croit M. Oldenberg ; et 
peut-dtre le lecteur voudra-t-il admettre que Minayeff 
voyait juste en reconnaissant dans ces episodes, non pas 
des donnees a proprement parler historiques, mais un 
vieux fond de tradition authentique d'une inappreciable 
valeur pour Tintelligence du vieux Bouddhisme. 

Reprenons, dans ses diverses parties, Tetude de 
Minayeff, en tirant parti, comme il est juste, des indi- 
cations et des documents fournis par M. Oldenberg. 

i) Le § 16 de Culla XI rappelle que « cinq cents bhik- 
khus prirent part a cette recitation du Vinaya ; par con- 
sequent cette recitation du Vinaya est appellee celle des 
Cinq Cents ». 
. Or le § 8 expose la recitation du Dharma, c'est-i-dire 
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des cinq Nikayas. Poui-quot le paragraphs final ignore-t-il 
i'oeuvre d'Ananda ? Est-ce a dire que le concile se soil 
pccupe exclusivement de discipline, et que le § 8 ait ^t^ 
interpole apres que le chapitre \l avail re^u son litre ? — 
Minayeff n'a pas juge digne de lui cetle petite reinarque ; 
elle empi'unte cependant quelque inter^t a ce fait que le 
Gulla ne souffle pas mot d'une recitation de I'Abhidharma 
(preuve d'antiquite, observe tres bien M. Oldenberg '), 
tandis que les Vinayas de plusieurs sectes, Dharmaguptas, 
Sai'vastivMins, parlent de I'Abhidharma dans leui-s cha- 
pitres correspoodant au Culla XI. — Les Mahi^asakas et 
les Mabasaihghikas imitent, au contraire, la reserve du 
Gulla en ce qui regarde les livres de « nomenclature 
scolastique » * : il serait curieux que le Culla XI, dans 
la redaction que suppose son titre, eut possede sur les 
Mahl^asakas, en omettant les cinq Nikayas, I'avantage 
qu'il partage avec les Mahi<;^asakas sur les Dharmaguptas 
et les Sarvdstivadins, en omettant rAbhidbarma. 

*) La sentence centre Channa, §§ 12-15. De o^tte proce- 
dure contre Cbanna, du brahmadanda, le Vinaya ne sait 
rlen, de I'avis autorise de M. Oldenherg ; les moines 
auquel s'adresse Ananda n'en savent pas plus long, puis- 
que celui-ci est force de la leur expliquer. Le seul Maha- 
parinibbana en fait mention (VI. 4) et nous fournit la 
conversation qu'Ananda repete mot pour mot aux bhik^us 
du conclave (Culla, XI. § 12). 

Ceci demontre, a tout le moins, qu'Ananda n'a pas fait 
chanter aux membres du concile I'integrite du Mahapa- 
rinibbana, car il n'aurait pas eu ik leur repeter cette 
injonctiun du Maltre defunt. 



(!) Buddh. Stud., p. 628. — Voir ci-deasus p. 219, n. 2. 
(2) noirkas, voir Kern, Mao. p. 2-3. 
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Ccci (l^montre aussi, pour raisonnei* a silentio^ que les 
Vinayas, avec leurs Vibhangas, sont anterieurs au Maha- 
parinibbilna, puisqu^ils neparlent pas du brahmadanda ^ 

3) Manquements d*Ananda (§ 10). — La recitation est 
termin^e. Les moines reprochent a Ananda un certain 
nombre de fautes et Ananda repond comme nous avons vu. 

L Avant d*entrer dans le detail des peches, quelques 
observations s'imposent. 

A. Comment peut-on faire des reproches quelconques 
k Ananda, lequei est Arhat ? 

« Ananda ^tait d^jk devenu un saint impeccable, c*est- 
&-dire un arhat, et cependant il se soumet k un jugement ; 
Tassemblee Tinvite k faire penitence de quelques peches... 
Buddhagho^a, dans sa relation du premier concile, a 
laiss6 de cdte tout cet episode. Peut-6tre a-t-il trouve 
scandaleux pour les fideles un recit ou il est question des 
p^chds d'un Arhat, impeccable suivant les dogmes poste- 
rieurs; toujours est-il que, dans les recits les plus anciens, 
on a conserve, malgre leur redaction recente, le vague des 
id^cs primitives au sujet du saint. On ne peut guere con- 
sidt^rer le fait m^me du jugement comme une invention 
do la logende, et encore au VU* siecle, a Tendroit ou fut 
jugt^ Ananda, s'elovait, s'il fiiut en croire Hiouen-Thsang, 
un stopa en memoire de cet evenement » *• 

(1) D autres remarques sur cet Episode voir p. 236 et p. 250, n. 1. 

(2) Miuayeff, Recherches p. 81. Cette derniere phrase revolte 
M. Oldenberg (p. 026). Peut-etre Minayeff ne pousse-t-il pas la 
crt§dulit6 aussi loin que M. 0. le suppose : ou peut voir ici un 
exemple notable de son ironie. L'histoire des fautes d' Ananda porte 
en elle-m^Qie un caractere d^authenticit^ : le monument dont parle 
le (>elenn cbinois n'est qu\iue preuve d'appoint. II s'est passe pas 
mat de si^e^, on cffet, entre le jugement d'Ananda et Tepoque de 
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Voici les remarques de M. Oldenberg sur ce point : « Le 
jugement d'Ananda permet-il d'opposer * aux dogmes 
definis sur Tarhat, le vague des idees primitives au sujet 
du saint ' ? Avons-nous vraiment quelque raison de croire 
k cette incertitude primitive ? Tout me sembie indiquer 
que le * cercle d'idees ' de Tancien Bouddhisme s'est attach^ 
des Torigine a etablir le concept de Tlmpeccant, du 
Delivre *. Et la tradition, septentrionale com me meri- 
dionale, me paralt unanime k nous garantir ce concept 
comme tres ancien : les divergences de vue sur TArhat 
qui se rencontrerent chez les theologiens systematiques 
posterieurs, ne changent rien a mon avis sur ce point. 
Mais, en fait, il est inutile de me preoccuper ici de ce 
probleme : il suflBt de faire remarquer qu*Ananda devient 
Arhat immediatement avant le commencement des opera- 
tions du concile. Le recit appuie sur ce point qu*il n*etait 
pas Arhat auparavant. Pour les dukkafa qu*il a commis, 
il les a commis du vivant du Maitre, avant d'etre Arhat. 
Or, quiconque est dans quelque mesure familier avec 
Texpose des procedures disciplinaires, telles que le Vinaya 
nous les donne, verra sans difficult^ que toute faute une 
fois commise doit trouver sa sanction disciplinaire, sans 



Hiouen-Thsang. — Mais il y a beaucoup de gens qui croient k la 
naissance du Bouddha dans le jardin de LumbiDi sur la foi d'une 
mscription d'A^oka. Or qui dira quand est ne le Cakravartin sous 
i'arbre des nuees ? 

(1) On sait que les livres d'Abhidharma (Dhammasangani, 
Eathavatthu) distiuguent fort nettement le nirvana^ qui seul est 
asamslcrta, et Varhattva qui n'est autre chose que la disparition des 
asravcLSy du rOga (vltaragatva). Le samsJcrta est $&$rava ou anas- 
rava. Voir M. Vyut. § 109. loi et suiv. — L'impeccabie n'est pas 
delivr^ des skandhas. 
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qu'on tienne compte du point de savoir si ie coupable a, 
dans i'inteiTalle, atteint quelque degre de la perfection 
spirituelle » ^ 

Je ne suis pas, helas ! chez moi (zu Hausc) dans ies 
procedures disciplinaires du Vinaya ; je pourrais, presque 
sans coquetterie, avouer que j'ai surtout etudie le onzieme 
chapitre du Cuila. La fortune veut que j'y trouve un 
detail important relatif au probleme qui nous occupe. 
Nous Savons que Channa, lorsqu*Ananda lui eut fait part 
du <c boycottage » prononce contre lui par le Bouddha, 
tomba dans un tel repentir qu'il devint bientot Arhat. 
La-dessus, comme nous Tavons dit, mais cela vaut la peine 
d'etre repete, il va supplier Ananda de lever Texcommu- 
nication * : il est done du mdrae avis que M. Oldenberg. 
Une faute commise avant Tacquisition de V « Arahatship » 
doit trouver sa sanction disciplinaire. — Ananda qui, 
croyons-nous, s'y entend inieux que personne, lui repond 
en propres termes : « Du moment m^me, ami Channa, ou 
tu as realise la qualite d'Arahat, de ce moment la penitence 
a cesse ». — « Quoi qu'il dise, personne ne lui parlera, 
ne Texhortera, ne Tadmonestera » : ainsi avait parle le 
Bouddha sur son lit de mort au sujet de Channa. Mais, 
par le fait qu'on devient Arhat, la penitence tombe, encore 
qu'elle soit prononcee comme definitive. — II est vrai 
que le Vinaya ne sait rien de cette penitence dite « de 
Brahma », et que la familiarite avec Ies Vinayas est par 
consequent ici sans importance. 

Observons encore que Channa se trouve releve de 



(1) Buddh. Studien, p. 620-621. 

(2) Quel droit possdde x^nanda de lever una excommunicatioii 
prononcee par le Bouddha, approuvee par le Samgha ? 
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l*excommunication quand elle ne lui est plus domma- 
geable. On salt que, d'apres la these orthodoxe, non 
seulement TArhat ne pent dechoir, mais encore que 
Tassistance d'autrui, conseil ou instruction, lui est pav- 
faitement inutile. 

L'histoire d'un Arhat coupable et penitent malgre lui est 
contraire a Torthodoxie des « non-mahasaihghikas » K 
Quand elle fut composee, la scolastique n'avait pas encore 
tire parti des donnees scripturaires et de Texperience spiri- 
tuelle pour dcvelopper le dogme dans tons ses details. 
Je crois, avec M. Oldenberg, que les deux traditions sont 
d 'accord pour attribuer une haute antiquite au concept 
du saint ; — mais j'ajoute qu'elles me paraissent aussi 
mettre hors de contestation les divergences, fort anciennes, 
des docteurs sur ce dogme. On ne pent pas, en effet, con- 
siderer ces divergences comme des differences d'opinion 
qui apparurent « unter den spateren theologischen Syste- 
matikern ». Les « inventeurs » heretiques des cinq points 
(dont quatre sont relatifs a T Arhat) ', ne sont ni des theo- 
logiens systematiques, ni des personnages tardifs. On 
rattache a leur nom le souvenir de la premiere division du 
Saihgha. Mais, fussent-ils aussi anciens que je le crois, il 
semble qu'avant la periode ou les bouddhistes se divisent 
en aflirmateurs et en negateurs de la possibilite de la 
chute et de rignoranc3 de TArhat, il y en eut une ou la 
question n'etait pas dogmatiquement posee. Voila ce qu'a 
vu, ici, Minayeff ; et, a mon avis, tres raisonnablement *. 



(1) Voir nos remarques sur le troisieme concile. 

(2) Voir Childers, 53 b au bas : » Araha properly means only a 
veaerable man and et Dh. 240 [,,] we find it applied by a non- 
Buddhist to Acelakas or naked ascetics » . 
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B. D'apres le Culla, les Vinayas desMahl^asakas et des 
Mahasartighikas, et plusieurs autres sources dont Tauto- 
rite independanie est douteuse, rexamen de conscience 
d^Ananda, institue par le conclave ou pM* Ka^yapa, a lieu 
apres les operations du concile et n*a aucun rapport avec 
sa qualification comme Arhat ou comme membre du dit 
concile ^ 

Geci est absurde, semble-t-il, et heterodoxe ; et on ne 
pent qu*approuver les Dharmaguptas d*avoir place le juge- 
ment d*Ananda avant le concile, et les SarvStstivadins, 
ainsi que deux autres sources chinoises, d'avoir subor- 
donne Tadmission d'Ananda k sa justification et a Tacqui- 
sition de la saintete {arliattva). Mais cette absence d'ordre 
et de convenance dans trois sources de premier rang, 
comparee a Tharmonie plus grande qui regne dans les 
autres, permet d'affirmer, avec Minayeff, « Tentiere inde- 
pendance des recits reunis par nos diascevastes en un seul 
tout ». Dans le recit plus ancien, croyons-nous, il n*etait 
pas question de concile : on reprimande Ananda. Qu'on 
ajoute a ce premier noyeau la legende d'un concile, la 
reprimanded'Ananda nechangera pasd'abord decaract^re; 
et si I'orthodoxie, en voie de se former, exige que tous 
les membres du conclave soient Arhats, on ne fera pas de 



(1) Le jugement d'Ananda a lieu, soit avant la compilation des 
£critures (Dharmaguptas, Sarvastiva^lins, MahaprajMparamita- 
(astra, la collection de Ka^yapa [Nanjio 1363], Uiouen-Thsang, I. 
156), soit aprds (Mabi^asakas, Mabasamghikas, Vinayamatrkasu- 
tra, Vie d'A^oka). Tantot 11 n'y a aucun rapport entre les fautes 
d' Ananda et sa qualite do membre du concile (sources du second 
groupe et Dharmaguptas) ; tantot, au contraire, le jugement a 
pour but de demontrer qu'Ananda n'est pas arbat, et doit etre 
exclu du conclave. 
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difiiculte pour atiribuer k la reprimande la place de 
second rang qui lui convient apres la narration d'un 
evenement aussi capital que la redaction des Ecritures. 
L'orthodoxie n'est pas encore assez chatouilleuse pour sen- 
lir la contrariete de cette disposition chronologique ; elle 
n'est pas assez ferine pour ecarter le souvenir precis de la 
a non-saintete » d'Ananda lors d'une reunion qui avait 
pour objet de le chdtier ^ — Tout ce que peut obtenir la 
tendance orthodoxe, c'est de proniouvoir Ananda a la 
saintete durant la nuit du Concile. * 

Chez les Sarvastivadins, au contraire, la reprimande 
d'Ananda est devenue un jugement. Kagyapa constate que 
la presence du pieux ami du Bouddha depare la saintete 
generale de- Tassemblee : il voit qu'Ananda est encore 
sujet aux passions, colere, desir, ignorance, attachement. 
11 Texclut. Ananda repond : « Je n'ai peche, dit le texte, 
ni contre la moralite, ni contre la doctrine, ni contre la 
bonne conduite : je n'ai rien fait d'inconvenant ni de 
dommageable a la Communaute ! » — Kagyapa reprend : 
« Disciple immediat du Bouddha, quoi d'etonnant que tu 
n'aies pas commis les peches dont tu paries ? Mais, pour ce 
qui est de n*avoir rien fait de dommageable a la Commu- 
naute, n'as-tu pas prie le Bouddha de recevoir les femmes 
dans rOrdre, les femmes que le Bouddha declarait aussi 
dangereuses que des serpeqts et nocives a TOrdre... » ^. 

On voit que la notion de TArhat est encore bien « floue » 
ici et comme accessoire. 

Aussi le texte intitule « Collection [de TEcriture] sous 
Kayyapa » ajoute-t-il aux reproches adresses a Ananda 



(1) Le KarunapuiKJarlka coimait un Anaada^aiksa. 

(2) D'apres Rockhill ; of. Kera, II. p. 239. 
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celui qui seul importe et qui, jusqu'ici, ne figurait pas 
dans la liste des fautes, bien qu'il se fut glisse dans le 
contexte Sarvastivadin : « Ananda n'est pas delivre du 
desir, de la haine et de Tignorance ». Done ii n*est pas 
Arhat, done ii n'est pas des ndtres ! — 11 eonvient d'oppo- 
ser k eette redaetion le texte du Culla : « Quoiqu'il soit 
eneore a Tetude, disent les moines a Ka^yapa, ehoisissez 
Ananda, ear il est ineapable de desir, haine, ignoranee ou 
erainte » ^ 

II. Parmi les peehes d'Ananda sont partieulierement 
interessants le cinquieme, le quatrieme et le premier *. 

A. Cinquieme faute : « Tu as eneore mal fait, 6 Ananda, 
quand tu t*es employe a obtenir Tadmission des femmes 
dans le Dhamma et le Vinaya proelame par le Tathagata ». 
Ananda repond qu*il a pense a Maha Pajapati, la Gotami, 
soeur de la mere de Bhagavat. Les Sarvastivadins ajoutent, 
d'apres Roekhill (Life, p. 152) : « Je demandai seulement 
que les femmes qui etaient [mes] parentes et amies pus- 
sent entrer dans TOrdre » ^. 

Nous marchons ici sur un terrain tres mouvant. 



(1) C'est-k-dire qu'il a d6pouille les passions quo Ics Arhats ont 
d^pouiilees. — Voir p. 221, au bas, la confusioa des abhijMs et de 
Varhattva, 

(2) A propos du second peche (avoir marche sur la robe) et des 
fautes similaires (avoir refuse de I'eau), Minayeff s'oxprime ainsi : 
« Cette conduite d'Ananda, non seulement 6tait une transgression 
des regies du Vinaya qui determinerent dans la suite les rapports 
du disciple et du maitre, mais elle impliquait encore quelque chose 
de plus monstrueux, du mepris pour le saint supr6me, pour le 
Bouddha «. L'observation ne me parait pas concluante. 

(3) A rapprocher de cette donnee celies que signale MinayeflF, 
p. 41, sur le role de la famille des Qakyas dans la Communaute, 
Mahavagga, p. 71, et les recentes d^couvertes arch^ologiques. 
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Minayeff se demande s'il n'y a pas dans cette accusation 
(c un echo des propheties et des idees tres modernes sur 
la fin du Bouddhisme a la suite de Tadmission des femmes 
dans la communaute monastique ». 

Je crois, au contraire, que nous entendons ici un echo, 
fort affaibli et indistinct, d'une controverse « pr^histori- 
que » relative a Tadmission des femmes ^ 

B. Le quatrieme peche, dit Minayeff, merite d'etre 
remarque. « En ceci aussi, 6 Ananda, tu as commis une 
faute : alors que Bhagavat te faisait une suggestion, une 
invitation si claire, si evidente, tu ne Fas pas supplie 
en disant : que Bhagavat reste pendant le * si^cle ' 
(Aa/pa)..., par pitie pour le monde ». Nous ignorons, 
poursuit Minayeff, si Tauteur du recit que nous exami- 
nons attribuait au Bouddha ce pouvoir [de prolonger sa 
vie pendant un kalpa] ; mais il ressort de ces paroles que 
les saints personnages du concile qui jugeaient Ananda, 
ne doutaient pas que le Bouddha n'eut pu, s*il Tavait 
desire ou qu'on le lui eut demande convenablement, con- 
tinuer a vivre un kalpa entier * ; ils partageaient une con- 
viction qui, dans le canon, est attribuee aux Mahasdrhgikas 
et declaree heretique. L'enseignement des Mahayanikas 



(1) Voir p. 306, n. 1 k la fin. 

Je nUnsiste pas sur i*absurdit6 du reproche adress6 k Ananda 
de s^Stre fait Tinstigateur d'une mesure prise par le Bouddha lui- 
memo. £t les moines viennent de ' chanter ', sans objection, le 
* double Vinaya ' (ubhaio vinaye), c'est-k-dire le Vinaya des 
bhiksuuis comme celui des bhiksus I — Pour le dire en passant, 
MinayefiE scmble s'etre tromp6 sur le sens de cette expressioti 
(ss Vibhauga et Ebandakas). Voir Buddb. Studien, p. 618, n. 1. 

(2) « Le Tatbagata pent rester en vie pour le kappa ou pour te 
reste du kappa ». — Voir M. P. S. III. 3, 45, et Milinda, p. 140 =» 
Rhys Davids, I. p. 198. 



.>^; 
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sur cette possibilite de prolonger la vie humaine etait 
aussi le m^me ». 

M. Oldenberg observe, a bon droit, que Ics mots que 
nous avons soulignes, dam le canon, constituent une 
inexactitude. Le Kathdvatthu condamne, ii est vrai, la 
susdite opinion, — le Kathdvatthu, le plus jeune des 
livres d*Abhidhamma, que la tradition orthodoxe ne fait 
remonter qu'a Tissa Moggallputta, au troisieme concile, 
et que MinayefiFlui-m^me considere comme beaucoup plus 
tafdif, — de telle sorte qu'on pent, « si Ton veut », dire 
que la doctrine susdite est condamnee dans le canon^ 
mais qu'il convient de preciser tant soit peu. — Mais ce 
n'est pas dans le Kathavatthu, c*est dans le commentaire 
du Kathdvatthu que les Mahasaihghikas sont designes 
comme tenants de Theresie en question ^ : « Le Katha- 
vatthu nous renseigne sur Tactivite d'une generation de 
theologiens qui entretiennent avec le texte des Suttas un 
rapport analogue a celui des scolastiques Chretiens avec le 
texte du Nouveau Testament Les Suttas constituent des 
donnees fermes ; on en cite souvent des fragments plus 
ou moins etendus ; ils jouissent d'une autorite sans limite. 
Mais il s'agit de les interpreter convenablement et de 
trouver une solution quand ils paraissent se contredire. 
C'est ainsi que, dans le passage du Kathavatthu qui nous 
occupe, est examinee la contradiction entre la donnee 
scripturaire sur le pouvoirde prolonger la vie que procure 
Viddhi [vertu magique ] et cette autre donnee scripturaire 
qui declare impossible que ne vieillisse pas ce qui est 
vieillissable, ne meure pas ce qui est mortel *. La con- 



(1) Buddh. Studien, p. 619. 

(2) Ang. IL p. 172. 
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elusion est qu*en effet un tel pouvoir D*a pas pu ^tre 
attribue k Viddhibala ; et le eommentaire, riche en habi- 
letes exegetiques, — aussi frequentes chez les pieux dialec- 
ticiens bouddhistes que chez leurs confreres Chretiens, — 
se debarrasse du temoignage scripturaire, parfaitement 
clair en effet, par une distinction [ingenieuse] des diverses 
significations du mot kappa » \ 

J*ai tenu k reproduire toute cette page parce qu*elie est 
tr6s heureuse et fort instructive ; mais c'est a peine si elle 
modifie la forme qu*il faut donner a Targumentation de 
Minayeff. 

II est acquis que, d*apres le redacteur du Mahapari- 
nibbana (III. 3, etc.), le Bouddha s*attribuait, comme il 
attribuait a tons les possesseurs des iddhibalas, le pouvoir 
de « demeurer » jusqu*^ la fin du « siecle ». D^s lors, 
Topinion des theras et d'Ananda est d*accord avec un 
texte au plus haut degre canonique. Elle est contredite par 
le Kathavatthu, comme par le Milinda. Cela prouve, ainsi 
que Tobserve tr^s bien M. Oldenberg, que, du jour ou on 
chercha k construire une dogmatique, on se heurta k des 
textes sacres inconciliables entre eux, ou inconciliables 
avec les vues theoriques, « dogmatiques », formees ou en 
formation. Mais a quelle epoque la preoccupation dogma- 
tique s'attacha-t-elle k la question des vertus conferees 
par Viddhibala ? De tres bonne heure, a notre avis, car 
cette question, comme celle de Timpeccabilite de TArhat, 
touche a celle du Bouddha considere comme iddliiman ; 
elle est d'ailleurs en rapport avec Tattitude que la Com- 



(1) kappa signifierait ici la dur^e normale de la vie humaine. 
En d'autres termes, le Bouddha se serait vant^ de pouvoir echapper 
k une mort pr6maturee (akalamarana). On a beaucoup discute le 
probi6nie de Vakalamarana de TArhat. L'habiletd de Buddhaghoja 
n'est done pas uniquement son &it. 
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munaute prendra vis-a-vis du Yoga. II semble que des 
orthodoxies ont du, ou ont pu, se constituer sur ces points 
bien avant Tepoque du Kathavatthu. 

Je crois volontiers au commentaire du Kathavatthu 
quand il nomme, k ce sujet, les iMahasaihghikas ; car les 
sources septentrionales attribuent au groupe des Maha- 
saitighikas, Lokottaravadins, etc., Topinion que la vie des 
Bouddhas n*a pas de limite ; de m^mc, qu'il n*y a rien de 
« mondain », ou, si Ton veut, de « terrestre » en eux. Cette 
doctrine, qui exalte le Maitre et preconise les vertus magi- 
ques, le passage allegue du M. P. S. et notre « legende » 
du jugement d'Ananda prouvent qu*elle appartient k la 
plus vieille tradition, a la tradition des « presbytres ». 
Le Kathavatthu et le Milinda s'en ecartent, et, bien que 
Buddhagho^a reconnaisse nettement les vues sectaires du 
KathAvatthu, — « Le Bouddha, fait-il dire a Tissa, est 
Vibhajyavadin », — il n'est pas superflu de le constater en 
passant. La tendance de la tradition cc meridionale » est, si 
je peux m'exprimer ainsi, evehmeriste. Elle est d'ailleurs 
caracterisee par une grande sobriete en ce qui regarde le 
Yogisme et toutes ses formes. Des Indianistes, aussi cele- 
bres qu'autorises, rencherissent volontiers sur les Suttas, 
et construisent unBouddhisme « ultra-hlnayaniste », rai- 
sonnable, emonde de la niagie et du surnaturel autant 
que faire se pent. II est interessant d'observer que le con- 
flit qui nous divise aujourd'hui n'est que le reflet de la 
dissension qui, croyons-nous, separa en sectes les fideles 
des premiers temps. Le Bouddha historique, c'est-a-dire 
le Bouddha des premieres generations bouddhiques, n'est- 
il qu'un « saint », ou est-il un etre superieur, divin, lokot- 
tara ? Et, sans mettre en cause la loyaute des vieux theras 
singhalais de Yattagamani, redacteurs definitifs (?) des 



i 
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Nikayas, on remarque, malgre soi, que Tecole qui nous a 
conserve le canon de langue palie est la m^me qui a 
donne le Kathdvatthu et le Milinda dans leur redaction 
complete ^ Les honimes qui se jouent des paroles de Bha- 
gavat, comme font Buddhagho§a et Ndgasena, ne sonl-ils 
pas suspects d'avoir pratique des coupes sombres dans la 
vieille legende ? Ne peut-on pas supposer, sans exces de 
credulite, qu'ils ont, plus ou moins inconsciemment, 
laisse tomber une partie de la « tradition commune » 
du vieux Bouddhisme ? *. 

Au moins faut-il relever tons les indices qui nous 
eclairent sur cette vieille et problemalique histoire. Et, a 
ce point de vue, Tobservation de MinayeflFsur le quatrieme 
peche d'Ananda nous semble aussi precieuse qu*elle est 
fondee. 

C. L'abolition des regies petites et tres petites ^ — Voir 
CuUa XI. § 9 et § 10 initio (premier peche d^Ananda 
d'apres le compte pAli). 

Comparer Mahaparinibbanasutta YI. 3. « Quand je ne 
serai plus, 6 Ananda, que TOrdre, s*il le veut ainsi,abolisse 
les regies petites et tres petites » ; et Pacittiya lxxii : « Si 
un bhikkhu lors de la recitation du Patimokkha parle 
ainsi : * A quoi bon la recitation des regies petites et tres 
petites, sinon k engendrer le doute, la fatigue, la perple- 



(1) Sur les parties anciennes du Kathavatthu voir nos remarques 
sur le troisidme concile. 

(2) En tous cas nous ont-ils conserve beaucoup de eboses pre- 
cieuses. Voir rAkaiikeyyasutta et les remarques de M. Rhys 
Davids, Buddhist Sulfas, p. 207 ; le MabasudassaQasutta (ibid, 
p. 237). — Je ne fais quUndiquer en passant cette question sur 
laquelle il est ais6 d'etre long, mais difficile d'etre demonstratif. 

<3) D'apr^s Milinda (IV. 2. 3, p. U4), par Ihuddaka 11 faut 
entendre des dukkaia^ par anukhuddaha des dubbhasita. — Les 

16 
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xite ? ', ce bhikkhu est coupable de mepriser les regies » ^ 

« L'hypothese s'impose (drangt sich von selbst auf), dit 
M. Oldenberg, que le redacteur de noire chapitre du 
CuUa a parle de ces choses (c*est-^-dire de Ghanna et des 
petits preceptes) parce que le Mahaparinibbana en avail 
parle ». 

(c Le Bouddha avail donne des ordres a executer apres 
sa mort : ne devait-on pas, quand on avail a parler de ce 
qui s'etait passe dans la Communaute apres la mort du 
Bouddha, expliquer comment ces ordres avaienl ete exe- 
cutes? La tradition du Mahaparinibbana parle, dans le 
sens qu*on connail, des khuddakanukhuddakas : d'ailleurs 
on ne savait pas que la Communaute eul supprime aucune 
des regies visees. Des lors, quoi de plus simple que de 
supposer que la Communaute avail pris la resolution de 
s'en tenir aux lois etablies ? » *. 

C'est ce qu^aura fail le compilateur du Gulla, et le 
m^me raisonnemenl vaul pour Thistoire de Channa et de 
sa penitence. 

Certes, il n'est pas mauvais ; mais il n'esl pas demon- 
stratif. On en fera plusieurs autres, si Ton veut, et lout 
aussi bons, sur la question qui nous occupe. 

La « constatation » de MinayeflF demeure entiere. Qu'on 



Vinaya Texts traduisent : « the lesser and minor precepts «• 
-. Tib. phran-tshegs ; Rockhill, R. H. R. IX. 168. 

(1) Ce texte a 6chapp6 k Ka^yapa, k Ananda, k M. Oldenberg. 

(2) « Die UberlieferuDg des M. P. S. gab jenes Wort iiber die 
Khuddakanukhuddakaoi : man wusste andrerseits nichts davon, 
dass eine Aufhebung irgend welcher derartiger Satzungen erfolgt 
sei : was war einfacher, als sich bier zu helfen, in dem man die 
Gemeinde einen Beschluss fassen liess wie den im Gulla § 9 
berichteten ? » . 
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tienne compte dc Tallusion du M. P. S. a Tabroga- 
tion des petites regies, ou de la discussion narree dans 
le Culla, ou de Tindication fournie par Pac. lxxii, ou 
des trois documents k la fois, il reste que nous avons 
affaire a une donnee (c qui porte ia marque d'une anti- 
quite reculee », — difficile sans doute a reslaurer dans 
le contexte historique qui lui convient, — mais qui 
est « plutdt » inconciliable avec une constitution rigou- 
reuse et deja precisee de la discipline. On a plaisir, 
plaisir un peu cruel, je Tavoue, a voir les pauvres theras 
chercher dans leur sacre Patimokkha, ou le Bouddha a 
formellement condamne les contempteurs des petites lois 
(Pac. Lxxii), les lois petites et tres petites que cet excellent 
Bouddha, par Tinconsequence la plus facheuse, leur a 
donne la permission d'abroger ! A adopter une des six 
interpretations des Peres, il n'y a guere que Tassasinat 
qui soit interdit aux fils de C^ikya ! « Si le Bienheureux 
vivait encore, disent les ' six bhik^us ' du Mahasdrhghika- 
vinaya \ il abolirait toutes les lois ! » 

La parole du Bouddha qui autorise TOrdre k modifier 
les lois fixees par TOmniscient est bien extraordinaire. 
Ne vient-il pas, avant de faire cette confidence a Ananda, 
de declarer solennellement que « les verites et les lois de 
rOrdre que j'ai promulguees et etablies pour vous tous, 
vous tiendront lieu de Maitre quand je ne serai plus » ? *. 



(1) La discussion sur les petites regies y est tres d6velopp6e. — 
Suzuki, article cit6, p. 277. 

(2) M. P. S. VL 1. II est strange aussi qu^Ananda r^vele au 
Concile la delegation de pouvoir que le Maitre a faite apr^s que le 
Vinaya a ete chante par Upali, aprds que lui-meme Ananda a 
chants le Dharma. Est-il encore temps de deliberer sur Tintirma- 
tion des regies dejk canoniques ? 
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Nous sommes, k la verite, dans des tenebres si profondes 
qu'il est malaise, non de formuler des hypotheses, car 
elles se presentent en foule, mais de s*attacher a une 
hypothese determinee. La pensee de Minayeff, et, nous le 
verrons en examinant I'histoire de Vaigall, cette pensee 
parait tres prudente et judicleuse, c'est que les regies de 
discipline, a la mort du Maitre, etaient tres loin d'etre 
lixees telles que nous les connaissons. Pour ^tre moine 
bouddhiste, il fallait lout d*abord ^tre un religieux, un 
gramana^ c'est-a-dire se conformer aux lois generales de 
la vie I'eligieuse, deja precisee sous diverses formes, jainas 
ou brahmaniques ; il fallait aussi 4tre un « fils de C^kya », 
en se soumettant a la forme particuliere de vie religieuse 
que Texperience toujours accrue du Maitre, puis de la 
Communaute, jugera bon de formuler ; en faisant partie 
du samglia^ preside par le Bouddha et constitue en frater- 
nites amies. 

Or le Bouddha a reconnu lui-m^me Tinutilite et la 
nocivite de la penitence (tapas) ; le tableau qu'il trace des 
(c fruits de la vie religieuse » n'a rien d'efifrayant ; sa 
premiere parole officielle est pour annoncer, — c'est a 
des religieux, k des yogins qu'il s'adresse, — une voie 
moyenne entre Tausterite et le « laxisme » ^ 

Des lors une solution se presente, a la verite sedui- 
sante, et qu'on pent recommander a Tecole conservatrice. 
Quand le Bouddha permit de supprimer les kliuddakd- 
nukhuddakas, il n^entendait pas parler des principes par 
lui-m^me proclames, lois de « Thonn^te religieux » qui 
sait vivre et marche a grands pas, en suivant TOctuple 



(1) Voir les remarques de M. Rhys Davids (Dialogues of the 
Buddha, p. 208), sur le Kassapaslhanada. 
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Chemin, vers le nirvana. II parlait des regies petites et 
tres petites dont s'encombrentlesdisciplinairesheretiques, 
el qui aceablent Tessor spirituel ^ 

Le premier concile ne fut pas ce qu'un vain peuple 
pense. La codification des £critures, n*y tint pas la place 
que Ton dit. Mais, comme le remarque MinayeflF, il ne 
faut pas dans nos recits, a confondre des renseignements 
qui ne meritent pas la m^me creance : ... les assemblees 
s'instiluerent tout naturellement et furent la conse- 
quence necessaire d'un etat de choses donne ». Ces assem- 
blees, partielles, comme Tindique Culla, XI § H (absten- 
tion de Purana), s*organisent peut-etre sous la forme 
« deja » classique des conferences tenues pendant la saison 
des pluies par tons les moiiies, sans exception, d'un 
m^me ressort ^. Peut-6tre onl-elles un pen plus de solen- 
nite ; elles sont provoquees par la divergence do vues 
entre les moines, par les accusations portees contre tel 
ou tel. Le Maitre n'est plus : il faut qu'une autorite 
s'organise ou s'affirme pour dementir formellement Sub- 
hadra qui croit 6tve libere de toute regie par la dispari- 
tion du Bouddha, pour atteindre Channa auquel le Maitre 



• (1) Voir Rhys Davids, loc. cit. : «« So hard, so very hard, was 
the struggle that the Arahat, or the man striving towards Arahat- 
ship, should be always sufficiently clothed, and take regular baths, 
regular exercise, regular food. He was to avoid, not what was 
necessary to maintain himself in full bodily vigour and power, but 
all undue luxury and all worry about personal comfort n. 

(2) D'apr^ nos textes, sUl y avait dans le lieu d^hivernage un 
moine qui ne prit point part k Tassemblee, celle-ci serait sabs 
autorite. — Je crois cette disposition ancienne, du moins dans ses 
origines, car elle d^coule de la solidarity que le Maitre a voulu 
^tablir entre les Elements disparates de son samgha (Voir p. 217, 
n. 3, et Vavasa et Vanumatikappa (Vaigali). 
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n'a pas eu le temps de signifier sa sentence \ pour repri- 
mander Ananda lui-m^me que Taffecdon du Bouddha ne 
defend plus centre les jalousies qu'elle a suscitees. Or le 
Maitre, comme le dira Purana k en eroire deux tradi- 
tions respectables *, et comme le demontrent suffisam- 
ment les textes, le Maitre n*a pas toujours enonce le meme 
avis sur tous les points de discipline. Son omniscience 
lui permettait de saisir en tout Tessentiel et d'accommoder 
ses preceptes, comme sa doctrine, aux besoins de chacun. 
Mais il n'est plus la pour calmer les conflits (vivada) et 
la Communaute, veuve de son chef infaillible, se doit 
d'avoir des regies. Ananda rappellera que le Maitre a 
condamn^ les futilites disciplinaires : mais tout le monde 
n'a pas entendu ou compris de la m^me maniere cette 
parole liberatrice. 

a Dans le Vinaya m^me, il me semble, dit M. Barth, 
qu'il y a plusieurs conceptions de la vie religieuse. Tantdt 
le bhiksu est un vagabond solitaire, sans feu ni lieu : ils 
ne doivent pas suivre deux le m^me chemin ^ ; tantdt ils 
cheminent par troupes nombreuses,d'ordinaire cinqcents. 



(1) M. Kern a remarque que le Bouddha reste toujours stranger 
aux procedures discipliQaires. — Voir Bouddha, Oldenberg-Fou- 
cher^, p. 333, commeDt le Samgha se hausse k la diguite de « joyau «. 

(2) Voir p. 222, d. 2. 

(3) Voir Tarticle de M. Barth sur le M. Vastu, p. 28, J. des 
Savants, 1899. M. Barth signale Mhv. Ill, 415-420, (not. 415.^ 
caratha bhiksavah carikam ma ca duve ekena agamittha^ et 421., 
pravivikm viharanti bhiksavah) et M. Vagga, I. 11. Cf. la note 
des Vinaya Texts, I, p. 112 sur la phrase « Let not two of you 
go the same way » — « This cannot be understood as a general 
rule, for it is repeated nowhere where precepts for wandering 
Bhikkhus are given, and, on the contrary... — The precept given 
here is intended to refer only to the earliest period in the spread 
of the new doctrine... » 



LES CONCILCS BOUDDHIQUES. 251 

k la suite du Maitre ou d*un disciple eminent ; tantdt ils 
forment des groupes sedentaires : il y a les bhik^us de 
Kosambi, de Vesali, de Savatthi [avasika = naivilsika, 
M. Vyut. § 270] ; ils sont autorises a posseder des objets 
mobiliers absolument incompatibles avee la vie errante ; 
le Patimokkha, le noy^au le plus ancien, suppose la vie 
de couvent » ^ 

Soyons siirs qu'il y a ici beaucoup de developpements 
ulterieurs, surtout dans le sens de la vie cenobitique ; 
mais ne doutons pas non plus de la diversite primitive 
des groupes bouddhiques '. Quelquefois le Bouddha a 
rallie a son etendard de salut des communautes d*ermites, 
quelquefois des yogins, solitaires « comme sont les rhino- 
ceros », les futurs « pratyekabuddhas » ^; souvent il a 
arrache au siecle des fils de famille, des marchands et des 
femmes. Aussi, quand Ananda, representant des elements 
cc mondains », partisan des voies larges, Thomm^ 
de rOctuple Chemin comme Upali est Thomme des 
Vinayas, quand Ananda veut faire triompher un Prati- 
mok^a facile, Ka^yapa, I'homme des DhQtangas S « ascete 
attire du dehoi's dans la Communaute », se leve pour 
lui repondre : « II ne faut pas scandaliser les laiques ; 
il ne faut pas que les fils de Q^kya soient moins grama- 



(1) Bulletin des Religions de I'lnde, 1899-1902, III, i, p. 29. 

(2) Nous reviendrons sur ce probl^me apr^ avoir examin6 la 
]6gende de Vaijali, p. 305. 

(3) Voir Kern, Manual, p. 75, note 6 (Sutta Nip. I, 3 et 12, 
Therag. 518-526) et 61, n. 7 (ad Mhv. I. 301) — M. Vyut. § 45, 1. 

(4) Voir Kern, Manual, p. 75, note 5 (Dipav. IV. 3, V. 7, Saiii. 
N. II. 156, Div. 61, 3 en remontant, 395). — Cf. ci-dessous, nos 
remarques sur Devadatta (p. 305, n. 2) et le concile de Vai(ali 
(p. 302-4), 
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nas que les religieux heretiques ; il ne faut rien sup- 
primer des lois petites et tres petites ». 

II a fait au Bouddha d'assez larges concessions quand 
il a rev^tu sa nudite ascetique de la triple robe : avant de 
devenir le fidele du lion qui rugit la voie du nirvSina, il 
s'est assure que Gotama ne condamne pas toute penitence, 
qu'il ne reprouve pas les ascetes qui menent une vie dure, 
et seulement alors il a consenti k humilier son propre 
rugissement. — Mais il ne glissera pas plus loin qu'il ne 
faut sur la pente du « laxisme ». 

A comprendre certain passage du Milinda comme un 
apologue, nous y trouverons la confirmation de cette 
maniere de voir. « Pourquoi, demande Milinda, le Bien- 
heureux a-t-il autorise Tabrogation des petites regies ? 
Et n'entre-t-il pas, par ce fait, en contradiction avec 
lui-m6me ? » — « Non, repond Nagasena ; Bhagavat n'a 
autorise Tabrogation des petites regies que pour eprouver 
ses bhikkhus. De m^me, un roi conseillera a ses enfants 
d'abandonner les districts de frontiere, * car ce royaume 
est grand et difficile a conserver avec les forces dont nous 
disposons '. Mais les princes, a la mort du roi, abandon- 
neront-ils les districts de frontiere qu'ils tiennent deja ? » 

— « Non, repond Milinda, * les rois aiment »^ prendre ' ; 
les princes conquerront peut-^tre de nouveaux territoires, 
deux ou trois fois grands comme leur heritage, mais ils 
n'abandonneront pas une parcelle de ce qu'ils tiennent. » 

— « De m^me, 6 roi, reprend Nagasena, les fils du 
Bouddha, dans leur amour de la loi, pourront tenir deux 
cent cinquante regies, mais ils n'abandonneront jamais 
une loi qui a ete regulierement etablie ». 

De m^me que les rois, les ascetes sont tres convoiteux 
{luddhatara) . Ce sont leurs conqu^tes successives qui ont 
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consacre les 227 regies du Pratimok^a pali et les 250 regies 
dont parle Nagasena ^ 

Je Grains que la « vengeance w de Minayeflf n'entraine 
un peu loin mon zele, car je raisonne comme ferait un 
croyant ! Mais du moins la position de Tauteur des 
Recherches est-elle excellente au point de vue strictement 
negatif,et je ne comprends pas du tout pourquoi M. Olden- 
berg se refuse a suivre, sinon jusqu*au bout, — car j'aurai 
moi-m^me a faire des reserves *, — du nnoins dans ce 
qu'elle a par elle-m6n)e d'evident, Tinterpretation de 
Minayeflf, telle qu*il la resume fort bien lui-mfime ^ : 
« L*episode [des khuddakanukhuddakas] nous transporte 
a une epoque ou aucun code [bouddhique] de discipline 
religieuse ne pouvait exister * ; ou Ton ne pouvait pas 
encore savoir ce qui etait important ou non dans les regies 
de la vie monastique ^. Quand le CuHa, avant de nous 
narrer cet episode, fait reciter aux saints reunis le Vinaya 
tout entier, il se contredit lui-m6me ^ ». 



(1) Ce chiffre rappelle le Pratimoksa chinois (Dharmaguptas, 
250 articles) ou le Pratimoksa tibetain (253 articles) ; mais voir 
Rockhill, R. H. R. IX, p. 9. — D'aprfes M. Kara (Man. p. 75.,) il 
y a 259 articles dans M. Vyut., dont 106 M. Vyut. § 263. II me 
semble qu'il faut d6compter le n® 1 de cette dernidre liste. 

(2) Voir ci-dessous, p. 305 et suiv. 

(3) « Dieser Argumentation kann ich nicht oder doch nur zum 
geringen Teil folgen » Buddh. Studien, p. 621 — Minayeflf, p. 31. 

(4) C'est trop dire. 11 n'existait k cette epoque qu'un trop grand 
uombre de ^ codes n disciplinaires. 

(5) Pour mieux dire : dans les diverses conceptions de la vie 

religieuse. 

(6) R6pouse de M. Oldenberg, Buddh. Studien, p. 622, 1. 9 en 

remontant : Denn darin liegt doch nichts ungereimtes dass eine 
Monchversammlung zuerst feststellte, was fiir Anordnungen der 
Meister getroflfen, und denn erwog, ob man — nicht etwa aus eigener 
MachtvoUkommenheit, sondern gestUtzt auf eine ausdrUcklichd 



254 LE MUS£ON. 

M. Oldenberg croit-il que le Vinaya ait et^ chante a 
Rajagrha, aussitdt apres la mort du Bouddha ? Non, ce 
semble, et, des lors, pourquoi ne pas admettre que la 
discussion des khuddakas nous reporte a une epoque ou 
le Vinaya n'etait pas canoniquement codifie ? Croit-il k 
Tauthenticite des paroles prononcees par le Bouddha sur 
les khuddakas et sur Channa, paroles eonservees dans le 
M. P. S. ? Oui, sans doute ; — a coup siir, beaucoup plus 
que Minayefif ou que moi-mdme. Pourquoi done supposer 
que le redacteur du Gulla a invente les discussions sus- 
dites au sein du Saiiigha, pour donner une suite aux 
suggestions du M. P. S., au lieu d*admettre que les 
evenements eux-m6mes ont donne une suite, cette m^me 
suite, aux paroles du Maitre ? Pour une fois que Minayeff 
croit a la tradition, M. Oldenberg la revoque en doute ! 
C'est vraiment dommage. 

En vain nous dira-t-il que la Communaute savait d'ail- 
leurs n'avoir rien change aux regies fixees par TOmni- 
scient ; car il est trop nature!, en eflfet, qu'elle en fut 
persuadee, et la decision de ne rien abolir, attribuee a 
Kagyapa, est la seule qui put officiellenient triompher dans 
la chronique et dans le formulaire ecclesiastiques. 



dahin gehende Autorisation des Buddha — von diesen AnordDungea 
irgend eiaen Tell aufbeben sollte.... Ich bin welt da von entfernt 
diesen ganzen Vorgang meinerseits fur gescbichtlich zu balten.... » 
Moi aussi, mais je le trouve en outre parfaitement invraisembla- 
ble. 

Si Ton tient compte du recit de T^pisode de Purana, tel que 
le fournissent les Sarvastivadins et les Mabasamgbikas, et aussi 
de 06 detail, relate dans le Dulva, qu'Ananda avail pour disciple 
un certain Vrjiputra (Rockhill, Life, p. 155), on sera porte k ^tablir 
une relation ^troite entro les 6v6nements de Rajagrba, la querelle 
des Petits Pr6ceptes, et les Vajjiputtakas que le concile de Vai^ali 
va mettre en scdne, grands « fraudours » en petites cboses de 
discipline. 



LEs concaes bouddhiques. 



M. Oldenberg n'a pas repris loute cette question sans 
utilite ; il a corrige plusieurs lapsus de Minayeff ; il a 
surtout apporte des materiaiix utiles, en exposant ses vues 
sur Telaboralion progressive de I'orthodoxie, en signaiant 
les rencontres du Culla et du M. P. S. et plusieurs autres 
references. II nous seinblc qu'il n'a pa:> ebranle lu pensee 
maitresse de Minayeff. Sans craindre de trahir celle-ci 
trop gravcment, on arrive aux conclusions qui suivent. 

U semble Evident que le recit du Culla, en ce qui 
regarde le concile et ses deliberations i proprement parler 
scriptural res, n'est pas historique. Nous ecarterons I'idee 
d'unc i-^citation solennelle des Nikayus et du Vinaya, sans 
accorder cependant une valeur quelconque au celebre 
argument a silentio. D'autre part, les episodes de Channa, 
et de Purfipa, les nianquements d'Ananda, la discus- 
sion sur les k^udrakas portent la inarque d'une haute 
antiquite; el, sans craindre d'etre trop cr^dule, on admet- 
tra comme possible, voir vraisemblable. non-sculement 
qu'il y ait eu, apres la disparition du Bouddha, des assem- 
blees oil le pouvoir ecclesiastique s'aftirma en reglant des 
questions disciplinaires, — de cela nous nous tenons pour 
presque certains, — mais encore que ces assemblees aient 
eu pour raison d'etre la discussion de nos « episodes ». ' 

Mais, le malheur, c'est que, dans ces sortes de recher- 
ches, « donner et retenir ne vaut ». Peut-on de bonne 
grdce, si Ton admet des deliberations et des decisions 
disciplinaires, nicr la possibilite de deliberations et de 
decisions doctrinales ou scvipturaires ? Pourquoi ne pas 
accorder quelque creance a la tradition, encore qu'elle 
soit tardive et tendancieuse ? il est impossible que les 
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Arrivent sar la montagne Ahogaiiga soixante religieux 
du Patheyya (occidentaux), tous arhats et observateurs des 
Dhatangas \ qaatre-vingt-huit religieux d'Avanti et du 
Dekkhan, tous arhats, mais dont quelques-uns seulement 
ont Textr^me austerite des occidentaux *. 

§ 9. Les theras bhikkhus deliberent : « Gette question 
est dure et mauvaise ^. Comment obtenir des partisans 
pour 6tre les plus forts dans cette question ? ». — lis pen- 
sent a convoquer Revata, — un contemporain de Bhaga- 
vat, a en croire le M. Vagga (VIII. 31), — qui demeurait k 
Soreyya. Revata, grdce k son ouie celeste, entend leurs 
discours ; il pense : « Cette question est dure et mauvaise, 
et certes [il n'est ou il ne serait] pas convenable pour moi 
de me derober dans une telle question/Or, les bhikkhus 
vont arriver et, entoure par eux, je ne partirais pas com- 
modement. Si je partais par precaution*? ». Revata se 



last question., n (Vinaya Texts, t. HI, p. 195). Comme sUI s^agissait 
ici du dixi^me point seulement (or et argent) et non des neuf 
autres. Peut-6tre le r^cit primitif ne comportait-il que la discus- 
sion de Tor et argent. 

(1) sabbe drahnaka^ sabbe pinddpatikUy ^sabbe panisukulika^ 
sabbe teclvarika. — Dhutangas 8, 3, 1 , 2. — Voir ci-dessous p. 306. 

(2) Sur les lois edict^es en faveur des moines du Sud et d'Avanti, 
voir M. Vagga, V. 13. 

(3) idam Jcho adhikaranam kakkhalan ca vdlah ca, — « kah' 
khala as dur = difficile, vala est douteux : bien que le subst. 
vydla soit represents par vaZa, je suis porte k croire que vola cor- 
respond ici k Tadjectif vyala, mauvais ». [Communication de 
M. Kern]. — Vinaya Texts : « This legal question, now, is hard 
and subtle ». 

(4) na kho me tarn patirupam yo ^ham evarUpe adhikarane osdk* 
keyyam. idani ca pana te bhikkhu agacchissanti. so ^ham tehi cLkinno 
na phdsum gamissdmi, yan nUnaham paiigacc ^eva gaccheyyam ti. 



LES CONCILES BOUDDHIQUES. 203 

rend a Sariikassa. Les theras ne le trouvant pas a Soreyya 
se Mtent vers Sarhkassa ; mais le saint n'y est plus, et 
force leur est de le poursuivre de relais en relais, Kanna- 
kujja, Udumbara, Aggalapura. Enfin a Sahajati, ou ils 
arrivent en dernier lieu, ils apprennent que Revata est 
encore en ville. 

§ 10. Sanavasin fait observer a Yasa que Revata va sans 
doute 6tre occupe a donner legon a son eleve ^ Quand 



Sur osakkatif voir Ghilders et Mhv. I. 389 (avasakkati ; sakk 
repr^cntant sviisk) ; = « se soustraire k n. 

patigaccha^ et ailleurs patikacca = pratikrtya, signifie « par 
precaution ». Voir M. Vagga I. 31 («^ kacca) ; C. Vagga, VI. 11 ; 
Suttavibh. II, p. 44 ; Theragatha, v. 547 ; Jat , III. 208." 25 (** kaii 
ca). [Communique par M. Kern]. 

Je m'6carte, pour suivre M. Kern, de la version de MM. R. D. 
et 0. : ' This legal question is both hard and subtle, it would not 
become me to hold back therefrom. But even now those Bhikkhus 
[the Vajjians] will be coming. It would be unpleasant travelling 
for me were I to fall in with them. Lot me go on before them ». 
Cette version ne me parait conciliable ni avec le texte, ni avec le 
contexte. « Ges bhikkhus n {te bhikkhu) ne peuvent etre que les 
theras bhikkhus dont Revata vient d'entendre la deliberation, et 
qui viennent en effet k Soreyya comme le saint Tavait prevu. 

(1) idani ca panclyasma Revato anievcisikam sarahhanakam 
bhikkhum ajjhesissati, so ham tassa bhikkhuno sarabhahhapariyo- 
sdne cLyasmantam Revatam.,,. puccheyyctsiti, — Vinaya Texts : 
« And even now the venerable Revata will call upon a Bhikkhu 
who is an intoner, and a pupil of his. Do you, therefore, when the 
Bhikkhu has concluded.... ». 

n ajjhesissatiy pourvu que la legon soit correcte, ne pent signifier 
que • invitera » [voir Morris, J. P. T. S. 1886]. Le Maitre invitera 
(expression courtoise au lieu de * commandera ') son disciple {his 
pupil) k reciter sa lecon. ajjhapessati serait plus nature! . Le sens 
exact de sarabhanaka n'est pas fix6. Sans doute une recitation de 
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la le§on est achevee, Yasa interroge Revata sur les dix 
points : « La pratique du singilona est-elle licite ? », etc. 
Le saint ne comprend pas les formules : « Qu'est-ce, 
demande-t-il, que le singilona, etc. ? » Sur les explications 
de Yasa ^ Revata repond que les dix pratiques sont 
prohibees, fors la sixiemc, quelquefois licite, quelque- 
fois illicite. Les formules 9 et iO ont paru assez claires 
pour qu'elles fussent condamnees a simple audition et 
sans que Yasa diit se donner la peine de les expliquer. 

<c Tels sont, conclut Yasa, les dix points que les reli- 
gieux [appeles] Vajjiputtakas, de Vesall, ont proclames. 
Venez, prenons cette question.... ». Revata accepte. 

n. § 1, Les Vajjiputtakas apprennent les demarches de 
Yasa. Eux aussi cherchent des allies : « Cette question 

est dure et mauvaise ». lis imaginent de seduire 

Revata et se rendent a Sahajati munis de toutes sortes 
d'ustensiles de la vie monastique. 

§ 2. Episode — Le venerable Salha se demande qui est 
d'accord avec le Dliamma [dhammavadin), les Orientaux 
ou les Occidentaux ^ Considerant le Dhamma et le Vinaya, 
il resoud le probleme en faveur des seconds. Une divinite 
vient Ic confirmer dans cette vue. Le sage decide toutefois 
de ne pas manifester son opinion avant d'etre « choisi 
pour cette question ». 



quelque nature qu'elle soit ». [Communique par M. Kern]. 

Le BouJdha ayant d^fendu la « declamation chant6e n du 
Dbarma (dyaiakena gltassarena dhammam g^yantij^ les moines 
s'abstiennent du sardbhahha, Le Maitre les reprend k ce sujet 
(C. Vagga, V. 3 et la note des traducteurs). 

(1) Explications que nous examinerons ci-dessous. 

(2) pacmdkas et patheyakas. 
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§ 3. Les Vajjiputtakas oflFrent a Revata les presents 
qu'ils ont apportes : « Non, repond Revata, j'ai les trois 
robes ». — Ne se tenant pas pour battus, ils s'adressent 
a Uttara S nnoine attache a la personne de Revata et 
ayant vingt ans [d'ordination]. Celui-ci refuse d'abord ; 
mais une delicate flatterie ^ ebranle sa resolution. 11 
accepte une robe, en disant : « Dites-moi, que voulez- 
vous? » — (( Rien que ceci, que le venerable Uttara disc 
au thera ' que le thera disc au milieu du Saihgha que les 
Bouddhas surgissent dans les pays de TEst ^, que les 
Orientaux sont d'accord avec le Dhamma et les Occiden- 
taux contre le Dhamma ' ». Uttara transmit la requite a 
son maitre qui, indigne, le congedia. — « Qu'a dit le 
thera ? » demandent les Vajjiputtakas. — « Nous avons 
commis une faute, repondit Uttara ^ ; le thera m'a con- 
gedie en disant que je Tengageais a TAdhamma ». — 
N'es-tu pas vieux et de vingt ans d'ordination ? » — 
« Oui », repond Uttara. — « Devrions-nous peut-etrc nous 
mettre sous la tutelle d'un maitre ? » ^. 



(1) Nous rencontreroDs un Uttara fauteur de schismes. 

(2) Eq comparant Revata au Bouddha, Uttara k Auanda, lequel, 
souvent, acceptait des presents en lieu et place de son maitre. 

(3) puratthiniesu janapadesu. 

(4) papikam no avuso katam = « It is an evil you have wrought 
me, Sirs ». 

(5) api nu ca mayam garunissayam gahhamU Hi. — « Then we 
take the nissaya under you as your pupils » — M. Kern avait 
traduit (Gesch. II, p. 255) : « les fr^res de Vai^all.,. essayerent de le 
consoler (Ya^as) et promirent de le prendre sous leur protection ». 
II veut bien me faire part des remarques qui suivent : Api nu 
introduit toujours une question ; under you n'est pas reprcsente 
dans le texte. « Devrions-nous peut-etre nous mettre sous la tutelle 



/ ^ 
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§ 4. Le Sarhgha se reunit pour trancher TaflFaire. Revata 
preside et, en forme, conformement aux regies ^ il 
remarque : « Si nous reglions ici cette affaire, il arriverait 
que les bhikkhus qui Font inauguree pourraient la renou- 
veler : il faut done que le Sarhgha prenne sa decision k 
I'endroit ou cette affaire s'est produite ». — Li-dessus 
les theras se rendent a Vesall. 

Nouvel episode. A Vesall vivait le vieux Sabbakamin, 
a Pere de TEglise pour la terre [entiere] » *, qui avait eu 
Ananda pour upadhydya ^, qui avait cent vingt ans de vie 
religieuse. Revata, apres avoir pris Tavis de Sanavasin, se 
rend aupres de ce venerable vieillard. Les couches sont 
disposees pour les deux saints. 11 est tard, mais Revata 
ne se couche pas, car il pense : « Ce thera est vieux, 
mais ne songe pas k dormir » ; et Sabbakamin ne se 
couche pas, car il pense : « Ce bhikkhu, quoique fatigue 
de la route, ne songe pas a dormir. » 

§ 5. Et, comme la nuit s'acheve, commence un delicieux 
dialogue dans lequel les deux amis oublient, pour leur 
edification et pour la ndtre, la question disciplinaire *. 



d'un maitre ? » , c.-&-d. : « Nous (vous et nous autres) sommes 
assez sages pour savoir comment nous devons nous conduire ; nous 
n'avons pas besoin des r6primandes de Revata ». 

(1) MM. R. D. et 0. renvoient utilement le lecteur k Culla- 
vagga, IV. 14, ou est fixee, avec un grand luxe de details, la proce- 
dure relative au r^glement des difficult^s de tout ordre. Voir aussi 
Pacittiya Lxni et lxxix. 

(2) Kern, II. p. 255. — pathavya samghathero. 

(3) saddhiviMrika d^Ananda. — Nous avons vu (p. 254, note) 
que Vrjiputra fut aussi disciple d^ Ananda. 

(4) katamena tvam bhummi viharena etarahi bahulam vihara- 
s\ti. niettdviharena kho aham bhante etarahi bahulam viharamlti. 
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§ 6. Survient Srmavslsin, qui interroge le disciple 
d'Ananda sur les dix points : «. Vous avez, 6 Ihera, beau- 
coup appris Dhamma et Vinaya aux pieds de votre pre- 
cepteur : quel est done votre avis quand vous considerez 
le Dhamma et le Vinaya... » Tres poli, le centenajre prie 
Sanavasin, et dans les m^mes termes, de dire lui-m^me, 
et d'abord, sa maniere de voir. Les deux sages sont en 
faveup des Occidentaux, mais ils attendront pour parler 
d'etre charges de TaflFaire. 

§ 7. Le concile commence. « Mais comme ils exami- 
naient TaflFaire, on tint beaucoup de discours * non au 
point \ et le sens d'aucun discours n'etait compris [par 
Tensemble de Tassemblee] » K 

Conformement a une regie fixee par le Bouddha *, 



kullaJcaviharena kira team bhummi etarahi bahulam viharasi^ 
kullakaviharo yad idam metta ti..,. La traduction anglaise est 
moins fiddle qu'^legante : « By what manner of life, beloved one, 
have you lived these so man}' years ?». — «* By continuing in the 
sense of love, honoured friend, have 1 continued thus so many 
years ». — « They say that you have continued thus, beloved one, 
by easiness of life, and that indeed, beloved one, is an easy life, 
[I mean] the continuing in love.. » — Voir Kera, Gesch. IL p. 256 : 
« A quelle chose, honore Seigneur, vous appliquez-vous actuelle- 
ment avant tout? » — « A la bienveillance », repondit Revata. — 
« G'est une belie chose que de s^appliquer & la bienveillance ». 
— «* Oui », repondit Revata, " cl6jk ant6rieurement, quand j'avais 
une famille.... ». 

(1) anaggcLnic^eva hhassani jdyanti na c'ekassa hhasitassa atiho 
vinhayati : ^ both was much pointless speaking brought forth 
and also the sense in no single speech was clear ». M6me formule 
CuUa IV. 14. 19 oil est indiqu^e la procedure k suivre en de teilcs 
occurences, procedure que Revata va proposer ici. 

(2) Culla IV. 14. 19. 
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Revata propose de s'en remettre k un jury ; il choisit 
quatrebhikkhusder£st(Sabbakamin, Salha, Kujjasobhita, 
Vasabhagamika), quatre de TOuest (Revata, Sanavasin, 
Yasa et Sumana) ; il fait approuver en forme, par le 
Sariigha, cette designation. On adjoint aux arbitres, 
comme regulateur des sieges ^ un moine nomme Ajita, 
qui avait dix ans d'anciennete et qui etait a ce moment 
charge de la recitation du Pratimoksa. 

• § 8. Revata, president, propose au Sarhgha, cette fois 
compose des huit delegues, d'entendre sur chacun des 
dix points Tavis de Sabbakamin ; il interroge le vieillard 
qui condamne successivement les propositions des Vajji- 
puttakas en faisant appel aux regies du Vinaya, tantdt au 
Patimokkha, tantdt aux Vaggas. — Comme de juste, 
Sabbakamin, excepte pour les deux derniers points, se fait 
donner les explications que Revata lui-m6me a sollicitees 
de Yasa : « Pardon ! Du sel dans une corne {singilotia), 
est-ce permis ? » — « Qu'est-ce que c'est, du sel dans 
une corne ? », demanda a son tour Sabbakamin. — « Est- 
il permis de conserver du sel dans une corne afin de 
pouvoir Temployer plus tard, dans le cas ou on n*aurait 
pas de sel sous la main ? » — « Non, ccla n'est pas per- 
mis ». — « Dans quel endroit cela a-t-il ete defendu ? — 
(( A Savatthi, [comme il est dit] dans le Suttavibhanga ». 
— (c De quoi se rend-on alors coupable ? » — « De Temploi 
de nourriture mise de c6te » ^. 



(1) asanapannapaka^ seat regulator. Cette charge est incoanue 
ailieurs ; elle devrait 6tre mentionn6e Culla VI. 21. 3 ; il y a de 
bonnes raisons pour justificr cette omission. (Vinaya Texts, III, 
p, 408, note.) 

(2) Kern, II. p. 257. 
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De m^rae pour les autres points \ 

L'assemblee se rallie d'un vote unanime a Tavis de 
Sabbakamin qui conclut : « Cette question est conclue, 
reglee une fois pour toutes. Cependant interrogez-moi 
sur ces dix points au milieu du Sarhgha, en vue de per- 
suader ees bhikkhus ». 

Et ainsi fut fait. 

§ 9. « Et comme a cette recitation du Vinaya prirent 
part sept cents bhikkhus, pas un de moins, pas un de 
plus, cette recitation du Vinaya est appelee celle des sept 
cents ». 

A premiere vue, il semble que Thesitation des theras ; 
le souci avec lequel les tenants de la bonne cause, Ya?as 
d'abord, puis Revata, cherchent des lumieres et des 
patrons ; la profonde science que reclame I'examen d'un 
probleme declare, par les bons comme par les mechants, 
par les ' forestiers ' comme par les * convientuels ', « dur 
et mauvais w ; toute cette mise en scene qui precede I'as- 
semblee, si interessante, si amusante quand on nous 
represente les intrigues des Vajjiputtakas aupres de Revata 
et d'Uttara, — il semble, disons-nous, que tous ces pre- 
paratifs tournent court, et que Ic dernier des bhik^us 
aurait, aussi bien que le centenaire, eleve d*Ananda, 
« Pere de Teglise pour la terre entiere », trouve dans le 
Pratimoksa ou dans le Mahdvagga les articles formels, I 
edictes par le Bouddha, qui condamnent les novateurs./ 
On nous dit nean moins que Revata cherche en vain a 
se derober dans un cas aussi obscur et que les sages, 



(1) En ce qui regards le sixieme point, dont le traitement est 
quelque peu diflferent, voir ci-dessous p. 278, 
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habilement circonvenus, tout en comniuniquant leur ma- 
niere de voir au « leader » des Occidentaux, sont d'accord 
pour la tenir secrete jusqu*au grand jour des assises. 

Comment ! il existe un texte formel, une regie nume- 
rotee xviii dans le recueil des Nissaggiya Pacittiyas, qui 
defend au Saitigha de reeevoir de Targent ; et les moines 
de Vai^all, non contents de la violer, osent decreter contre 
Ya§as qui les reprend Facte de reconciliation et Tacte de 
suspension ! Bien plus, ils forment une cabale, cherchent 
a seduire Revata et seduisent Ilttara, qui, de disciple 
fidele d un saint homme, devient le complice des debau- 
ches. C'est etrange et on conclut, — a premiere vue, — 
que le Vinaya n'existait pas a Tepoque do Vai^all : s'il 
faut en croire le Culla quand il deflnit la nature des 
(c points de discipline » pratiques et defendus par les 
Vajjiputtakas et quand il nous narre ces pieux debats, 
on ne saurait admettre que les Yinayas fussent connus 
des theras embarasses et des Vajjiputtakas heretiques. 
« Sur les dix abus qui doivent avoir provoque la reunion 
du concile, sept au moins violent des decisions formellcs 
du Pratimok§a. Comment les bhikkhus deVaigall auraient- 
ils pu esperer un moment qu'on les leur passerait, s'ils 
avaient connu le formulaire, s'ils I'avaient recite deux 
fois par mois » ^ ? 

Sans apercevoir cette difficulte, M. Oldenberg, dans son 
Introduction au Mahavagga, si meritoire d'ailleurs h tant 
d'egards, MM. Oldenberg et Rhys Davids, dans la preface 
des Vinaya Texts ^, ont cdifie sur le recit du Cullia une 
combinaison fort curieuse, tres caracteristique des expe- 



(1) Earth, Bulletin des Rel. de llnde, 1899-1902, 111, ii, p.29. 

(2) S. B. XUI, p. XXII. 
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dients auxquels nous soinmes reduits dans Tetude des 
origines bouddhiques. Cette combinaison, M. Oldenberg 
ne Ta pas reniee dans ses Buddhistische Studien. En 
voici, aa plus court, les grandes lignes. 

Les dispositions generales du Pratimok§a sont opposees 
aux nouveautes de Vaigall ; mais les Vinayas ignorent ces 
nouveautes en tant qu'elles sont designees par les forraules 
laconiques dont nous avons parle : par consequent le 
Vinaya a ete redige avant les evenements de Vai^all, puis- 
que les nouveautes n'y sont pas specialement visees ; 
longtemps auparavant, puisque ces nouveautes n'y sont 
pas visees dans des passages interpoles. Et pour citer 
Toriginal : « Is it possible that in a collection of works 
like the Vibhanga and the Khan^Jakas, which seek to set 
forth, down to the minutest detail, and even with hair- 
splitting diffuseness, all that has any relation to the daily 
life of the Brethren, and the regulations of the Buddhist 
Order, -^ is it possible that in such a collection, if, when 
it was compiled, the struggle on the Ten Points had 
already burst into flame, there should be no reference at 
all, even in interpolations, to any one of these ten dispu- 
tes * » ? 



(1) Vinaya Texts, I, p. xxi, xxii. — La pens6e de M. Oldenberg 
n'est pas expriin^e cxactement dans les mdmes termes, Buddh. 
Studien, p. 631-2. : Ich babe friiher ingewiesen und kann jetzt nur 
von neuem thun, dass man offenbar, wenn die Verfasser, sei es der 
Regeln selbst oder auch nur die jener Beigaben von der Vcrhand- 
lungen von Vesall etwas gewusst batten, eine Spur davon, eine 
Bezugnahme auf den streitigen Punkt, zu erwarten berecbtigt 
w&re V. M. Oldenberg dit quelques mots du sihgilona et dajalogi 
(voir cidessous) et conclut : " Ich meine also : ein Vinaya, der 
nach dem Streit liber den sihgilonakappa^ iiber das jalogi 
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L'argument est tres subtil et tres resistant. La conclu- 
sion est un peu lourde, assurement ; mais elle fournit 
une explication plausible de la difiiculte que nous avons 
signalee ci-dessus. Les nouveautes de Vaicall sont bien 
des nouveautes ; le legislateur ne les a point prevues : Ic 
probleme est vraiment « hard and subtle ». Cependant, a 
I'examen, on s'aper^oit qu'elles tombent sous des regies 
generales ; et on les condamne en alleguant des textes 
authentiques. — Avocat d*of!ice de la tradition palie, 
M. Oldenberg merite des felicitations : nous ne les lui 
refuserons pas. 

Minayeff, dont la puissante attention etait singuliere- 
ment aiguisee dans le sens critique, nc pouvait manquer 
de trouver cette solution quelque peu simpliste, ou, pour 
rendre exactement sa pensee, presque frivole. Par Ih, on 
s'explique pourquoi il traite les problemes de Vai^all 
avec une desinvolture tres distinguee, mais deconcertante, 
soutenant comme il le fait, a deux pages de distance, deux 
opinions qui ont bien Tair d'etre contradictoires. Par le 
fait, un systeme fortement lie se cache sous ce desordre 
exterieur. 

MinayeflF etablit, en effet, que la plus grande partie des 
derogations de Vai(,^all sont condamnees par le texte actuel 
du Vinaya, ^ — ce qui est Tevidence m^ine, si les deroga- 
tions sont fidelement definies dans le Culla ; mais il 
croit que, « m^me si on admet qu'il n'y a pas dans le 
Vinaya d'interdiction speciale pour toutes les nouveautes 



pStum etc., redigiert wordea ware, musste aller Wahrscheinlichkeit 
nach aD den betreffenden Stollea anders aussehen ais der uns 
erhaltene Vinaya ». — Voir ci-dessous 280, n. 4, 294, d. 2, 
p. 304, n. 1. 
(1) BechercheSj p. 53. 
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de Vaifalr », cette assertion hypothetique ne pent nean-* 
moins servir de preuve a Tanciennete du Vinaya, car, 
tc dans le texte actual , il y a una foule de concessions et 
de prescriptions justifiant parfaitement en principe tous 
les penchants coupables de la confrerie de Vaigall. II n'est 
pas un tribunal severe, ayant entre les mains le texte 
actuel du Vinaya, qui entreprit de prouver la culpabilite 
de beaucoup des nouveautes de Vaigall, ou se resolut k les 
repousser comme des pratiques inconciliables avec Tesprit 
du Vinaya ». 

En d'autres termes, ou bien les nouveautes de Vaigall 
sont condamnees, du moins pour le grand nombre, par 
le texte actuel du Vinaya, ou elles ne le sont pas. Si elles 
le sont, I'argument de M. Oldenberg tombe ; car on 
pourra soutenir que les dispositions du Vinaya qui les 
condamnentont ete redigeesapresVaigall.Minayeflfdemon- 
trera done qu'elles sont condamnees. Exemple : La regie 
qui defend toute provision (Pac. xxxviii) defend la provi- 
sion de sel (premiere riouveaute de Vai^slll), et « si la regie 
du Pratimok^a ne dit rien du sel, s'ensuit-il de la que le 
Pratimok§a existdt deja avant Tapparition des nouveautes 
de Vaigall et que ce soit pour cela que ses regies ne parlent 
pas du sel ? ^ » 



(1) Minayeff a-t-il le droit de tenir pour « risqu6e h la th^se 
Buivant laqueile i'absence, dans le Vinaya, des formules qui 
r6sument les nouveautes, la non-mention de ces « cris de guerre n 
(sauf jatarUpa)^ ou, pour parler plus exactement, ilgnorance 
complete ou seraient les r^dacteurs du Vinaya des objets de 
cette discussion, demontre peremptoirement Tanteriorite du Vinaya 
par rapport aux nouveautes de Vai(ali ? 

En principe, i^argument a silentio n'est d^monstratif que si Ton 
connait, dans le detail, le contexte des 6v6nements, la psycbologie 
des ^rivains, Thistoire des livres. 
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Mais si vous en jugez autrement et repondez : « Oui, 
a notre avis, car si le Suttavibhanga etait posterieur a la 
discussion sur le sel on y aurait fait mention du sel ; — 
cette controvepse, origine d'un schisme capital, et ' aussi 
importante pour Thistoire du Bouddhisme que la contro- 
verse de TArianisme le fut pour Thistoire chretienne ^ ' , 
valait bien la peine d'etre mentionnee » ; — alors, non 
seulement MinayeflF reconnaitra qu'il n'y a pas dans le 
Vinayad'interdictionspecialepour toutes les nouveautes de 
Vai^all, mais il adoptera la seconde branche du dilemme. 
Les nouveautes de Vai^iill ne sont pas condamnees dans 
le Vinaya actuel, en ce sens que, s'il s'y trouve des regies 
qui les atteignent, il s'y trouve aussi des dispositions qui 



Le Mahaparinibbanasutta et le CuIIa XI signalent la procedure 
du brahmadanda, que le Vinaya ignore : dira-tron que le Vinaya 
est ant^rieur au MahaparinfMana ? 

D^ailleurs, il est toujours facile d^opposer raisonnement k raison- 
nement. La Communaut^ croit savoir (le OuUa XII en est la preuve) 
que les Vajjiputtakas out imaging de faire provision de sel et ont 
soutenu Topinion du « sel dans la come n. Toute la Communaute, 
occidentaux, orientaux, m^ridionaux, a 6t6 secou6e par cette con- 
troverse. £t M. Oldenberg argumente : si le Vinaya, dans son etat 
actuel et dans son ensemble (fors le Parivara), n'etait pas ant^rieur 
aux 6venements de VaigalT d'un nombro suffisant d'ann^es pour 
assurer son caract^re sacr6, il se serait trouve certainement des 
faussaires poury introduire quelque allusion au sel dans lacorne. — 
Mais, dirons-nous,le Vinaya, aux yeux de tons, est proto-canonique 
et « pr6-v^aliejn » ; toute allusion au sel dans la come eut constitue 
un anacbronisme flagrant, et il faut bien prater aux redacteurs du 
Vinaya un minimum d'esprit critique. 

Majis cette discussion ad hominem ne paratt pas propre k trancber 
la question, loin de 1&. 

(1) Nous reviendrons sur cette appreciation de Vin. T., I. p. xxi. 
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trahissent le ni^me esprit de non-ascetisme et confirment 
mon impression que les regies, contraires aux nouveau- 
tes, ont ete redigees apres Vai^iill : « 1/esprit du Vinaya 
actuel, [encore que modifie par le trioniphe posterieur de 
Tascetisme], n'est pas inconciliable avee beaucoup des 

nouveautes de Vaigall Dans le Vinaya, divers emplois 

sonl etablis dans la communaute pour recevoir en present, 
conserver, partager aussi bien les habits que la nourri- 
ture. La communaute a le droit de propriete mobiliere 
et immobiliere ; la propriete mobiliere pent aussi appar- 
tenir a un moine isole », — ce qui est pour le moins en 
opposition avec les coutumes communistes que Ton s'est 
plu a attribuer a I'ancienne fraternite ^ 

Par cette volte- face et cette contradiction, au moins 
apparente, MinayeflF, fournit k M. Oldenberg Toccasion 
d'un facile succes *. 

Je dis apparente, parce que la contradiction n'est pas le 
fait de Minayeff, mais le fait du Vinaya. Le Patimokkha 
defend la provision de nourriture, mais le Mahavagga 
permet toute espece de provisions, medicaments de toute 
nature, a commencer par les racines medicinales. Le reli- 
gieux ne pent pas accepter de monnaie, mais il pent 
avoir un depot d'argent chez un lai'que « qui lui rend 
acceptables » {kappiyakdrdka) les achats faits avec cet 
argent ^. De m^me le convent possede des halles k 
provision, « store houses », qui sont des kappiyabhumis ^ 
des kappiyakutlSy et rendent licites les aliments conser- 
ves, sel, huile et riz *. 



(1) Voir Vinaya Texts, I, p. 18. 

(2) Buddh. Studien, p. 623, cit6 ci-dessous p. 276, n. 1. 

(3) M. Vagga, VL 34, 1. 

(4) M. Vagga, VL 33. 
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II en est de m^me pour beaucoup d'autres points sur 
lesquels la vigueur du Patimokkha est aflFaiblie ou enervee. 
On salt de reste que le Pat. Iui-m6me comporte des excep- 
tions ; une des plus notables est celle de Nissaggiya xxiii 
qui permet de conserver pendant sept jours les « nnedica- 
ments » principaux, ghee, beurre, huile, miel et melasse. 

Ne nous etonnons done pas de lire dans les Recherches, 
p. 53, le contraire de ce que nous lisons p. 55 ^ Dans 
le premier passage, MinayefF se place au point de vue des 
Peres du Concile, armes du Pratimok§a, et il condamne 
avec eux, non sans une reprobation plaisamment simulee, 
cette abominable pratique de la provision de sel, « viola- 
tion flagrante des va»ux de pauvrete ». Dans le second, il 
observe que, pour le lecteur du Mahavagga, la provision 
de sel n'est qu'une des multiples et licites derogations aux 
lois de Tascetisme rigide. 

L'examen des « nouveautes » nous permettra peut-6tre 
de nous former une opinion personnelle sur le probleme. 
Ce qui precede suflfit, esperons-nous, pour laver Minayefi* 
du reproche d'inconsequence. 

Les points de Vaifall peuvent ^tre groupes en deux 
categories. 

I. Derogations relatives a Torganisation monastique, 
dvdsakappa (4), anumati (5), achpia (O). 

II. Derogations relatives a la discipline : nourriture, 
smgilor}akappa (i), dvangula (^), gOmantara (3), amath> 
ta (7) ; boisson, ja/o(// (») ; literie, adasaka-nisldana (9) ; 
loi de pRUwetey jdtarfiparajata (iO). 



(1) « wer dessen AusfiihruDgen S. 53 liest, wird doch das Gegen- 
teil von dem finden, was derselbe Gelehrte zwei Seiten spater 
sagt ff. Oldenberg, loo. cit. 
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I. 4. Avasakappa ou « pratique de la demeure ». « II 
est perrais a plusieurs couvents (ou demeures) qui se trou- 
vent dans la meme ' paroisse \ de tenir des uposatlias 
distincts ^ ». Comparer M. Vagga, II. 8. 3 : « A cette 
epoque, deux salles d'Uposatha avaient ete instituees dans 
une certaine paroisse. Les bhikkhus s'asseinblerent dans 
Tune et I'autre salle, parce que [les uns] pensaient : 
« rUposatha sera tenu ici », [et les autres] : « TUposatha 
sera tenu la ». On raconta la chose a Bhagavat, qui dit : 
(( Que personne n'etablisse deux salles d'Uposatha dans la 
m6me paroisse...., j'ordonne la suppression de Tune des 
deux et je veux que TUposatha soit tenu [seulement] dans 
une place ». 

Le M. Vagga designerait ici la these heretique par son 
nom technique qu'il ne viserait pas plus clairennent la 
quatrieme « innovation » de Vaigali, telle du moins que 
la definit le Culla ^. 

5. Anumatikappay ou « pratique de Tapprobation ». « II 



(1) D'aprfes Kern(Ge8ch., II, p. 252). Culla : happati sambahula 
avOsa samancLsma ncLnuposathnm kaiun ti, — Vinaya Texts : 
« Circuit-license': Is it allowable for a number of Bhikkhus who 
dwell within the same circuit, within the same boundary, to hold 
separate uposathas n. 

L^Uposatha est la ceremonie bi-mensuelle au cours de laquelle, 
toif^ les moines de la « paroisse » 6tant r^unis, on lit le Pratimoksa. 
Les limites de la « paroisse » sont fix6cs par une decision solennelle 
des religieux residant dans tel ou tel endroit. (Voir Kern, 
Gesch. II p. 49-53). II faut Stre au moins deux pour tenir Uposatha. 

(2) Interpretation des Dharmaguptas : « Dans le temple, 
outre les actes reglementaires, les novateurs en accomplissaient 
d'autres n (?) (On sait que temple = vihara = convent). — Voir 
Minayeff, p. 49. — Les Mahl^asakas ne mentionnent pas, scmble- 
t-il, Tavasakappa. Pour les Sarvastivadins, voir I'Appendice. 

18 
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est permis a un Sariigha qui n'est pas en nombre d'accom- 
plir un acte ecclesiastique, en disant : nous ferons con- 
sentir les [autres] bhikkhus quand ils vieudront ^ )>. 
Les Peres condamnent la proposition d'apres M. Vagga, 
IX. 3. 5 qui definit Facte d'un Saihgha « incomplet ». 
La regie veut, non seulement que les bhikkhus absents 
aient envoye leur adhesion, mais encore qu'aucun mem- 
bre present n'exige qu'on les attende. Non seulement elle 
atteint la nouveaute en question, mais elle prevoit un cas 
plus complique. 

M6me conclusion que pour le paragraphe precedent. 

O. Acinnakappa : « II est permis de suivre le precedent 
du precepteur et de Tinstructeur * ». — « Oui, repond le 
thera, la pratique du precedent est permise dans certains 
cas ; dans d'autres, elle est defendue ». La proposition 
des Yajjiputtakas est rejetee, sans qu'aucun texte soit 
allegue, com me contraire au Dharma-Vinaya. 

MM. Rhys Davids et Oldenberg expliquent comment 
y acinnakappa est tant6t admis, tantdt defendu : « that is, 
of course, according as the thing enjoined is, or is not, 
lawful ». 



(1) kappati vaggena samghena hammam katum cigate hhikkhu 
anujanessama ti, — « Is it allowable for a Saihgha which is not 
legally constituted to perform an official act on the ground that 
they will afterwards obtain the sanction of such Bhikkhus who 
may subsequently arrive ? ». — La confession pent etre commenc6e 
avant que le Saihgha soit en nombre. 

Pour les Sarvastivaiins, voir TAppendice ; les Dharmaguptas 
B^accordent avec Ic GuUa ; les Mahigasakas : ^ Nach VoUziehung 
des Karma andere herbeirufen um die Entscheidung zu horea » 
(Schiefner), ou bien : « Dans i'accomplissement du Karma, appeler 
ensuite isol6ment les autres pour entendre ». 

(2) kappati idam nie uppajjhayena ajjhacinnam idam me dca^ 
riyena ajjhcLcinnam tarn ajjMcaritum. 
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Minayeff rappelle, avec beaucoup d'^ propos, « cette 
regie d'Apastamba d'apres laquelle le brahrnacann doit 
en tout se soumettre au precepteur, sauf dans les actions 
entrainant excommunication ». 

Peut-dtre la question est-elle en eflfet de savoir si 
Tautorite du maitre, de Vupddhyaya auquel ressortit la 
doctrine, de Vdcarya qui regie la discipline ^ sera dans le 
Saitigha aussi preponderante que parmi la foule des 
ascetes heretiques. Cette question, a premiere vue, ne 
pent se poser que si la Gommunaute est ignorante des 
regies petites et tres petites et des subtilites doctrinales. 
L'histoire des sectes demontre cependant importance 
attachee h Tavis du maitre immediat, m^me a Tepoque 
historique, quand il y a des Vinayas et des Abhidharmas *. 

D'apres les Dharmaguptas, les Vajjiputtakas croient 
qu'on pent justifier sa conduite en alleguant que « cela 
se fait de temps immemorial ». 

D'apres led Mahlgasakas : « Gontinuer a s'occuper de ce 



(1) Notre glose est peut §tre aTentureuse. Voir Vinaya Texts, I. 
p. 178, II. p« 18 ; Chayannes, Religieux Erainents, p. 140, n. 3 ; 
Barth, I-tsing, p. 7 (J. des Savants 1898) : « Deux raaitres : Tun 
pour luiinculquer renseignement theorique des v^rites de la foi 
et veiller k son instruction religieuse (upadhyaya), Tautre pour 
lui apprendre les regies quUI dovait observer dans la pratique et 
pour §tre son directeur de conscience (acarya) ». — Mais voir Kern, 
Man, p. 84, tutor, professor. — Diverses fonctions, paihcicarya^ 
etc., M. Vyut. § 270. 

(2) Je crois que Minayeff (p. 207) a tort de lier formeliement & 
Vacinnakappa un des cinq points (vastu) k la discussion desquels 
Yasumitra et Bbavya rapportent Torigine du grand schisme. II est 
cependant k noter que le Mahabodhivamsa, p. 96, oppose, k ['occa- 
sion du deuxidme concile, la doctrine des « presbytres » (theravada) 
k la doctrine des maitres (acaryavada). 
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que Ton avail Thabitude de faire avant de devenir reli- 
gieux. Certaines occupations furent declarees licites ; 
d'autres furent defendues ». 

II. I. Singilonakappa (grngi-lavana), ou « pratique du 
sel dans la corne ». « II est permis de conserver du sel 
dans une corne en se disant : je [le] mangerai, quand 
11 n'y aura pas de sel ^ ». La proposition est condamnee 
en vertu de Pacittiya xxxvni : « Quiconque prend des 
aliments qui ont ete conserves {sarimidhik&raka) *, que ces 
aliments soient des khadaniyas ou des bhojaniyas ^, est 
coupable — » 

Le probleme se presente ici sous un aspect sensiblement 
different. 

Sur la foi de M. Oldenberg qui ne signale pas la 
chose *, je ne croyais pas que le Vinaya pali traitSt de la 



(1) kappati sihgina lonam pariharitum yattha alonakam hha- 
vissati tatiha parihhunjissCLmlti, — Kern :«.... afin de Tem- 
ployer plus tard, quand on aura pas de sel sous la main n. — 
« Horn-salt-license : . . . . with the intention of putting it into food 
which has not been salted » . 

(2) M. Vj^ut. § 260. 34 samnidhikardh et saninidhlkakdrah^ 
245. 363 lire samnidhikarah — La forme la plus abreg6e et, k ce 
que croit Minayeff, la plus ancienne de Pac. xxxviu est fournie 
par M. Vyut. § 261. 42 : samnihiiavarjana, (Voir ci-dessousp. 298). 

(3) Aliments durs et mous. Sur la valeur de ces deux termes, 
voir Vinaya Texts, I, p. 39, n. 5. 

(4) On Yoit combien est dangereux Targument a silentio ! 

« Eine Pacittiyaregel (38) beispielsweise verbietet vorratsweise 
aufbewahrte Speiscn zu goniessen. Nun wurde von Einigen 
behauptet, dass doch die Aufbewahrung von Salz zulassig sei, und 
dies war eine der Streitpunkte in den erbitterten, durch die ganze 
buddhistische Welt beriihmt gewordenen Kampfen von Vesali : 
diirften wir da nicht erwarten, dass wo nicht der Wortlaut jener 
Regel selbst so doch mindestens die ErweiterungeUi die Zuthaten 
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provision de sel ; et, nie reportant aux sources tibetaines, 
j'avais releve quelques details interessants : « Le Boud- 
dha, dit M. Rockhill \ permit de conserver du sel dans 
certains cas : il faut se servir, a cet effet, d'une boite 
munie d'un couvercle ». — Alors que le Pac. lx con- 

damne le iiioinequi cache Tecuelle a aumones la 

coupe a boire (phor-bu) d'un de ses freres, le Vibhanga 
(ad loc.) substitue au mot phor-bu Texpression tshva-khug 
que M. Rockhill traduit : « salt horn » ^. 

On pouvait, d'apres ces donnecs tibelaines et Sarvasti- 
viidins, conclure que le verdict de Vai^all etait reste lettre 
morte, du moins dans une partie de la Communaute, et 
expliquer ainsi le silence du Vinaya pali sur la provision 
de sel. 

Heureusement le M. Vagga, a defaut du Patimokkha, 
est tres circonstancie sur la question qui nous occupe, et 
il semble donner si parfaitement raison aux Vajjiputtakas 
qu'on en demeure interdit. 

Le M. Vagga VI. 3 enumere une serie de racines medi- 
cinales (gingembre, hellebore, etc.) dont on pent faire 
provision pour la vie durant, a Teffet de rendre plus 



jener eben beschriebenen Art auf die Frage des Salzes irgendwie 
eingegangen waren, hattea nicht eben Kegel uod Erweiteruogen 
zur Zeit des Konzils von Yesall bereits fertig vorgelegen ? ». (Buddh. 
Studien, p. 632). — Voir M. Vagga VI. 8. 

(1) Dulva, Vol. X, fol. 290 apud Rockhill, Life, p. 172. 

(2) Cfr. Revue de Thistoire des religions, 1884, IX, p. 175 
(Bhiksunl-Pratimoksa, Pac. 52 = CO). 

Par malhcur, je ne vois pas que Mug signifie corne ; e'est plutot 
un receptacle facile k porter, quel qu'il soit d'ailleurs ; soit done 
lavanapntalika^ Salzbeutei (M. Vyut. 273. 68). — Voir §arad 
Candra Das, Tib. Diet. p. 146. 
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digestibles les aliments durs et mous. On ne pent d*ail- 
leurs s*en servir que quand on est malade. 

Au § VI. 8 sont enumeres, k titre de medicaments, 
cinq especes de sel : « sel de mer, sel noir, sel gemme, 
sel de cuisine, sel rouge et tout autre sel qu'on emploie 
comme medicament ». On pent en faire provision « pour 
la vie durant », on pent en faire usage comme il a et^ dit 
des racines. 

Enfin, le § YI. 40 specific que les « aliments » dont on 
pent faire provision pour la vie durant, litteralement 
a qu'on pent manger a n'importe quel moment durant la 
vie » ^ ne rendent pas licites les aliments auxquels ils 
sont m^les au del^ du terme fixe pour ces m^mes 
aliments '. 

Le Yinayak^udraka tibetain, definissant Theresie des 
Yajjiputtakas, parle de sel « consacre pour la vie » ; 
mais le mot Sanscrit qui correspond a « consacr^ » 
(byin-gyis-brlabs'pa) ^ a savoir adhi^tl^ita^ pent avoir un 



(1) Les traducteurs des Vinaya Texts (IL p. 144) remarquent : 
« What this refers to is uakaown to us ». — Je crois quUl faut 
rapprocher la loi qui penuet de faire provision de sel, etc., pour 
la vie, de celle qui autorise remploi des cinq bhaisajyas (ghee, 
beurre, huile, miel, melasse) en dehors du temps (M. Vagga YL 
1. 5). 

On pent prendre les bhaisajyas k toute heure du jour, quand on 
est malade et quand on ne Test pas. Bhagavat, ayant laiss6 passer 
rheure du repas, se fait preparer les aliments et les boissons dits 
dkulalcas (Divyav. p. 130, aMlaJchSdyaMni, aJcal-apHnakdni : 
ghrtagudagarkarapanakani), — akulaka^ Mhv. L 306. 14 = 
akalaka (sans grain noir), comme Tobser^e M. Senart. 

(2) On pent conserver du ghee, beurre, etc. (les cinq patisayaniya 
bhesajja) pendant 7 jours ; en y mSlant de Thell^bore (qu'on peuf 
garder en provision toute sa vie) on ne rend pas licite le ghee du 
huiti^me jour. 

Voir M. Yyut. § 230. 75 et suiv. 
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sens moins precis : il s'agit, en tons cas, d'une provision 
ydvajjlvikam ^ 

D'autre part, les boites en os, en ivoire, en corner etc., 
sont autorisees pour la conser\'ation des onguents 
(aiyana) ^ 

II est done licite de conserver du sel, et on ne voit pas 
que la « corne », permise pour les onguents, compromette 
la saintete de cette pratique ^. Tout au plus peut-on se 
demander s'il est permis d'en faire usage quand on est 
bien portant. Mais rien n'indique que les theras se soient 
pose cette question, plutot subtile. Qui est malade, qui 
est bien portant ? 

On aboutit done a cette constatation, etrange a premiere 
vue, que la premiere nouveautc, singilona, defendue 
implicitement par le Patimokkha ^ est autorisee par les 
Khap^akas. 

L'explication des Dharmaguptas (7® nouveaute) et des 
Mahlgasakas (1™ nouveaute), presente cette particularite 
qu'elle ignore la corne : « M^ler [la nourriture] avec du 
sel et du gingembre (= (pngavera), a Teflfet de tourner ( 
la loi qui declare impurs les aliments vieux ou con- 
serves jusqu'au lendemain » ^. — « Employer le sel 



(1) Voir Appendice. — Cp. le naityaka de M. Vyut. 

(2) M. Vagga, VI. 12. 1. 

(3) Toutefois la boite k aiguilles en corne est defendue, Pac. 85. 
— Voir M. Vyut. § 273. 68, lavanapatalikU, 82, grhgalika (?). 

(4) On se souvient que le sqI, defendu aux brahmacarins^ per- 
mis aux vanaprasthas^ etait prohibe dans Tune des cinq theses de 
Devadatta (D'aprds le Dulva, Rockbill, Life p. 87, Udanavarga, 
p. 204, et Wassilieflf, p. 56). 

(5) Le traducteur nous dit : « Salz mit Ingwer mischend.... » 
Mais il est certain que le gingembre joue ici le meme role que le 
sel. II est au nombre des « medicaments » qu'on peut garder la vie 
durant, M. Vagga, VL 3. 
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pour conserver les aliments dans la nuit et les manger 
ensuite. » 

Ces pratiques sont formellement defendues, ainsi que 
nous I'avons vu, par le M. Vagga ^ Elles ne sont pas 
visees par rexplication du Gulla, comme I'indique Texpres- 
sion yada alonakam bhavissati, II n*est pas impossible, 
toutefois, qu'elles correspondent a la notion premiere du 
smgilona, « gingembre et sel ». 

^. DvangtUa kappa, pratique des deux doigts. — « 11 est 
permis de prendre des aliments en dehors du temps, [le 
moment ou] I'ombre [est] de deux doigts [etant] passe » *. 
These condamnee en vertu de Pac. xxxvii, par lequel il 
est defendu aux moines, comme aux ascetes en general, 
de manger en dehors du temps K Reste a savoir quel 



(1) Ci-dessusp. 282, n. 1. 

(2) kappati dvahgulcLya chUyaya vUivcUtdya vikale bhojanam 
bhunjitum, — Kern : « prendre de la nourriture apr^s Theure per- 
mise (apres midi) quand Tombre est plus longue que deux 
pouces ». — Minayeff : « Le bhiksu pouvait prendre son repas k cer- 
tains moments determines par la mesure de I'ombre qui se d6ta- 
chait de lui, c^est-ii-dire que ces moments ^talent indiqu^s par une 
sorto de cadran solaire. Les heretiques disaient que si cette ombre 
depassait de deux doigts la longueur fixee par la loi, on pouvait 
neanmoins accepter de la nourriture ». — Vinaya Texts • • . « to 
eat the midday meal beyond the right time, provided only that 
the shadow has not yet turned two inches ». 

L'ombre de deux doigts est peutetro Tombre qui se detache de 
rhomme, k midi, au solstice d'6te, par 25^ de latitude. On aurait 
done dvahgulaya chaycLya v'Uivattaya = majjhantike vltivatte = 
[le moment] ou Tombre est de deux doigts [6tant] pass6 = midi 
etant passe. 

(3) vikale ... — akalabhojana, M. Vyut. § 261. 41 ; vika- 
labhojanaviratiy ibid. § 268. 8. 
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est le temps legal. Les Vajjiputtakas, si je comprends bien 
la glose du (^ulla, ne croient pas pecher contre la regie de 
Yakalahhojana en mangeant apres midi, mais, d'apres le 
Vibhartga, vikala = « depuis que midi est passe jusqu'au 
lever du soleil ». 

11 est remarquable que la source palie soit isolee dans 
cette interpretation de la « pratique des deux doigts » ^ 
On ne pent que soumettre au lecteur quelques references 
diflficiles a utiliser ^. 11 semble bien toutefois qu'il s'agisse 
ici d'une petite quantite de nourriture. 



(1) Mahlgasakas : Die Speise mit zwei Fingera riihreD, d. h. 
wenn nach beendigten Mahl, das nur eiomal taglich statt fiuden 
darf, Speise noch sich darbietet, diese geniessen, indem man die- 
selbc mit zwei Fiogern umriihrt, dadurch wird das Verbot die 
Speise zu verderben iibertreten » (Tar. p. 288). — Cette defense 
de g&ter la nourriture doit s'entendre de la defense de manger la 
nourriture conserv6e, voir le Pac. xxxvin de Beal, Catena, p. 224 : 
« eat spoiled or sour food n, correspondant k sannidhikaraha du 
pali. 

Sarvastivadins : ^ faire deux doigts d^aliments des deux esp^ces 
anatiriktas » (dkrianiriktdkhadana^ M. Vyut. § 261. 38). [La syn- 
taxe de la phrase tibetaine est fort obscure ; = akrtaniriktabhoja' 
nlyakhadamyadvyahgulam krivo], 

Dharmaguptas : « derogation a la sobriety, comme si, par exemple, 
un moine, apr^s un repas suffisant, oubliant la rdgle de la bonne 
conduite, se mettait a prendre aycc deux doigts et k manger la 
nourriture restante » (Minayeflf, p. 45). 

(2) Mababbasya ad Pan. 3. 4. 51. dvyahgulotkarsam khandikan ^f j- . t l 
ehinatti = il coupe des morceaux de la longueur de deux doigts. — 

M. Vyut. § 281. 132 dans un contexte interessant : na golomakam 
k€gag(?) chedayet, mundana^ dvyahgulavartdh^ pratihalo bhavati^ 
d tray at ^ scLtisaro bhavati (130. 136). — dvyahgulaprajncL strl, 
femmc idiote ou d'intelligence tr^s mince, Tberlgatha 60, Mhv. III. 
391. 19 D'apr^s le commentaire des Therig., les femmes sent si 
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3. Gdmantarakappay pratique d'un autre village. — 
a II est permis, apres avoir mange, de prendre des 
aliments [bhojaniya] qui ne soient pas le reste [du repas] 
{anatiritta) y en se disant : je vais dans un autre village. » 
Gondamne en vertu de Pac. xxxv : « Le bhikkhu qui, 
apres avoir mange, prendra des aliments bhojaniya ou 
khadaniya » ^ 



idiotes que, passant leur vie, d6s TenfaDce, k cuire le riz, 11 leur 
faut, pour savoir si le riz est cuit, le retirer de Teau et T^craser 
avec deux doigts. (Windisch, lAara uad Buddha, p. 136 ; reference 
iadiquee par Senart). Explication ing^nieuse. 

Gomp. Temploi de caturahgula, Karunapundarika, 120. 34 
nasti ... caturahgulapramanam yat tathagatakayena na sphu^ 
tarn ...; 100. 27 ye kasayam dbhilaseyur antagag caturahgulam 
api sarve te 'nnap&nasampann&h,,. 

(1) La loi Pac. xxxv, d'apr^ le Yibhanga, se divise « histo- 
riquement » en deux parties. Premier texte : « yo pana bhikkhu 
bhuttav'i pavarito khadaniyam va bhojaniyam va khadeyya va 
bhuhjeyya va^ pacittiyam ti : « II est d^fendu de manger apr^s 
avoir et^ rassasie ». Aucune mention d'anatiritta, Deuxieme texte, 
complet : « Je permets aux malades et aux non malades de manger 
[les aliments] atiritta », ce qui reste dans Tecuelle ; et la loi fut 
complet6e par TadditioD du mot anatiritta qui en restreint la 
port6e. 

Je crois rendre fidelement le texte en traduisant les deux mots 
bhuttatfl pavarito par la seule expression « apr6s avoir mang6 n. 
Gomme M. Kern me le fait rcmarquer, pavdreti = sampavareti 
(mal traduit par Childers : to cause to refuse, comme il est dit 
Vinaya Texts ad M. Vagga I. 8. 4), lequel est voisio de samtappeii. 
Voir M. Vagga L 22. 16 ; Lalita 66, 16 khadanlyena samtarpya 
sampravarya ; de meme Mhv. IIL 142. 3, 14 ; Ram. II. 77. 15 
bhojyesu ., vastresu ... pravarayati. 

Pav&reii ne signifie pas inviter (nimanteti)^ voir Vibh. ad Pac. 
xxxv, . , . nhnantetva bhqjesi . bhikkhu bhuttavl pavarita . . . 
(xxxv. 1. ligne 3) ; pavarito ne signifie pas « ay ant 6t6 invito et 
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• 

Les aliments khadaniya ne seraient pas vises par le 
gdmantarakappa. 

Des explications du Yibhanga, il s'ensuit que, des 
qu'on a mange, fut-ce avec la pointe d'un brin d'herbe, 
des aliments offerts dans une maison, ou que Thote vous 
a invite a manger, il est d^fendu d'aller qu6ter de nou- 
veaux aliments {anatirikta) dans une autre maison : on 
ne pent manger que Ic reste {atirikta) de la premiere 
offrande ^ 

Que faut-il entendre par les mots : « gamantaram 
gamissamtti »? Les Vinaya Texts traduisent : « on the 
ground that he is about to proceed into the village ». 
Cette interpretation, bien que ce soit celle de Childers ', 
ne parait pas tres coh^rente. MM. Kern et Minayeff nous 

ayant refuse n (comme Vinaya Texts, I. p. 39 : whea he has once 
finished his meal [bhutiavi]^ though still invited (to continue eating) 
[pavarito], ct III. p. 398 « who has once finished his meal and has 
refused any more »), car Vibh. Pac. xxxv. 3. (1. 7) abhuttavinU 
Jcaiam hoti^ hhuUavina pavaritena asana vutthitena katam hoii. 
Mais, en fait, tout nouvel aliment est anatiritta^ non restant, 
soit que le moine ait mange et ait et^ rassasie (pavarita) dans une 
maisoD, soit quUi ait refuse les aliments qu^on lui oSrsat {abhutUl' 
vin). SUl se leve, pour partir, quand Thote met encore des vivres 
k sa disposition, il ne pent pas recevoir ailleurs de nouveaux 
aliments. D'oii la notion do refuser introduite par le commentateur 
dans la loi Pac. xxxv ; notion k tort localis^e dans le mot pava-^ 
rita. 

(1) D'aprds Vinaya Texts I. p. 39, n. 4. Le bhikkhu bien portant, 
quand il a fioi le repas, ne peut pas manger ce qui reste dans 
r^cuelle. — Mais voir ci-dessus, p. 286, n. 1. 

(2) Childers, s. voc. : « gamantaram gacchati seems to mean 
merely to go as far as the village » ; mais « gamantaram seems 
to mean the distance between a monastery and the nearest village 
or between to adjacent villages. » 
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semblent avoir vu plus juste : « k raison du voyage d'un 
village dans un autre )>. Mais, pour le reste, Minayeff 
manque de precision ^ 
. Les Mahl^asakas et les Sarvastivadins divergent. 

D'apr^s le compte des premiers, la troisieme nouveaute 
se formule ainsi : « manger une seconde fois apres s'6tre 
lev^ avant le repas » (et, des lors, d'apres le Vibhanga, 
la nourriture est anatirikta ; par consequent defendue par 
Pac. xxxv) ^ ; et la quatrieme : « manger en quittant le 
village » '. D'apres Wassilieff, on trouve la condamnation 
de ces deux points dans Texplication des termes akftani- 
riktakhddana et ganabhojana ^. 

Les Sarvastivadins ont une these qu'on peut appeler du 
(c chemin » (addhanagamana) , et qui comporte le « repas 
en troupe ». C'est leur cinquieme nouveaute : « Manger ^, 
s'etant rendus a un yojana et demi [du convent? ?] et 
s'^tant reunis, est permis en vertu du chemin. » C'est 



(1) Minayeff « .. consid6rer commc permise la super finite dans 
la nourriture k raison du voyage... ». II semble qu^il y ait m^prise 
sur le mot atirikta. 

Derogation k la loi d'anatirikta (nourriture apport6e de la mai- 
son oil on a mang6), VI. 18.4 (en raison d'apad)^ rapport^e VI. 32 ; 
derogation maintenue VI. 24. (miel et lait au riz permis avant un 
« diner en ville « ; riz au lait defendu). 

(2) hhuttavina pavaritena asanU vuUhitena katam hoti .... etam 
anatirittarn nama ; . . . hhuttavina pavaritena asana avuUhitena 
katam hoti .... etam atirittam nama. 

(3) u Zum zweitenmal essen nachdem man sich vor (von ? ?) 
dem Mahle erhoben n, « essen indem man Dorf verlasst ». (Tar. 
p. 288). 

(4) M. Vyut. §281,38. 40. 

(5) bhojanlya. — Voir ci-dessous Appendice. 
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abuser, par un voyage fictif, de la loi Pac. xxxii qui 
perinet le ganabhojana a roccasion d'un voyage K 

II resulte, semble-t-il, de cette comparaison, que Texpli- 
cation pdlie du gdmantara repose sur la contamination 
des deux theses que les Mahl^asakas distinguent, car la 
formule suppose un « voyage », quel qu'il soit d'ailleurs, 
et le Pac. xxxv porte essentiellement sur Vanatirikta. 

7. Amatliitakappaj ou a lait non baratte » — « 11 est 
permis, apres avoir mange, de prendre du lait qui n'est 
plus a Tetat de lait et n'est pas encore a Tetat de caille- 
botte, et qui n'est pas le reste [du repas] » *. — Th^se 
condamnee en vertu du Pac. xxxv, qui defend, comme 
on a vu, tout anatirikta. 

D'apres les Mahlgasakas, u boirc en dehors du temps 
un melange de creme, de beurre, de miel et de miel en 
pierre [= sucre] »• Presque identique Texplication des 
Dharmaguptas. Les Sarvastivadins se rapprochent du 



(1) M. Barth a attir6 rattention sur la curieuse conversation 
dans laqaelle Kagyapa, dont nous savons raffection pour les Dhu- 
taiigas, reproche k Ananda « la mauvaise habitude de manger en 
troupe » ; le trikabhojana s'oppose au ganabhojana (Mahavastu, 
III. 48. 6, Barth, Article sur le Mhv. dans J. des Savants 1899, 
tir6 k part, p. 28). — Pac. xxxn ; CuUa VII. 3. 13 : il y a gana dds 
qu'on est plus de trois. — Sur les provisions du voyage, M. Vagga, 
VI. 34. 21. 

(2) Jcappati yam tarn khlram khlrabMvam vijahitam asampaU «, / / j i v 
tarn dadhibhavam bhutiavina pavaritena anatirittam patun ti ' 

[Lire : khlrabhave vijahite]. — « Churn-license : Is it allowable for 
one who has once finished his meal, and has refused any more, to 
drink milk not left over from the meal, on the ground that it has 
left the condition of milk and has not yet reached the condition of 
curds » (That is, which is neither liquid nor solid : something 
apparently like buttermilk). 
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Culla en cc qui regarde la nature de la composition lactee 
(lait doux m^Ie a lait aigre) ; mais, d'accord avec les 
Mahl^asakas, ils indiquent aussi comme caracteristique 
de la nouveaute le fait de manger « hors du temps ». 

D'apres une tradition des Sarvastivadins, Devadatta 
defendait aux religieux le lait et ses succedanes \ Le 
Bouddha, au contraire, permet les cinq produits de la 
vache, lait, caillebotte, ghee, « buttermilk » et beurre 
(M. Vagga, VI, 54. 21) ^ ; il autorise aussi le « lait au 
riz » iydgu) avec blocs de miel, que les religieux ont cru 
devoir refuser (VI. 24), et qui, pris le matin, ne rend pas 
anatirikta le diner accepte, plus tard, en ville. 

II est certes difficile de se former une opinion sur cette 
septieme nouveaute ; mais on a Timpression que les 
indices anatirikta et ak&lay qui la rendent coupable aux 
yeux des theras du Culla et du Dulva, sont artificiels : la 
tradition ne savait plus que le lait non baratte avait passe 
pour illicite. 

H. Jalogi pdtum. — « II est permis de boire de la surci 
qui, [partant] de la nature de la non-sura, n*a pas atteint 
la qualite d'etre enivrante » ^. — These condamnee en 



(1) Rockhill, Life, p. 87. « Not to make use of curds and milk 
because by so doing one harms calves ». 

(2) Le contexte parait indiquer qu'il s^agit des moines en 
voyage. 

(3) Culla : kappati ya $a sura asurata asampaita majja- 
bhavam sd patum. — Commentaire (apud Minayeff, Pratimok^di 
p. xxxix) : tarunasurdyam majjasambharam ekato kaiam fnajjor- 
hhavam asampattam [lire ^sambhare ekato kate], — Kern : « Peut-on 
boire du vin nouveau de palmier ? C'est-ii-dire : peut-on boire cette 
sorte de boisson forte qui n'a pas le caractere de boisson forte et 
n'a pas encore acquis la nature de boisson enivrante ». — 
« Churn-license : Is it allowable to drink spirits which have left 
the condition of not being spirits [asurata = asuratvatj^ and yet 
have not acquired intoxicating properties .» 
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vertu de Pac. li qui defend de boire sura et meraya K 

D'apres les Mahl^asakas, ii s*agit d'une liqueur enivrante 
retombee en fermentation. 

D'apres le Dulva, <c boire comme une sangsue des 
liqueurs enivrantes en s'excusant sur la maladie » '^. 

M. Oldenberg argumente : « Le Vibhanga traite des 
diverses especes de sura et de meraya, parle de cas ou Ton 
ne boirait la liqueur enivrante qu'avec la pointe d'une 
herbe, parle de la boisson enivrante que le buveur tient 
pour non enivrante, et reciproquement, et d'une s^rie de 
subtilites de cette nature : or il ne parle pas de jalogi » ^. 
Done le Vibhanga est anterieur k Vaigak. 

Le Pratimok§a defend de boire des boissons enivrantes. 
C'est une tres vieille loi d'ascetisme, aussi vieille que le 
vin de pal me ou Teau de riz *. 

Mais qu'est-ce que boire ? qu'est-ce qu'une boisson 
enivrante ? 

Boire, c'est mettre d'une fagon quelconque la boisson 
en contact avec la bouche, ne fut-ce qu'avec un brin 
d'herbe ^ : de sorte que le jalogi, comme Tentend la 
source tibetaine (Sarvastivadin), « boire a la fagon d'une 
sangsue », est condamne par le YibhaAga. 

Qu'est-ce qu'une boisson enivrante ? Toute substance 
qui enivre, d'apres le recit rapporte dans le YibhaAga 



(1) M. Vyut. § 261. 83 surSmaireyamadyaplZna — ibid, § 230, 
les boissoDs ferment^es, dont 36 sura, 37 maireya, 

(2) Sic Minayeflf ; voir Appendice. — srin-hurpadrma =jalauJca^ 
jaluka,jaluka (M. Vyut. § 213. 86), comparer Jafogf* ? 

(3) Buddh. Studien, p. 632, note. 

(4) M. Vyut. § 268. 5 madyapanavirati. 

(5) antamaso kusaggenapi pibati. Mdme formule pour expliquer 
ce que c^est que manger. 



\ 
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(Pac. Li) ; mais, d'apres les definitions qui terminent le 
paragraphe, toute substance propre a fermenter [sambha- 
rasamyutta) ^ Done le jalogiy d'apres T interpretation 
qu*en donnent le CuUa et les Dharmaguptas, est vise 
dans le Vibhanga. 

Mais le tribunal, severe et juste, que Minayeflf substitue 
en imagination aux theras presides par Revata, ne man- 
quera pas d'etudier le chapitre du M. Vagga (VI. 35. 6) 
consacre aux boissons permises ou defendues. Tandis que 
le Vibhanga enumere comme merayas et prohibe le jus 
{asava) des fleurs, des fruits, du miel, de la canne a 
Sucre ((/w/a), parce qu'il est sambharasamytitta, le M. Vagga 
permet la liqueur (rasa) des fruits, fors les grains ; la 
boisson preparee avec les feuilles et les fleurs, fors Ic 
4aka (« potherb ») et le madliukapuppha (Bassia Latifolia), 
et la liqueur de la canne a sucre *. 

9. Adasakam nisldanam, « une natte pour s'asseoir 
sans frange » ^. Ni Revata, ni Sabbakami ne se font ren- 
seigner ; mais la these est condamnee en vertu du Pac. 
Lxxxix qui indique les dimensions legales de la natte *. 



(1) Childers remarque : majjasamhharOy the elements of intoxi- 
cation (in newly drawn toddy), opposed to majjdbhavo^ intoxicating 
property (in fermented toddy or palm wine). 

(2) Voir aussi M. Vagga VI. 14 sur I'huile melee de boisson forte. 

(3) Kern (Manual) : « the use of a mat without fringes (not con- 
form with the model prescribed) n, « une natte qui n^a pas une 
frange [de la dimension prescrite] ». — Vinaya Texts : « Is a rug or 
mat (when it is beyond the prescribed size) lawful because it is 
unfringed ? » — La traduction « unfringed seat » pent preter k 
confusion. Le Pac. lxxxvii traite des mamas et pUhaSj le 
Pac. LXXXIX des nisidanas, 

(4) Deux « coudees de Sugata » (Rockhill, R. H. R. IX. 178) 
en longueur, une en largeur, une de bord. D'aprds les Dharma- 
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Done, d'apres rinterpretation du Culla, les heretiques 
soutenaient que « le fait de ne pas 6tre garnie de franges 
rend legale une natte dont les dimensions sont irregu- 
lieres. » 

D'apres les Mahlgasakas, se faire une natte de dimen- 
sions indeterminees ; il n'est pas question de frange \ 

D'apres les Sarvastivadins, la nouveaute consiste dans 
le m^pris de la loi Nis, Pac. x\% qui ordonne de coudre 
a une natte neuve un morceau d'une coudee pris a la 
vieille natte. 11 n'est pas question de frange *. 

II semble que ces deux interpretations divergentes de la 
neuvieme nouveaute aient ete con^ues en vue des regies 
du Vinaya qui peuvent ^tre appelees a la condamner. Lc 
M. Vagga VIII. 16. 4, qui devrait jeter quelque clarte sur 
la question, permet une couverture aussi large qu'on 
veut, pour cette raison inattendue que le nisldana etait 
trop etroit. Serions-nous imprudents en cherchant un 
element d'appreciation dans la tradition tibetaine relative 
aux cinq lois de Devadatta ^ : « Gautama porte des robes 
dont les franges sont coupees, nous porterons des robes 
avec de longues franges » ? 



guptas, Pac. Lxxxvii, (il n'y a que 90 Pac. dans cette liste), 
deux en longueur, une et demie en largeur : mais on pent la 
faire une demi-coudee plus longue et plus largo (Beat, Catena, 
p. 231). 

(1) D'aprte Wass. se rapporte k [Nis.] Pac. xv. 

(2) Voir Appendice. 

(3) Voir Rockhill, Life p. 87, Udanavarga, p. 204. Cette « loi n 
manque dans la liste singhalaise correspondante (Culla VII. 3. 14). 
— II y a d'ailleurs m^prise certaine, soit dans le Dulva, soit dans 
la traduction de M. Rockhill, en ce qui regarde la S*"® loi de Deva- 
datta. C'est celui-ci qui defend de vivre dans les villages, et non 
le Bouddha. — Vinaya Texts, III, p. 252, derniere ligne, lire : 
fish [and meat]... (jnacchamamsa). 

19 
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lO. J&taruparajata, « Or et argent ». — « Selon loute 
apparence, remarque M. Oldenberg, au concile de Vesalr 
(soi-disant un siecic aprcs la mort du Bouddha), la ques- 
tion de Tacceptation de Tor et de Targent etait le point 
essentiel du debat, au milieu d'une serie de differences 
secondaires et subtiles ^ ». On dirait peut-6tre mieux, a 
notre avis, que cette question est la seule dont on puisse 
croire avec une relative securite qu'elle mit aux prises 
Yagas et les Vajjiputtakas. En tout cas, il est admis que 
le jdtaruparajata presente ici une importance capitale. 

On se rappelle 1 episode inleressant dont nous avons 
indique les traits principaux. Les novateurs sont-ils en 
quelque fa^on excusables ? Peut-on soutenir qu*ils con- 
naissent et respectent la loi, puisqu*ils la tournent ? Ou 
bien, au contrairc, trouvons-nous ici une preuve que, 
non seulement le Vibhanga, mais encore le Pratimok§a, 
n'etaient pas, a Tepoque de Vaigall, constitues comme ils 
le sont aujourd'hui ^ ? 

Quand Ya^as signale k Revata les « enormites » des 
fauteurs d'heresie et qu'il arrive, en dernier lieu, h la 
question de Tor et argent, Revata ne demande pas d'expH- 
cations, comme il a fait pour les huit premiers points ^. 



(1) Bouddha, trad. Foucher*, p. 349, note. 

(2) Oldenberg, Buddh. Studien, p. 632, n. 3. « Nur bei dem 
Streitpunkte tiber jcLtarUparajata ist das, was die VesallmSnche 
fiir zulassig erklarten, io Vinaya ausdrticklich als verboten nambaft 
gemacbt. Hier also versagt uoser Argument. Aber es ergiebt sich 
hier doch aucb kein Gegenargument. Dass jene Haretiker hier 
etwas in der That Verbotenes einzufiihren suchten und dies Bes- 
treben dann von den Orthodoxen mit Entriistung, unler Berufung 
auf den Verbotsparagraphcn, bekampft wurde, is ein durchaus 
glaublicher Vorgang «. 

(3) De mSme Sabbakamin interroge par Revata. 
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II lui sufiit d'enlendre ce mot tabou par excellence, « oi* 
et argent » ; et, en effet, au point de vue de Uevata, qui 
est celui d'un docteur familiei- avec le Vinaya, la question 
n'esl-elle pas d'une remarquable sinipliclte ? 

Le Nissaggiya wrii, invoque par Sabbakamin, est for- 
mal : « Tout bhikkhu qui recevi-a de Tor ou de I'argent, 
ou le fera recevoir par quelqu'un, ou le fera conserver en 

depdt »> — Les Nis. xix et xx defendent toute 

relation avec la monnaie, I'achal et la vente '. — Le Nis. x 
est encore plus precis. II specifie que, si on ofFre a un 
moine de I'argent pour s'acheter des robes, le moine desi- 
gnera un laic fidele, « rhomiiie qui tient Ydrama en 
ordre », par cxemple, « auquel I'argent peut 6tre remis et 
qui veillera a I'acbat, a la C4)nfection des robes * «. Pour 
quelque molif que ce soit, le moine ne peut recevoir de 
I'argent. 

Que voila bien une question « dure et mauvaise », et 
combien II est vraisemblable que les moines de Vai?3ll 
aient eu connaissance des Nissaggiyas et les aient rcpetes 
picusement a chaque phase de la lune ! Or, non seule- 
ment ils acceptent I'or et I'argent, mais ils ne consid^rent 
pas les especes monnayees comme le bien indivis de la 
Communaute : ils les partageiit entre eux. 

Tout devient clair, les choses du moins se suivent avec 
une apparence de logique, quand on examine cette his- 
toire du point de vue de Minayeff, Si la Communaute, 



{1)M. VyQt. §260. 21-23. 
. Oa sait que la liste des Naihsargikas de la M. Vyut. (§ 260) cor- 
resp'ood k celle du Fatitnokkha. L'ordre est le meme pour les 22 
premiers t^rmes. — Voir G. Hutb. 

(2) M. Vynt. § 260. 12, presana. 
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pour des raisons qu'il ne nous appartient pas d'eclaircir, 
n'avait pas encore formule de loi precise sur la monnaie, 
Terreur des Vajjiputtakas, leur attitude arrogante, leurs 
brigues, leur lutte, leur condamnation et Timportance 
qu'elle parait avoir eue, tout cela serait moins extraordi- 
naire. 

(c L'or et Targent sont contraires a I'esprit de detaclie- 
ment des ascetes en general ». Aussi Yagas denonce-t-il 
aux pieux laics les Vajjiputtakas, tout autaut comme 
refractaires a la discipline religieuse que comme viola- 
teurs du code de (,^akya : « lis ne sont ni des Samanas ni 
des ills de Sakya \ ces pretend us moines qui acceptent 
de Targent ». 

On pent, dans le mfime esprit, attribuer une portee 
precise a un des discours que Ya^as tient aux laics pour 
justifler ses remontrances (XII. 1. 4). II s'agit d'un entre- 
tien, d*ailleurs inconnu dans les autres sources, que le 
Bouddha est sense avoir eu avec ManicQdaka. Ce person- 
nage fictif n'est qu'un doublet de Yagas. Un jour, raconte 
celui-ci, ManicQdaka protesta centre des officiers royaux 
qui disaient : <c L'or et Targent sont permis aux religieux 
fils de C'^kya » ; puis, allant trouver le Bouddha, il lui 
raconta ce qu'il avait entendu dire de la Congregation, ce 
qu'il avait repondu : « En soutenant ce que j'ai soutenu, 
demanda-t-il au Maitre, ai-je parle suivant la parole de 
Bhagavat, loin de I'accuser inexactement [d'une doctrine 
qu'il n'enseigne pas] ? Ai-je parle suivant le Dharma, 
loin qu'il y ait quelque chose de bldmable dans mes 
discours, theses principales et accessoires relatives aux 



(1) M. Vyut. § 27.^, abhiksu, arramam^ a^aTcyapuMya, 
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devoirs des religieux ? ' ». On devine la reponse que Ya^as 
pr^te a Bhagavat. 



{I) kacc" akam bhanle evam vySkaramam vutiavodl c'eva bha- 
gavaio homi [,] na ca ihagavaniam ahhutena abbhficiklthflmi [;] 
dhammassa vS anudhammam vi/cikaromi, na ca hod sahadham- 
miko vfl^SnuvSdo gUrayham ihanam Sgacchati. (Voir le passage 
striclement parall^le, M. Vagga VI. 31. 4. La seule diff^reace est 
que le sujet est au pluriel, et qu'on lit dhammassa ca au lieu de M). 

Je m'^arte avec regret de la traduction den Vioay a Texts : ■ Now 
am I, Lord, in maintainlDg as I did, oae who speaks according to 
the word of the Blessed One, one who doea not falsely represent 
the Blessed One, one who docs not put forth minor matters in the 
place of the trt*e Dhamma ? And is there anytbtng that leads to 
blame in such discussion , this way and that, as touching the obser- 
vaoce of the rules of the Order ? , On lit ad VL 31 , 4 : " Do they 
say the truth of the Blessed One, and do they not bear false 
witness against the Blessed One and pass of a spurious Dhamma 
as your Dhamma ? And there is nothing blameworthy in a dispute 
like this regarding matters of Dhamma ? ». 

M. Kern, auquel je soumets ce passage, croit que le mot anu- 
dhammam est adverbial. Comparer des pa.'^sages comme Su. Nip. 
stance 69, dhammesu niccam antidhammacarl ; Dh. pada, stance 20 
dhammassa hoti anudhammacar't, et des expre.<sions comme aka- 
tanxidhammo = qui n'est pas traits comme dc droit [Of. M. Vyut., 
§ 48, 49-50, anudharmapratican dharmanudkarmapratipanna]. 
sahadhammiko parait g^n^ralement avoir le sons que lui donne 
Childers, <■ se rapportant aux ordonnances qui lient tons les 
prStres n. anuvsda ^ additioa corroborative, ou de detail, k une 
thdse, proposiiion ou r^gle. [anuvdda dans le seas do blAme, voir 
M. Vagga, index.] 

On obtient de la sorte une phrase dont les deux parties sont 
paranoics : " N'ost-ce pas que jo parte suivant Bhagavat, et ne 
traveslis pas sa pensee ? N'est-ce pas que je parle suivant le 
Dhamma et ne travestis pas Ic Dbamma ? ». 

J'avais propose a M. Kern la version suivante : " Ai-Je proclame 
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Ya^as, Revata, Sarvakamin ne condamnerent pas les 
propositions de Vaigall, notamment \e jataruparajatay en 
invoquant, comine le raconte le Culla, le texte du Prati- 
mok§a double de Texegese contenue dans les Yibhangas. 
lis les condamnerent, a bon droit, au nom du « Dharma », 
parlant et expliquant conformernent au Dharma, comme 
le fit ManicQ^Jaka. A bon droit, disons-nous, car « toute 
bonne parole est parole du Bouddha » ^ ; et quand le 
Bouddha aurait ignore quelque detail, il n*en defend pas 
moins ce qui est mal *. 

Mais Minayeff nous convie a examiner les faits de plus 
pres. 

cc Dans les formules techniques speciales qui designent 
les nouveautes de Vaifall, et dans d'autres semblables 
que Ton rencontre par exemple dans la Mahavyutpatti, 
s'est peut-fitre conservee la forme la plus ancienne des 
regies du Vinaya, forme qui, dans la suite des temps, se 
developpa par des explications varices en commande- 
ments [gik^apada), en regies du Pratimok§a, etc. » — 
Par le fait, au kappati jataruparajatam des Vajjiputtakas 
s'oppose le principe qui defend le jatarQparajataspargana^. 

le coroUaire (anudhamma) de la Loi » . II veut biea la regarder 
comme possible. Elle ne peut cepeadant s^appuyer que sur les 
gloses du Dhp. et de Sam. Pas. interprdtees par Childers {dham- 
mam anvaya dhammanudhammapatipanna, Dhp, p. SIS), — Je 
ne sals que faire des six anudharmas de M. Vyut. § 281, 120 ; 
voir aussi, ibid., § 126, 81, dharmapadharma"*. 

(1) Voir J. R. A. S. 1902, p. 375. 

(2) M, Vagga, VI. 40 : « Ce que je n'ai pas d^fendu en propres 
termes est permis ou d6fendu suivant que c'est conforme ou non k 
la loi ; ce que je n'ai pas permis.... ». 

(3) M. Vyut. § 260, 21 jatariiparajataspar^ana ; § 261, 63 ra- 
tnasamsparga, — Cette conjecture de Minayeflf n'est certainement 
pas exacte pour tons les termes vises de la M. Vyut. 
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Que I'ensemble de la legislation sur I'or et argent, 
legislation dans laquelle « I'espi-it in^me de la Commu- 
naute seinblait en jeu » ', ne soil pas certuinemcnt ante- 
rieur a Vai^all, Minaycff le tiendra poui- assure. Mais il y 
avait peut-Sti-e une loi qui defendait deloticfter la monnaie, 
de recevoir I'argent en main propi-e, loi que nous lisons 
dans tc Vinaya des Dharmaguplas : « Si un bhik^u prend 
avec sa propre main de Tor, de I'argent ou mSine de la 
monnaie (de cuivre)... » *. 

Le Nis. X, oil la preoccupation est evidente d'eviter le 
contact de la monnaie, est la suite naturelle du principe 
ainsi ^n^u. De mSme le precepte relatif au voyage, 
M. Vagga VI. 54.2 \ 

Les Vajjiputtakas ne re^oivent pas I'argent de la main 
a la main : ils ont dispose, comme nous avons vu, un 
vase de cuivre rempli d'eau, au milieu du eercle des 
fr^res. 

On est done porte a croire que les Vajjiputtakas toar- 
nent une loi trop speciale pour avoir la portee qu'elle a 
acquise dans la suite. Mais, cat- tout est etrange dans 
cette afTaire de Vai^rdl, cette impression est tout a coup 
detruite par une constatatiun brutale ; il semble bien, en 
efTet, que la pratique des Vajjiputtakas soit conforme, sinon 
au Dharma, du morns a I'esprit de la Communaute. Ce 

(1) Oldenberg, Bouddha, trad. Foucber* p. 239. 

(2) Nis. Pic. ZTiti, apud fieal, Cateoa. — Le texte pali dit 
peut-6lre la m^ine chose, nggahbeyya s'opposant & uggahhapei/ya, 
faire prendre par un autre, et k upanikkhUlam sadiyeyya, faire 
garder en i]6p6t ; — maie il est moins clair. 

(3) Les fideles remettroot I'argeut k uu kappiyakaraka qui fera 
les emplettes necessaires au moiae. 
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vase, sur lequel on ne trouve pas, que je sache, d'autres 
reiiseignements dans le Vinaya pali \ et « qui excitait a un 
si haul degre Tindignalion de Yagas », on Temploie regu- 
lierement dans Teglise des theras, dans la Sainte Eglise 
Singhalaise ! Spence Hardy en porte temoignage : « In 
some conspicuous place, there is a large copperpan, into 
which the alms of the people are thrown » ^ 

Ce n'est pas seulement en metaphysique que les theras 
de Ceylan sont gens qui distinguent : vibhajyavadin. 

Je ne veux pas quitter cette question « nionetaire », sans 
observer que le Suttavibhanga, avec un melange d*hypo- 
crisie et de naivete, tourne, lui aussi, les dispositions du 
Patimokkha. On verra, Vibhanga, Nis. xvni ^, Temploi 
qu'il faut faire de Targent indument regu par un moine ; 
comment le Sarhgha, tout en condamnant le moine, 
entend profiter de la bonne aubaine ^ ; comment on va 
jusqu'a inventer une fonction speciale et delicate, celle 



(1) Les SarvastivadiDS sont plus circonstaDci6s que le Culla. Le 
patra est frotte d'ongueuts, parfume, orD6 de fleurs ; on le place 
sur la tete d'ua frere qui parcourt les rues et les carrefours, ea 
criant : « Donnez, habitants de la ville et strangers, ce patra est 
un hhadrapQtra ; donner dans ce patra, c'est donner infiniment ..». 

On ne pent pas s'empecher de penser aux hhadrokumhhas de 
THindouisme. 

(2) Detail savoureux que les traducteurs des Vinaya Texts 
auraient pu mentionner. — Sp. Hardy ne dit pas que le vase soit 
rempli d'eau. Voir East. Mon. p. 233 ; cite par Kern, Gesch. L 
p. 248. 1. 

(3) Vinaya Texts, L p. 26 et Oldenberg, Bouddha, trad. Foucher* 
p. 349. 

(4) La punition du moine coupable consiste surtout k ne pas 
avoir sa part des objets qu'on achdtera avec Targent — Sicvos 
non vobis.... 
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de « jeteur d'or », qui suppose des qualites morales deter- 
minees, pour Thypothese invraisemblable oii un laic ne 
se chargerait pas d'aeheter, avec Targent maudit, du 
cc ghee » ou de Thuile pour le Saiiigha. M. Oldenberg, 
qui aiine, comme je les alme aussi, les moines bouddhi- 
ques, voit ici « uu scrupule qui a quelque chose de tou- 
chant )). Sans doute, mais ce scrupule etant combattu 
par des preoccupations d'ailleurs legitimes, Tensemble 
des dispositions peut passer pour bien ingenieux. 






Parvenus au terme de cet examen, nous const aterons 
d'abord que la question des nouveautes, — sont-elles 
nouvelles ? ne sont-elles pas nouvelles ? — ne se pose pas 
pour les disciples de M. Kern et de MinayefiF dans les 
monies termes que pour M. Oldenberg. 

Celui-ci, etant donnees la date et Tautorite qu'il attri- 
bue au Culla, ne peut pas ignorer en quoi consistaient les 
theses des Vajjiputtakas, quand le texte pali consent a le 
dire avec une clarte suffisante. Nous Tavons suivi sur ce 
terrain et avons examine si ces theses sont ou ne sont pas 
visees dans le Vinaya. 11 est certain qu'elles le sont, puis- 
que les theras les condamnent. Nous avons constate que 
les nouveautes 4 et 5 (civasakappa , anumati°) sont prohi- 
*bees en termes precis pai' le Mahavagga ; nous avons cru 
voir que la nouveaute 8 {jalogi) est atteinte par le Vibhan- 
ga. Les points 1, 2, 3, 9, 10 sont en violation de lois 
precises sur la nourriture {athikta , akala^ samnidhlkara) y 
sur les dimensions des lits, sur Targent. Quant a la nou- 
veaute 6, elle peut &ive regardee comme ruineuse de tout 
canon disciplinaire, comme attentatoire a Fautorite du 
Bouddha et de la Communaute. 
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Mais, par le fait, m^me quand le GuUa est clair, mdme 
quand les trois autres sources (Sarvastivadins, Mahl^asa- 
kas, Dharmaguptas) eonfirment son interpretation des 
« points » de Vai^all, nous somrnes tres loin de connattre 
autre chose que des traditions souvent suspectes. II n'est 
pas douteux que les Iheses sont definies par des auteurs 
qui, a tort ou h raison, les considerent comme hereti- 
ques et qui connaissent les ressources prohibitives du 
Pratimok§a ; et des lors somines-nous siirs de Texactitude 
de la definition ? Ou, pour mieux parler, que savons-nous 
avec certitude des nouveautes ? 

Vdvdsakappa et Vanumati sont caracterises dans le Gulla 
par des gens qui ont sous les yeux les regies ecclesias- 
tiques que Sabbakamin invoque dans Tespece. Les mots 
ablmttdvind pavdritena anatirittam sont introduits dans la 
definition de Vamatliita et du gdmantara pour les faire 
tomber sous la formule de Taliment « non restant. » De 
m^me pour la note « akfila « dans le cas des deux doigts. 
De m^me, peut-fitre, pour le ganabhojana mis en cause 
par les Sarvastivadins a propos du « village ». 

Ajoutez que le contexte, pseudo-historique, du concilc, 
est'plus que sujet a caution K 

L'argumentation de M. Oldenberg, tres faible, mdme 
quand on se place a son point de vue, qui se rapproche 
necessairement de celui du redacteur du Gulla, quand on. 
reconnait Tautorite du Gulla et le caractere illicite des 



(1) Sur ce point, voir les observations de M. Kera et celles de 
M. Oldenberg. Je doute que le second ait convaincu le premier. — 
Les relations des Vajjiputtakas avec Devadatta d'une part, uvec 
Vijiputra, 6le70 d'Ananda, de i'autre, n'ajoutent rien k la vraisem- 
blance du recit. 
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nouveautes dc Vai^all, perd toute autorite si on aban- 
donne ces postulats. 

Nous sommes qiielque peu rcnseignes sur la fa^on dont 
les Vajjiputtakas recueillaient la monnaie des fideles, et 
il se trouve que les Singhalais ont recours au mdme vase 
de cuivre. Si le « sel dans la come » est une conserve 
de sel, les Vinayas autorisent la provision de sel pour la 
vie durant. S'il est question de gingembre, le gingembre 
aussi est permls. Le gamantara n'est peut-6tre que cette 
forme du <c rcpas en troupe », que le Pac. xxxii autorise 
en voyage, comme en plusieurs autres circonstances, mais 
qui etait abominable aux ascetes de Tecole de Kagyapa, 
a ces Qranyakabliiksus qui viennent k la rescousse de 
Yagas : on ferait preuve d'une bonne volonte excessive en 
admettant, avec le Dulva, que Theresie des Vajjiputtakas 
consistait a pretexter un voyage. Vamalhita, qu*un vain 
pretexte d'anatirikta rend illicite, est permis en principc 
aux moines ; mais nous savons que certains ascetes le 
prohibaient : « Tecole de Devadatta », dont furent les 
moines de Vesall (Culla VII. 4), condamnc les prepara- 
tions lactees. Le mdme Devadatta proscrit les convents 
{Civasa ?), les « toits » (channa), le voisinage des villages 
{gamanta) ; il ne permet que la for^t et « le pied d'un 
arbre » ; il interdit Vadasaka ; il interdit le sel ^ 

J'admire qui ose prendre parti dans de telles condi- 
tions *. Peut-^tre les « nouveautes » de Vaigall sont-elles 



(1) Wass. p. 56 : « Erianern wir uds den duukelo Berichte iiber 
Devadatta uud dessen ScLule, welche den Gebrauch des Salzes 
verbot... » ; voir ci-dessus p. 21)3, n. 2. 

(2) Peut-on tirer parti des renseignements fournis par M. Roc- 
khill (Life p. 50) : ^ The Dulva informs us that the most important 
rules of the code, which was afterwards called the Pratimoksa, 
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inconnues, avec leurs noms speeifiques, dans nos Vinayas, 
noii pas parce la redaction du Vinaya est anterieure a 
Vaicali, mais bien parce que la Communaute qui a redige 
le Vinaya pratiquait elle-m^me les nouveautes iliicites, 
introduites et sanctionnees par le cousin de Devadatta. 
En soi, rhypothese n'a rien d'absurde ; et elle est dans 
une certaine mesure confirmee par les vagues indications 
que nous possedons sur Tetat priinitif de la Communaute. 






Nous ne croyons pas que le Patiniokkha, tel quel, avec 
les Yibhahgas et les Khandhakas, existait certainement 
avant Vaigall ^ : « Ceci est de la poesie encore que ce soil 



r^ 



were only formulated when Devadatta commenced sowing strife 
among the brethren, some ten or twelve years before the Buddha^s 
death. At all events, our texts leTd us to suppose that until after 
the conversion of Prasenajit the mendicants of the Order did not 
live together, and that the only rules laid down for their guidance 
were that they were obliged to beg their food, that they must 
observe the ordinary rules of morality (the fda precepts), that 
they must own no property, and that they must preach to all classes 
of people, n 

(1) Vinaya Texts, I. p. xxn : « That the difference of opinion 
on the Ten Points remain altogether unnoticed in those parts of the 
collection where, in the natural order of things, it would be 
obviously referred to, and that it is only mentioned in an Appendix 
where the Council hold on its account is described, shows clearly, 
in our opinon, that the Vibhanga and the Khandhakas (save the 
two last) are older than the Council of Vesali ». 

II y a bel age que M. Kern a rclev6 ^ certaines prouves de Tigno- 
rance des auteurs des deux Vaggas et du Suttavibhauga tellement 
fortes qu'elles ne peuvent s'expliquor que par la supposition que 
ces deux ouvrages sent d'une date bien plus recente que le regle- 
ment lui-mdme ». (Gesch., II. p. 10.) 
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ecriten prose ». Mais Tanciennete des livres de discipline 
n'en est pas moins plus que probable. 

M. Kern a demontre, en eflTet, que le Vinaya n'est, dans 
beaucoup de ses parties, que la transposition des regies 
brahmaniques et jainas K D'autre part, nous savons, ou 
croyons savoir, que le Bouddha fut plutdt « bavard », et 
il n'est pas impossible que le Bouddha lui-m^me et le 
Saiiigha, des son aurore et dans ce grand trouble qui 
suivit la mort du Maitre, aient tendu a assurer I'origina- 
lite bouddhique vis-a-vis des autres sectes *. 

Et ce n'est pas assez dire. La Communaute, nous I'avons 
d^ja dit, comprend deux classes de religieux qui prirent 
leur refuge dans le Bouddha, les aranyakabhik^us , dont 
Devadatta, pere des Dhotangas, fut avec Ka^yapa le legen- 
daire patron ^ ; les bliiksus^ qui constituent le centre de 



(1) BrahmacariDS, bhiksus, vanaprasthas, vaikanasas, jatilas, 
agnikas. — Cette demonstration a 6te faite pour la premiere fois 
d^une maniere complete dans Gesch., vol. II, premiers chapitres. 
Voir Minayeflf et Oldenberg (Old.-Foucher*, p. 328) qui signale les 
remarques comparatives de Jacobi, Sacred Books XXII, p. xxiy 
et suiv. 

Sur le developpement des institutions disciplinaires, voir Olden- 
berg, loc. cit. L^auteur, k notre avis, gate par Tintransigeance de 
son ortliodoxie les vues les plus ing^nieuses du monde. 

(2) Kern, Man. p. 74 : <« In general it may be said that the whole 
organisation of the Sangha and a good deal of the- rules for monks 
and nuns, — if we may trust the canonical writings, — were intro- 
duced by imitation or by accident. The Master is less a legislator 
than an upholder of the Law....». 

(3) Voir Sp. Hardy, Manual, p. 326 ; et ci-dessus p. 293, n. 3 ; 
aussi 251, n. 4. 

Fa-hien raconte que les disciples de Devadatta, ses contempo- 
rains, honorent les trois avant-derniers Bouddhas, mais noa 
Qakyamuni (Beal, p. 82, cite par Rockhill, Udana, p. 204). 
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la Communaute, et dont le Bouddha confia Torganisation 
disciplinaire a Upali K La divergence des viies de ces deux 
groupes ne pouvait que hdter la codification de deux regle- 
ments. 

Nous possedons ces deux reglements, et s'il est difficile 
de fixer leurs lointains antecedents, leur histoire dans le 
Bouddhisme et leurs relations reciproques, il est aise de 
reconnaitre les deux tendances qui les dominent. D'une 
part, les quatre « ressources » ou « points d*appui » 
(nmaj/a, nigraya) de la vie religieuse : en fait d'aliments, 
les bouchees re?ues en aumone ; en fait de vetement, la 
robe faite de haillons ; en fait de maison, le pied d*un 
arbre ; en fait de medicaments, Turine decomposee *. Et 



(1) Sur le role d'Upali, voir les textes (not. Culla VI, 13. 1 j cit6s 
daos Vinaya Texts, I p. xri et xni, Aussi suggestifs scut les 
docaments qui vent jusqu^k substituer Upali au Bouddha en ce qui 
regarde la promulgatioo du Viaaya, aussi decevaate est la codcIu- 
sion des traducteurs : ^ There may well bo some truth la this 
very aacieat tradition that Upali was specially conversaat with 
the Rules of the Order ; but it would be hazardous on that account 
to ascribe to Upali a share, not only in the handing down of 
existing Rules, but in the composition of the Patimokkha itself ». 
— Par contre, on remarquera la 16gerete avec laquelle est manie 
le lourd argument a sileniio^ p. xiii, note 3. 

(2) Les nissayas sont declares k tous les moines aussitot apr^ 
Tordination : si on les leur declarait avant, personne ne voudrait 
gtre moine 1 (M. Vagga L 30) ; iis constituent Tideal de la vie 
religieuse. — Les bhiksus sont Ubres de suivre ou de m6priser les 
Dhutas. Parmi les arhats de Vai^ali (Meridionaux et Avantakas), 
quelques-uns seulement, comme nous Tavons vu, p. 262, pratiquent 
les dhutas 8, 3, 1, 2. li est clair cependant, dit M. Kern, quo les 
six premiers dhutas n'ont rien de special aux aranyakas. 

Les trois premiers nissayas correspondent aux Dhutaugas 2, 1, 9 
de la liste palie. Sur ceux-ci, voir Kern, Man. p. 75. 
Les femmes sont necessairement exclues des nigrayds. 
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le Bouddha declare que tout le reste, repas en ville, v^te- 
ments proprement confectionnes, monasteres et grottes, 
ghee, beurre ou huile, sont choses de trop [alirekaldbha) y 
c est-a-dire, si I'on veut, des dispenses (extra-allowances). 
Ge sont a coup sur des derogations au gramanya. 

D'autre part, — j'ai en vue la regie plutot que Torga- 
nisation de la confrerie ^ — le Pratimok§a n'est, lui aussi, 
semble-t-il, qu*une traduction des axiomes essentiels de 
Tascetisme hindou, mais une traduction beaucoup moins 
integrate. On n'est un gramana qu'a la conditon de se 
conformer aux principes immemoriaux de chastete, de 
pauvrete, de temperance, d'obeissance aussi, du moins 
pour les novices et dans certaines limites. Mais il y a 
maniere de comprendre ces principes. Or il semble bien 
que le Pratimok§a, non seulement ignore les nigrayas 
rigoureux *, mais encore apporte de nombreux adoucisse- 
ments aux prohibitions de nourriture anatirikta ^ ou 
samnidhlk&ray de ganabhojana, et sans doute aussi a plu- 
sieurs autres. 

A son tour, la discipline telle qu'elle apparalt dans 



(1) Peut-etre, en effet, y a-t-il an element plus personnel dans 
Torganisation du Samgha que dans la r^le disciplinaire ? 

(2) La loi des trois clvaras, sans plus, qui est un des dhutas 
(n® 2), est, au fond, contradictoire au dhuta n® 1 (vStenient fait de 
hail Ions). Ge premier dhuta est hindou ; le triclyara est bouddhiste 
par definition. — Le Nis. xm, qui ordonne de coudre au nouveau 
civara un morceau de Tancien (ci-dessus p. 293), accuse nette- 
ment Topposition du Pratimoksa et des dhutas. 

(3) L'anatirihta parait d'etre une variante du khalupagcodbhak^ 
tika (Dhuta 7) ; voir Kern, p. 76 et Ghilders. 

La provision de « medicaments » permise Nis. xxm ; le gana- 
bhojana autorisc Pac. xxxn. 



508 LE MUStoN. 

les Khandhakas, est construitc en marge des regies du Pra- 
timoksa, faite d'accommodations diverscs ct quelquefois 
disparates K 

II n'est pas deraisonnable, non seulement de croire que 
le plus grand nombre des elements de ces deux codes de 
discipline sont anciens, alors mdme qu'ils s'accordent 
mediocrement entre eux, mais encore de reporter tres haut 
Tepoque de la redaction de ces codes. Qui sait si les 
anciens Tathagatas n'y ont pas collabore ? 

En tout cas, le Bouddha n'a pas parle en vain quand il 
a permis au Saihgha de determiner, en Tabsencc de regies 
emanees de lui-mdme, ce qui est licite et illicite ; quand 
il a remis a ce m^me Sarhgha le soin d'ecarter les regies 
petites et tres petites ; quand il a felicite ManicQ^aka 
d'avoir raisonne en conformite avec le Dharma. Sa propre 
vie fournit deux images opposees de la vie rcligieuse 
((ramanya). La legende veut qu'il ait etc un moine nu et 
un penitent avant de decouvrir le chemin milieu entre 



(1) Comparer le Pac. xxxx, defense de prendre ce qui n'est 
pas donne, et Tautorisation de prendre des fruits, M. Vagga 
(ci-dessus, p. 292). 

Le Pac. XXXIX defend, sauf maladie, ghee, beurre, huilc, miel, 
m^lasse, poisson, viande, lait, caillebotte — M. Vagga, VL 31, 
permet viande et poisson « unheard, unseen, unsuspected ». Voir 
Kern, Man. p. 84 et sa note : « The Buddha himself is represented 
as eating the pork expressly prepared for him by Cunda, and thus 
proved ipso facto that he was no Buddhist n. 

La question de la viande dans le Grand Vehicule, voir Chavannes, 
Keligieux £minents, p. 48. — Ibid. p. 49, la note sur bhqjamya. 

Observer qu'il est plus grave de conserver les medicaments 
au delk de la semaine, que de faire provision d'aliments quel- 
conques I 
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Tasc^tisme insensd et la vie du si^cle. Le point discipli- 
naire sur lequel les textes sont le plus formels, c'est la 
condamnation de la nudite ^ Pour le reste et le detail, le 
Maitre s'en remet a Tinterpr^tation que donnera TEglise 
de rOctuple Ghernin. Que Sona, si delicatement eleve 
que des polls ont pousse sous la plante de ses pieds, 
s'arrange avee Kagyapa qui fremit encore d'avoir renonce 
au grand tapas ! 

II y aura, avant et apres Yaigdll, quelle que soit Tepoque 
de Yai^all, des chefs d*ecole, des novateurs si Ton veut, 
les uns relaches, les autres rigoristes, « dont le souvenir ne 
s'est pas m^me conserve dans le Saihgha bouddhique »^. 
11 en est, cependant, quelques uns que Ton pourrait nom- 
mer, surtout parmi les derniers. Et, dans ce sens, on pent 



(1) M. Vagga, VIII. 15. 7, 28. 1 ; ci-dessus p. 253. 4, 

(2) Minayeff, p. 51. « Tel moine, aprds s'etre librement soumis 
au regime asc6tique, commun dans tous les traits fondamentaux aux 
boaddhistes et aux solitaires ou aux penitents forestiers du brah- 
manisme, pouvait se mettre k precber la legalite, la piet6 d'actions 
contraires k Tesprit et au sens veritable des comtnaQdements qu'il 
avait accepts d^accomplir, mais dont Tinterdiction n'^tait encore 
formulee en termes precis dans aucun code » ; consequence pro- 
bable « d'une certaine demoralisation produite par la vie en 
commun des moines » ; 11 pouvait aussi, aj outer ons-nous, s^ingenier 
k eluder les termes precis d'un code. 

« Comment expliquer que ces ecarts se soient produits dans la 

confr6rie de VaiQali ? Furent-ils la suite de la demoralisation ? 

Ou bien ces nouveautes, au fond, ne furent-elles ni des nouveautes, 
ni des derogations k un code quelconque de regies disciplinaires, 
par cette raison qu'un tel code n'existait pas dans la commu- 
naute....? On pent encore croire que Tapparition parmi les ascetes 
de cette repugnance pour le detachement et Tausterite etait due 
>imx deux causes k la fois...!). 

20 
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dire avec Minayeff, et sans imprudence, que les diverses 
prohibitions des Yinayas resument sous une forme con- 
cise, condensee, Thistoire d'une serie de conflits. 

L'erreur consisterait a croire que le Pratimok^a n'est 
autre chose que la mise au point des solutions successi- 
vement adoptees. En tant que construction theorique, 
destine k &ive legalement viole avant comme apr^s sa 
reaction, le Pratimok^a est peut-^tre contemporain des 
premiers Yinayadharas. Gela ne veut pas dire, par exem- 
ple, que la conserve de sel, permise dans le Mahavagga, 
^tait defend ue k Tepoque ou le Pratimok^a, qui Tignore, 
fut redige. La provision hebdomadaire des bhai^ajyas, per- 
mise dans le Pratimok§a (Nis. xxiii), bien que toute 
provision soit interdite (Pac, xxxviii), n'est pas neces- 
sairement une interpolation tardive : on a tr^s bien pu, 
tout en repetant, par acquit de conscience, un axiome du 
QrHmanyay noter un adoucissement que le Bouddha, ou 
le Samgha, aurait solennellement autoris^. 

II semble que Tepisode des Yajjiputtakas et de Ya^s- 
Revata-Sarvakamin, si g^nes que nous soyons de le carac- 
t^riser, appartienne a cette histoire obscure des anciens 
conflits disciplinaires. Reconnaltre dans les dix points des 
derogations au Yinaya de YaUagamani ou au Yinaya tibe- 
tain, nous nous y refusons decidement. Peut-6tre se trom- 
pera-t-on moins gravement en cherchant k decouvrir, 
sous cette tradition bigarree, incertaine d'elle-m^me, 
lezardee, remaniee, transposee peut-6tre dans son ensem- 
ble, un vieux fond de souvenirs authentiques relatifs k 
la lutte des Qranyakas avec les hhik^us ou a des conflits des 
bhik^us et des dranyakas entre eux. 

Un dernier mot. Autre chose les prohibitions du Pr&ti- 
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mok^a, autre chose les ordonnanees relatives k la consti- 
tution de rOrdre. MinayefiP le reconnait, bien qu'il semble 
roublier par endroits. — MM. Rhys Davids et Oldenberg 
ont assez bien dit c( that Gotama*s disciples, from the 
very beginning, were much more than a free and unfor- 
mal union of men held together merely through their 
common reverence for their Master and through a com- 
mon spiritual aim. They formed rather, and from the 
first, an organised Brotherhood » \ L'histoire du Boud- 
dhisme devient fort obscure si Ton conteste ce point * ; si, 
d*apres Minayeff, on se represente le Sarhgha, a la mort 
du Maitre, comme « un groupe d'ascetes n'ayant ni doc- 
trines claires ni institutions disciplinaires definies » ^. La 
doctrine n'est pas claire, ni la discipline definie ; mais il 
y a autre chose qu*un groupe, il y a une fraternite, ou 
plutot, car le pluriel est de rigueur ^, il y a des fraternites 
dont Ka^yapa, Upali, Ananda, Purana seront les chefs. 



(1) Vinaya Texts, I, p. xii (It seems to us that Gotama's dis- 
ciples ). — Gette appr^ciatioQ n^est pas parfaitement exacte, 

1^ parce quo la r^v^reace due au Maitre ne fut pas comprise par 
tout le monde de la mSme manidre, ni qoq plus le but spirituel 
preche par le Bouddha. Oh a tort d'igQorer les Lokottaravadins et 
les lai'cs, disciples, eux aussi, du Bouddha ; 2^ parce que les ele- 
ments groupes par le Bouddha sont multiples et divers. Parmi les 
moines rev^tus de la triple robe, il y eut des solitaires, des bandes 
d^ascdtes errants, des fraternites sedentaires. L'organisation du 
Samgha n'a jamais enferme tons les moines bouddhistes dans des 
rdgles uniformes. 

(2) On peut d'ailleurs se demander sUl est necessaire d^ appor- 
ter une clarte qu'elle ne comporte guere ? Renan a tr^s mal dit 
qu^une explication vaut un document. 

(3) Minayeff, Recherches, p. 40. 

(4) Comme M. Oldenberg le dit tr^s bien, Old.-Foucher', p. 334. 
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Ces fraternit^s sont independantes, mais elles ne restent 
pas sans rapports. Les fils de Q^kya ne constituent qu*une 
famille. L'histoire de YaiQall nous renseigne sur Tinter- 
vention d'un saint dans les affaires d'une communaut^ 
dont il ne fait pas partie, sur le contrdle par des aratiya- 
kabhikfus des us et coutumes d'une communaute seden- 
taire ; elle met hors de doute la solidarity des divers 
groupes toujours ouverts aux visiteurs. Tout le monde 
bouddhique fut, nous dit-on^ represente k YaiQall : il faut 
bien, pour expliquer Tunite relative des Ecritures, admet- 
tre Tefficaeitd des efforts centralisateurs. 
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Appendice. 



LES DIX POINTS DE VAigALl 
(Kandjour, Ddlva, tome 102 ^) 

I 

SaAs-rgyas bcom-Idan-hdas yofis-su-mya-nan-las hdas- 
nas lo brgya-dan-bcu lon-te /rgyal-bahi ni-ma nub-pa dan / 
Yans-pa-can-gyi dge-sloA-rnams-kyis ruft-ba-ma-yin-pahi 
gzhi bcu-po mdo-sde-las hdas / I]idul-ba-Ias b^as / ston- 
pahi bstan-pa-dan-bral-te / mdo-sde-la mi-hjug / bdul-ba-la 
mi-snaA / chos-nid-dan-hgal-ba phyun-ste / de-dag-la 
Yafts-pa-can-gyi dge-slon-rnams-kyis ruA-ba-maryin-pa-la. 
puft-bar yofis-su-ston-cin kun-tu-spyod / rab-tu-spyod- 
de / bcu gaA zhe-na / 

Yans-pa-can-gyi dge-sloft-rnams-kyis a-la-la zhes-bya-ba 
ni ruA-bar byas-nas mi-hthun-pas chos-ma-yin-pa daA / 
^thun-pas chos-ma-yin-pa dan / mi-bthun-pas [306 b] 
chos-kyi las byed-de / hdi ni gzhi dan-po mdo-sde-las ^das / 
^dul-ba-las bdas / ston-pabi bstan-pa-daA-bral-te / mdo- 
sde-la mi-hjug / hdul-ba-la mi-snaA / chos-nid-daA-bgal- 
te/ Yafts-pa-can-gyi dge-sloft-rnams-kyis ruft-ba-ma-yin-pa 
pufi-bar yofts-su-ston-cin / kun-tu-spyod / rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yafi Yafis-pa-can-gyi dge-slofi-rnams-kyis « tshe- 
dan-ldan-pa-dag rjes-su-yi-ran-bas / rjes-su-yi-raft-bar 
byos-gig » ces ne-bkhor-gyi dge-slon-rnams rjes-su-yi-ran- 
bar byed-du bjug-ciA rjes-su-yi-raft-ba run-bar byas-nas 

(1) Edition rouge. — Ce texte a 6t6 transcrit par M. le D' P. CJordier qui 
m'a donnd d*utiles avis pour la traduction. 
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mi-mthuD-pas / chos-ma-yin-pa daft / l]ithun-pas chos-ma- 
yin-pa dan / mi-mthun-pas chos-kyi las byas-te / hdi ni 
gnis-pa mdo-sde-las hdas / bdul-ba-las hdas / ston-pahi 
bstan-pa-dah-brai-te / nido-sde-la mi-hjug / hdul-ba-la 
mi-snaA / chos-nid-dafi-hgai-te / de-dag-la Yahs-pa-can- 
gyi dge-sloA-rnams-kyis run-ba-ma-yin-pa-la ruA-bar 
yons-su-ston-ciA / kun-tu-spyod / rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yaft [307 a] Yaiis-pa-can-gyi dge-sloA-rnams- 
kyi[s] raft-gi lag-gis sa rko-zhih rkor hjug-par spyod-pa 
ruft-bar byed-pa-ste / hdi-ni gzhi gsum-pa mdo-sde-las 
rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan Yaft yans-pa-can-gyi dge-slon-rnams-kyis ji-srid 
htsho-bahi bar-du byin-gyis brlabs-pahi tshva-ru dus-su 
ruA-ba daft Ihan-cig bsres-nas kun-tu-spyod-cin tshva ruft- 
baho zhes byed-pa-ste / hdi ni gzhi bzhi-pa mdo-sde-las 
rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yaii Yaiis-pa-can gyi dge-sloA-rnams-kyis dpag- 
tshad dan dpag-tshad-phyed-du soA-ste / hdus-^ift zas zos- 
nas lam-gyis ruA-bar byed-de/hdi ni gzhi liia-pa mdo-sde- 
las rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yan Yans-pa-can-gyi dge-slon-rnams-kyis Ihag- 
marma-byas-pahibzah-ba dan bcah-ba sor-mo gnis byas-te 
zos-nas sor-mo gnis ruii-bar byed-do / hdi-ni gzhi drug-pa 
mdo-sde-las rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yaft Yahs-pa-can-gyi dge-slon-rnams-kyis srin- 
bu-pad-ma bzhin-du chaA bzhibs-te htbuns-nas nad-pas 
ruft-bar byed-de / bdi ni gzhi bdun-pa mdo-sde-las . . 
hdul [507 b]-ba-la .... rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yaii Yans-pa-can-gyi dge-slon-rnams-kyis ho-ma 
bre gan dan zho bre gaA dkrugs-nas dus-ma-yin-par za- 
zhiii bsres-pas ruii-bar byed-de / hdi ni gzhi brgyad-pa 
mdo-sde-las rab-tu-spyod-do / 
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/ gzhan yan YaAs-pa-can-gyi dgc-sloA-rnams-kyis gdin- 
ba rnifi-pa bde-bar ggegs-pa^i mtho gan-gis ]|>khor-pas 
gdiA-pa sar-pa-la ma-klan-par yoiis-su-lofts-spyod-par 
byed-ciA / gdin-bas run-bar byed-de / l^di ni gzhi dgu-pa 
mdo-sde-Ias ••.... rab-tu-spyod-do / 

/ gzhan yaft Yafts-pa-can-gyi dge-sloA-rnams-kyis IhuA- 
bzed gaA-dag zluin-po dag-pa spyod-par ]|>os-pa de-dag 
dris bskus-nas bdug-pa zhim-por bdug-ste / me-tog dri- 
zhim-po sna-tshogs-kyis mdzes-par byas-pa dge-slon-gi 
mgo-bo-Ia khritiu-stan-dan-bcas-pahi ^ steA-du bzhag-nas 
lam-po-che da A sraA da6 / bzhi-mdo-dag bskoi'-nas (idi- 
skad ces grags-so / « groA-khyer daA yul sna-tshogs-nas 
hoAs-pabi skye-bo maA-po YaAs-pa-can-na gnas-pahi ges- 
Idan-dag non-ciA / IhuA-bzed l^di ni IhuA-bzed bzaA-po 
yin-te / hdir byin-zhiA ^in-tu-byin-nam / gan-gis Ijdir 
glugs-pa byas-pas hbras-bu che-ba dan / phan-yon che-ba 
dan / brtson-pa che-ba dan rgya-che-bar hgyur-ro » zhes- 
pa da A / dcr dbyig daA / gser-dah / rin-po-che gzhan de- 
dag kyaA rned-ciA thob-nas de-la loAs-spyod-ciAgser dnul- 
gyis ruA-bar byed-de / Udi ni gzhi bcu-pa mdo-sde-las 
. . . . ston-pall^i [308 a] . . . rab-tu-spyod-do / 

Gent-dix ans apres le nirvSkna du Bouddha, le soleil du 
Jina declina et les moines de Vai^all firent apparaitre dix 
pratiques illegales, contraires au SQtra et au Vinaya, r^ 
pugnant a Tenseignement du Maitre, etrangeres au Satra, 
inconnues dans le Vinaya, contradictoires au Dharma. 

(1) L*6dition rouge porte ckaspahi ; maisla conjecture de M. P. Cordier, 
bcas, est conflrm6e par T^dition noire que M. F. W. Thomas a bien voulu 
examiner. 
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Ges pratiques illegales, les moines de YaiQall les enseignd- 
rent, les pratiquerent, les suivirent comme legales. 

Quelles etaient ces dix pratiques ? 

Les moines de VaigSlll, ayant rendu legale Tinterjection : 
Aho !, accomplissaient un acte ecclesiastique illegalement 
dans un samgha incomplete illegalement dans un saihgha 
complet, legalement dans un saihgha incomplete G'etait 
la premiere pratique, contraire au Sutra et au Vinaya, 
repugnant k Tenseignement du Maitre, etrangere au Sutra, 
inconnue dans le Vinaya, contradictoire au Dharma, que 
les moines de Vai^all, bien qu'elle fut illegale, ensei- 
gnaient comme legale, pratiquaient, suivaient (i). 

En outre, les moines de Yai^all, disant : « Venerables 
[freres qui etiez absents], approuvez par approbation », 
faisaient approuver [les resolutions prises par le Saihgha 
incomplet] par les moines de la paroisse, et rendant legale 
Fapprobation, accomplissaient un acte ecclesiastique... (2). 
G*etait la seconde pratique, contraire au Sutra 

En outre, les moines de Yai^SLll, creusant la terre de 
leurs mains, rendaient legale la pratique de creuser 
la terre. G'etait la troisieme pratique, contraire au 
Sutra.... (3). 

En outre, les moines de Yaigall pratiquant le sel 
conserve en provision pour la vie durant et melange 
avec les [aliments] convenant au moment, rendaient 
le sel legal. G'etait la quatrieme pratique, contraire au 
Sutra.... (4). 

En outre, les moines de Yaigall s'etant rendus k un 
yojana et demi, mangeant en troupe, rendaient legal [le 
repas en troupe] a raison du chemin. G'etait la cinquieme 
pratique, contraire au Sutra.... (5) 

En outre, les moines de Yai^all, mangeant « en faisant 
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deux doigts » (?), des aliments des deux sortes « non 
restant » {akrtanirikta) , rendaient legale [la pratique des] 
deux doigts« G'etait la sixieme pratique, contraire au 
Sutra.. • (e). 

En outre, les moines de Yai^all, buvant de la liqueur 
forte en su^nt comme les sangsues, i*endaient legale [la 
liqueur forte] k raison de maladie. C*etait la septi^me 
pratique, contraire au Sutra (7). 

En outre^ les moines de Vai^all, ayant agite une pleine 
mesure (drona) de lait frais et une pleine mesure de lait 
caille, mangeant [cette preparation] en dehors du temps, 
rendaient legale [cette pratique] a raison du melange. 
C'etait la huitieme pratique, contraire au Sutra.... (s) 

En outre, les moines de Vai^all, employant une natte 
neuve, sans avoir attache autour une bande, large 
d*une coudee de Sugata, prise a la vieille natte, rendaient 
legale la natte. G'etait la neuvi^me pratique, contraire 
au Sutra.... (9). 

En outre, les moines de Yai^ll, prenant des vases k 
aumdnes qui soient ronds, purs, dignes de culte ; les ayant 
oints d'odeurs, parHim^s de parfums, orn^ de diverses 
fleurs odorantes ; les pla^ant sur la t^te d'un moine [ou 
de moines] munie d'un coussin ; parcourant les routes, 
places, carrefours, disant : Citadins et vous qui Stes 
venus de tout pays, nombreux habitants de YaigSLll, vous 
qui ^tes sages, ecoutez ! Ce pdtra est un pdtra « porte- 
bonheur » [bhadra). Y donner, c'est donner beaucoup ; ou 
bien qui le remplira obtiendra un grand fruit, un grand 
avantage (anu(arhsa), une grande activite, un grand deve- 
loppement ». Et recevant dans ce [vase] or, argent, 
pierres precieuses, ils en jouissent et rendent legal Tor 
et Targeut. C*etait la dixieme pratique, contraire au 
Satra (lo). 
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(1) Le tib^tain suppose un texte : vyagrena [samghena] adhnr- 
mikam^ samagrena adharmikam ca, vyagrena dharmikam ca 
karma karanti. 

La comparaison avec M. Vagga II. 14. 2 et IX. 2. 1 laisse 
peu de doute sur le seas de ce passage qui a vainement exerce la 
sagacity de M. Rockhill (Life, p. 171 et note). II s'agit d^an acte 
eccl^siastique (kamma «= las)^ Uposatha ou autre, qui, daus le 
pali, est dit complet ou incomplet (vagga^ samagga) suivaut que 
I'assemblee est complete ou incompldte, l^al ou ill^al {dhatn" 
mena^ adhammena) suivant qu'on observe ou qu'ou a'observe pas 
les regies relatives k la nattij pr^sentatioa de la resolution k pren- 
dre, etc. (IX. 3. 1). Des quatre cat^ories adhammena vagga, 
adhammena samagga^ dhammena vagga^ dhammena samagga^ la 
quatridme seule est autoris6e. 

Les moines de Vaifali pratiquent les trois premieres, en cela 
imitateurs des moines de Campa (IX. 2) et des illustres Six {chab- 
haggiya^ IX. 3). Le r^dacteur du Dulva ne Tignore pas, car, quand 
Ta$as domande k Sarvakamin oil cette pratique a ete d^fendue, 
le vieillard r^pond : « Dans la ville de Campa » — « A quel sujet ? n 
— « En raison des actes des Six » . — « Quel genre de faute est- 
ce? f) — « Un duhkrta ». — Le m§me passage du Mabavagga 
(Campeyyaka vinayavatthu) est vise dans le Gulla pour la condam- 
nation de la cinquidme pratique ianumati). 

Comparer AbbidharmakoQavyakhya, Soc. As., fol. 329 b 5 : 
mandalasimayam ekasyam bi slmayain prthakkarmakaranat sain- 
ghadTaidbam bhavati. — simabandba, Div. 150. 21, M. Vyut. 
245. 420. 

Reste k savoir quel rapport pent exister entre cette pratique, 
voisine de VavOsakappa^ et I'interjection aho. 

(2) II est, croyons-nous, question ^^anumati, comme le prouve la 
repetition des formules sur le Samgha incomplet. Le mot anumo- 
danCL met en lumi^re le rapport entre approbation et «< enjoymentn , 
« to amuse oneself », de Rockhill. Le texte vise en vue de la con- 
damnation est le mdme que prec^demment. 

(3) CJondamne par Pac. x (lxxiii dans Dulva). D'apres Sarva- 
kamin, la these avait ete condamnee k ^ravasti k propos des Six. 
Dans le Yibha&ga pali, les A^avikas sont en cause. — Cette pratique 
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manque dans les autres sources. Elle est remplacee par VacinnO' 
kappaj un des points les plus obscurs de cctte obscure tradition et 
centre lequel, comme nous Tavons vu, aucun texte n'est allegud. 

(4) D'aprds Sarvakamin, condamne k Rajagrha, k propos de 
^ariputra. — Si les tibetanisants pouvaient, saus quelque impu- 
dence, s'autoriser du principe des latinistes : « nobis et ratio et 
res ipsa centum codicibus potiores sunt », on aimerait k lire : 
... dus-su ma run-ba dafi .... = yavajjivikam adhisihitena lavanena 
saha akaldkani ... = ajoutant du sel mis en reserve k des aliments 
dont rheure est passee, k Teffet de rendre legaux ces aliments 
interdits... . L'explication des Sarvastivadins concorderait avec 
celle des Dharmaguptas et des Mabigasakas (voir ci-dessus p. 283). 
— Pour dkdlikay {dkoliku) « abstraction faite du temps », voir 
M. Vyut. 63. 15 (et le lieu commun sur les caract6res du Dharma) ; 
pour aMlaka dans un sens exactement oppos6 k celui que nous 
attribuons ici k ce mot, Div. Av. 130. 22 akaldkani sajflkrtani = 
on pr^para de ces aliments {bhaisajyas) qu^on pent prendre en 
dehors du temps. — Tant en raison du samdhi qu^en raison du 
sens et des variantes akalika et akalika (de arkala)^ akalika (de 
a-Mla), on pent expliquer la lecture dus-su ruh-ba pour duS'SU 
ma-ruh-ba. 

(5) Condamn6 k Rajagrha, k propos de Devadatta. (hdus-^in za- 
ha, = ganabhojana^ M. Vyut. 261. 40 — D' P. Cordier). 

(6) Condamne k ^ravasti k propos d'un grand nombre de moines. 
(Ihag-mar ma byas-pahi bzah-ba = akrtaniriktakhadana, M. Vyut. 
261. 28 — D' P. C). 

(7) Condamne k Qravasti k propos du venerable Svagata (legs^ 
ohs ; Suratha, d'apres Rockhill). Comparer le Sagata de Vibh. Pac. 
LI ; mais la scene n'est pas k Qravasti. 

(8) Condamn^ k QraVasti k propos de plusieurs moines. 

(9) Condamn6 k Qravasti k propos de plusieurs moines. — D'aprds 
le texte : « .... rendaient legale [cette pratique] k raison de la 
natte ». 

(10) Condamn^ comme Naihsargika, dans un grand nombre de 
textes (Vinaya, Dirgha, Madhyama, etc.). 

Ici les difficultes abondent : P II est d'abord question de plu- 
sieurs vases (gau-dag .... de-dag) ensuite de « ce vase » (Ij^di). 2^ Les 
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Spith^tes des vases sont bizarrement accol6es. 3^ Le texte rouge 
porte : dge-sloh-gi mgo-ho-la khrihthstan-dah-chdS'pdhi steh-du 
bzhag-nas ; khrihu = si6ge (maiica, pitha, pithika, M. Vyut. 
273. 92), Stan ^ natte (asana), Jchri-stan = asana, maiica-pTtha, 
chas =s vStemeat (chas-gos) et, en general, ustensiles > things, 
tool, requisites n — tngo steh de behag = alicui opus imponere 
(Desgodins) — Si steh-du = ched-du^ on a : « plagant le vase k la tSte 
du Samgha en vue d'obtenir chaises et nattes et ustensiles » (?) — 
Mieux vaut faire de khrihu-stan un coussin et lire dan hcas-pahi 
avec r^dition noire, soit : « muni d'un coussin n = << then they put 
a mat on a ^ramana's head and on it (the bowl) » (Rockhill) 
« einen runden Betteltopf.... auf das Haupt eines Qramana stellen n 
(Schiefner ad Tar. p. 41). 4® L'instrumental gser-dhul-gyis est ana- 
logue k celui roleve note 9 « en raison de la natte v. 

On pent comparer utileraent M. Vyut. 239. 25 et suiv. gandha- 
malyena mabiyate, abhyarhitam, dhupanirdhupitam, sampujitam, 
pujyapujitam, mahitam, abhiprakiranti sma, jivitopakaranam, 
glanapratyayabhaisajyam, sukhopadhanam. 
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Additions et Corrections. 

p. 2 Id, D. M. G. Bendall penso k une le^on ^ubhananda pour 

expliquer la forme Bhananda. 
p. 218, D. 1. khandaphulla, voir M. Vyut. 282. 225. 
p. 218, n. 3. D^aprte la Tib. Lebensbeschreibung, p. 305 et note 75, 

le sejour de Gavampati s'appelle (ih-ga-ri-kahi gishaU 

med'khah = le vimaaa de Tarbre garika. « Es muss 

also wohl einea besonderen Baum dieses Namens 

geben » — Plutot girlsaj girisika. 
Dans la m^me source la recitation des Sutras pr6c6de 

celle des Yinayas. 
p. 221 , Mahasamghikas, 6^. La Tib. Lebensbeschreibung porte : 

tt Du hast einem Ehepaare Geheimlehren mitgetheilt » • 
p. 224, n. 2. Voir brahmadanda dans Pet. Wort, 
p. 229, 1. 4. lire ausgesprochen, 
p. 237, n. 2. Lire ascetics. 
p. 239, n. 1. Sur la non-saintete d'Ananda, MahasukhayatiTyuha, 

§1. 

p. 241, n. 1. Les sources sanscrites donnent ubhayasarhgha as 
ubhato samgha, les moines et les religieuses. 

p. 251, n. 1. M. Barth observe ailleurs que, dans le Bouddhisme, 
« la vie asc6tique apparatt taill6e sur plusieurs patrons 
diff^rents «. 

p. 251, n. 4. Voir aussi -Beal, Catena p. 256 (signale par Kern, 
II, 15) a ... Kagyapa, who always observed the Dhuta 
rules about dress, which require that only such gar- 
ments shall be used as are made from cloth defiled 
in varions ways .... » Le pamsukulacivara est interdit 
aux bhikfus, Culla V. 10. 3. 

p. 260, n. 1. Comp. samghamadhya Div. Av. 335. 10. 28. — 
Avadana^ataka, 99, Burn. Intr. p. 457 ^ Bhagavat... 
plac6 au milieu d'un cercle qui se deployait de chaque 
cdt6 comme le croissant de la lune »• Gf. Feer, Muste 
Guimet, XVIII. 419, n. 3. 
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p. 261, n. 3,=8rufi-ba-pahi sde. — Cf. Srun-ba = Avanti [D' P. C.]. 

p. 262. Le Karuaapundaiika parle d'uQ certain Raivata ; mais 
Revata, nom de rast6risme, est correct. 

p. 262, n. 3, kakkhala = kakkhata [F. W. Thomas]. 

p. 266, n. 5. On peut se demander si guru (garu) sigaifie 
« maitre ». Comp. les gurudharmas (garu"*). 

p. 280, n. 3, saihnidhlkura = gsog-hjog ; samnihitatarjana == 
gsog-hjog span-ba [D*^ P. C.]. 

p. 283, ad iin. « Is it possible that sihgilona originally meant 
(rhgi (= (rngavera) and lavana^ 'the question of ginger 
and salt' ?'[F. W. Thomas]. — Voir p. 303, I. 8 

p. 284-5. II so peut que les « deux doigts « visent une position 
particuli^re des mains. On lit Abhidharmako^av. (Soc. 
As.) fol. 291 b : sa bhuktvapi grhnlyad iti . suryodaya 
eva sanivara uttis^hate . samadananiyamacittasyottha- 
pakatvat . bhuktvagrahanam tv abbivyaktyartham . 
kapotakam iti . angustharahitasyangulicatuskasyetara- 
hastangusthapradeginyor antarale vinyasanat kapota- 
kah. — Comp. Pet. Wort. s. voc. kapota [vijMpane]. 
Qiksas. 247. 17 angulisnehamatram udakam (anguli- 
pabbamattam). 

p. 286, n. Tenir compte cependant de la valeur technique du 
mot pavdrana (pra^), M. Vagga, IV. 1. 13 et passim. 
— ^iksas. 268. 4. M. C. Bendall iraiduii pravaryaniana 
= « tempted, pressed to accept n ; sens qui convient, 
dit-il, k Div. 116. 17. — II ne semble pas que la version 
tib^taine (hstabs) tranche la question. 

p. 286, n., 1. 6 en remontant, lire : ... ne signifie pas .... 

p. 288, n. 3. lire M. Vyut. § 261 (= Ihag-mar ma byas-pahi bzah- 
ba). [D^ P. C.]. 

p. 289, n. 2. vijahitam ne peut-il pas avoir un sens causatif, 
« made to leave » ? [F. W. Thomas]. 

p. 290, n. 2. suramaireyamadyapana = hbruhi chau dan sbyar- 
bahi cban myos-par gyur-pa hthun-pa. — sura = ar- 
rack, eau-de-vie de riz, alcool de riz ; maireya =s 
Talcool prepare k I'aide de fleurs de dhatakl (Woodfor- 
dia floribunda), m^lasse et vinaigre de grains, fermea- 



L£ COIfCfLES BOUDDHtQtl£$. 3^ 

t^s et distillSs. Le tib^tain traduit bien : alcool com- 
post [D^ P. C.]. 

p. 291, n. 2. = myos-par hgyur-bahi btun-ba spoi-ba [EK P. C.]. 

p. 292, 1. 2. La traduction est inexacte. — Vasava est un liquide 
.alcoolique prepare par la fermentation d^un melange 
de m^lasse et de miel, de plantes et d'eau (k firoid). An 
point de vue pharmacologique, s^oppose k ariHa qui 
s'obtient par la fermentation d^une decoction de plantes, 
de miel et m^lasse, et d'eau [D^ P. C.]. 
1. 13. Gomp. le pakvarasa, M. Vyut. 230. 34. 

p. 295, n. 1 — § 260. 21 gser dnul-la reg-pa, 22 mnon-mtshan- 
can-gyi spyod-pa, 23 no-tshon byed-pa [D' P. C], 

p. 296, n. 2. presana =» bskur-ba [D' P. C.]. 

p. 296, n. 1. abhiksu = dge-sloii-du mi-ruii-ba, dge-slon ma-yin- 
pa ; a^ramana = dge-sbyon-du mi-run-ba, dge-sbyou 
ma-yin-pa ; oQokyaputra = Qa-kyahi bur mi-run-ba, 
Qa-kyahi bu ma-yin-pa [IK P. C.]. 

p. 297, n. La mdme formule Sam. N. IV. p. 381. — Ligne 15, 
lire pass off. 

anudharmapraticarin = chos dan rjes-su mthun-par 
spyod-pa ; dharmanudharmapratipanna «=> chos da& 
rjes-su mthun-pahi chos-la zhugs-pa ; sad anudharmoh 
■= rjes-su mthun-pahi chos drug [D' P. C.]. 

p. 298, n. 3. § 260. 21 = gser-dnul-la reg-pa ; § 261. 3 = rin-po- 
che-la reg-pa [IK P. C.]. 

p. 299, n. 2. Le Pat. pali emploie k Poccasion Tezpression 
sahattha^ p. ex. Nis. xvi. 

p. 304, n. ligne 3, lire lead us. 

p. 308, n. Les renseignements fournis par I-tsing (Religieux £mi- 
nents, p. 48-50) et les biographes de Hiouen-Thsang 
(I. 50) sur la question des trois aliments purs, dSfendus 
dans le Grand V^hicule, permis dans le Petit, sont 
confirm6s par Qiksas. p. 132. 14 trikotiguddham mani' 
sam vai akalpitam ayOcitam / acoditarh ca naivasH 
iasmHn mamsam na hhaksayet et 133. 10 drstagrutar 
vJfahkabhih sarvam mamsam vivarjayet. 



LE LATIN D'ESPAGNE 

d' APRILS LES INSCRIPTIONS. (l) 



COMPLfiiMENTS SUR LA MORPHOLOGIE, LE VOCA- 

BULAIRE ET LA SYNTAXE. 



§ 6. NOMS DE NOMBRE. 



a) Orthographe. 

quatuor affecte une fois (BAH. 32. p. 8. [7* siecle]) la 
forme quatro qui est le substrat de toutes les formes 
romanes sauf le sarde bailor, lequel est un des nombreux 
archai'smes de ce parler. 

Les langues romanes nous affirment aussi la presence 
d*un double t dans ce mot, bien que les mss. ecrivent k la 
fois quatuor et quattuor. La derniere de ces formes se 
trouve deux fois en Espagne (IHC. 96. [a. 708], ib. 186. 
[6"" s.]) mais Ton rencontre aussi quatuor dans les ins- 
criptions chretiennes (IHC. 117), et m^me dans des textes 
plus anciens bien orthographies (5120). 

quinque a subi, comme chacun sait, d^s une epoque 
assez ancienne, une modification dissimilatrice qui Ta 
r^duit k cinque. Ce substrat roman se trouve dans IHC. 22, 
inscription tres vulgaire. 

(1) Cf. Mus^on, Ni»« S6r. V, p. 338 sqq. 
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Quant aux phenomenes phonetiques dans sissdenis et 
septuazinta, cf. Lat. Esp. Phonetiq. 11 § 8, E, 2 et § 7, 3, b, 

Les noms de nombre ont influe fortement Tun sur 
Tautre par analogie. C*est ainsi, par exemple, que Ta. fr. 
ottantej esp. ochcnta remontent non k octoginta mais k 
octaginta refait sur sexaginta, etc. On trouve des cas de ce 
genre dans nos inscriptions : 

sepiagesima. IHG. 384. (a. 737). Refait sur sexagesimus. Qu'on y 

compare le substrat roman septaginta, 
octagensima IHG. 128. (a. 642). Mdme remarque. On trouvo inver- 

sement octiuigesimus (Vitruve. 10. 17) refait sur sepiua- 

gesimus. 
ociuginta IHG. 390. Si ce n^est une simple confusion entre u et o 

commo il y en a tant h. ceite epoque, ce peut 6tre une 

analogie k des formes d'octo en U pour 9, comme, par 

ezemplei octuber (Lat. Esp. I § 12). 

b) Datation. 

Dans les inscriptions chretiennes de Lusitanie, du 5* et 
6* siecle, on trouve dans la notation des dates une particu- 
larite interessante. 

Tandis que les cental nes et les dizaines sont renducs 
par des nombres cardinaux ou ordinaux et plus souvent 
encore par des chiffres, les unites sont indiquees en toutes 
lettres et, au lieu des noms de nombre ordinaires, on se 
sert du mot as et de ses multiples : tressis^ sexis^ etc. 

idtis Novembres era DXas. 310 (Myrtilis) a. 472. 

IIII JcaUndas Julias era DLXXas. 340 (Emerita) a. 532. 
aera DLX trisis. 304 (Myrtilis) a. 526. 

die X Jcalendas februaris era DL sezis. 36 (Emerita) a. 518. 
era sisscens quattus. 22 (Emerita) a. 566. 

21 
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Dans les deux premiers cas, Hiibner interprete : aera 
<juingentesimas decimas, quingentesimas septuagenaSy regar- 
dant done as comme la finale de raccusatif feminin 
pluriel. L'orlhographe : DX as, DLXX as, serait alors 
analogue a celle que nous pratiquons quand nous ecrivons 
510", 570*"*' ; mais on pent objecter que ces nombres ne 
doivent pas ^tre a raccusatif pluriel car ils doivent s'ac- 
cordcr logiquement et grammaticalement avec aera et non 
pas avec kalendas ou idus et ensuite que le rapprochement 
avec sexis, trisis (= tressis)^ etc., employes d'une fa^on 
analogue dans la m^me region, k la m^me epoque, ne 
permet guere de douter que as ne soit ici le mot latin as. 

trisis est regarde par M. Leite (cf. IHC. Notae ad inscr.) 
comme un pluriel analogue aux formes portugaises ;>e$es, 
javalises ou Ton a ajoute es a des themes qui se termi- 
naient deja en s ; mais il est infiniment plus probable que 
trisis est une variete graphique du classique tressis. Le 
rapprochement avec sexis ne permet m^me pas d'en 
douter. 

Quant a quattuSy c*est assurement une forme des plus 
'etranges, mais je ne crois pas qu'on puisse, malgre tout, 
se refuser a y voir une forme populaire, estropiee, d'ua 
multiple de Yas. Tout d'abord parce que Tinscription 
se rencontre precisement dans le m6me pays et k peu 
pr6s a la m^me epoque que celles qui portent as, trisis^ 
sexis et, ensuite, parce qu'on ne voit pas de quelle autre 
maili^re on pourrait rend re compte de ce quattus. En 
effet, on ne pent le regarder comme le nombre ordinal 
quattus pour quartus signale dans quelques manuscrits et 
dans CIL. IV. 1679, car, dans ce cas, les regies d'accord 
les plus elementaires exigeraient quaitas ou quatta. 

Dans une autre inscription d'Emerita (IHC. 332 a. 517), 
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on lit era I)L quinq{u)e alors qu^on attendrait quinta. Bien 
que ce cas soil different des precedents, on pent y consta- 
ter la mSme tendance. 

§ 7. Adjectifs. 

Le latin possedait diverses categories d'adjectifs dont 
le feminin etait semblable au masculin. On salt que ce fut 
une tendance du latin vuigaire, continuee, du reste, dans 
les langues romanes (i), de ramener ces types a celui plus 
frequent en us^ a, um. 

Cesi ainsi que les adjectifs en ensis eurent des le latin 
vuigaire tardif un feminin en ensa d'oii sortent les femi- 
nins romans : francesa, frauQaise, montesay etc. (cf. Meyer- 
Liibke. Gr. L. R. 11. § 60). Ce feminin se trouve dans des 
textes latins medievaux de TEspagne, par exemple dans 
IHC. 269 et 488 ou on lit Ovetensa {= d'Oviedo). 

Mais, ce qui est plus curieux, c*est de constater dans 
quelques inscriptions pai'ennes espagnoles, I'existence 
d*un feminin, plus ancien que celui en ensa et qui etait 
en ensia. 

C'est ainsi qu*on trouve : 

Foresia serva 1455. 
Veniiponensia 1467 (3* sidcle). 
Romulensia 1059. 

Comme il y a parmi ces formes des noms d*esclaves, il 
est clair qu'on a affaire a un usage bien populaire. A 
remarquer que les deux premiers se trouvent dans la 

(1) Si bien que Ics restcs, qui en 6taient encore assez nombreux en 
ancien frangais, ne sont plus que sporadiques dans la langue moderne 
dans des expressions flg^es : grand'm^re, la Vauvert, constamment (pour 
constantemeDt) etc. 
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m^me region. Le masculin en ensis se trouve cdte a cdtc 
sur la m^me inscription pour designer des hommes, par 
exemple dans 1467, inscription en lettres mal formees du 
troisi^me siecle : 

Q . EQUITIVS • Q • LIB . PRIMIGENIVS VENTIPONENSIS • 

HlC • SITVS • EST • STTL • 

EQVITU • Q • LIB • FVSCA • VENTIPONENSIA • 
HIC • SITA • EST • • STTL • 

II semble bien que cette fagon de former le feminin des 
adjectifs se soit etendue, m^me en dehors de la finale ensis 
car Ton a six exemples en Espagne du nom de femme 
Felicia (1078, 1394, 1756, 1870, 3193, 3403), alors que 
comme nom d'homme Felicias ne se rencontre pas. Seuls 
Felix et Felido sont en usage, si bien qu'il est naturel de 
regarder Felicia comme leur feminin (i). 

Ge n*est pas, sans doute, une coincidence que ces femi- 
nins se produisent generalement dans les noms propres. 
II est bien naturel, en effet, que dans ce cas le besoin de 
distinguer le feminin du masculin, se soit fait le plus 
tdt sentir. 

Superlatifs et Comparatifs. — Inutile de signaler les 
inscriptions ou se rencontre pientissimus. Cette forme est, 
en eflfet, tres frequente dans toutes les provinces. On a 
une fois en Espagne lionorificentissime 2211 (a. 348). 

L'inscription 1083 (2** s.), bien que correcte et oflicielle 
porte integrissimuSy forme analogique au lieu du classique 
integerrimus. 

G*est ici le lieu de signaler une locution tr^s curieuse 
parce qu'elle est precisement le substrat d'un adjectif 
com para tif espagnol. C'est tarn magnuSj anc^tre de Tesp. 

(1) Ce feminin en ia se retrouve aussi dans dulcia substrat du £r. cUntce. 
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tamafio^ usit^ au lieu de tantus dans BAH. 34. p. 417, 
inscription nettement vulgaire du second siecle. Tout 
donne k penser que ce tam-magntis a dil devenir tres 
tdt en Espagne une locution figee, car tarn n*a pass6 dans 
aucune langue romane et a du vraisemblablement dis- 
paraitre tdt dans la langue vulgaire. Sa conservation ici 
est due ^videmment k ce qu'il est devenu partie int^ 
grante d'un compose. 

§ 8. Relatifs. 

L'inscription 89 trouvee dans la campagne lusitanienne 
porte le curieux datif feminin quai pour cui {quai fate 
concess€7*unt...). 

Le caractere franchement vulgaire de cette inscription 
ne permet pas de douter que ce datif feminin n'appar- 
tienne reellement a la langue populaire. 

Sous la graphic quai se cache, sans doute, un de ces 
interessants datifs feminins de pronoms qui ont fait 
Tobjet d*une etude de M. Mohl. [Le couple roman /tit, lei. 
Prague 1899). On sait, en eflTet, qu'en roman Ton a un 
datif pronominal masculin en ui, auquel correspond un 
datif feminin en ei (ital. costuiy costeiy coluiy coleiy roum. 
altuiy alieiy etc.) (Meyer-Lubke G. L. R. II. § 94). L'origine 
de cette flexion est assez obscure. M. Meyer-Lubke (II. § 
100) admet qu'iV/ct vient de tllae -f- I d'apres illul de cul. 
M. Mohl regarde illei comme issu de el. En effet, hie et is 
se seraient fondus en un seul pronom qui aurait done eu 
deux genitifs et deux datifs : ejuSy ei, hujus, hui(c) et la 
langue aurait utilise ce doublet en reservant les premieres 
formes au feminin. 

La difficulte serait alors de rendre compte de la graphic 
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quai au lieu de quei suilout dans Thypoth^se de Mohl 
qui exige absolument un e ferm^ ; mais il ne faut peut- 
6tre pas 6tre trop rigoureux quand il s'agit d'une graphic 
qui n'est evidemment qu'approximative. Kemarquons du 
reste que la creation d*un feminin k cdte de cui a pu 
s'op^rer plusieurs fois en latin vulgaire et en vertu d*ana- 
logies d ordre divers. 

Si done quai n'est peut-6tre pas une formation absolu- 
ment identique a istei, illei, etc., il n*en est pas moins 
une creation analogue, resultant d'une m^me tendance 
generale qui poussait les Romains k differencier les genres 
au datif pronominal comme on les distinguait dans toutes 
les autres d^clinaisons. 

§ 9. Pronoms personnels. 

Rien de bien remarquable : 

mihi est parfois contracte en mi. (59, 2846). C'est cette 
forme contractee qui est Tancfitre des formes romanes. 
(engad : mi, anc. frang. et picard actuel : mi, esp. mi, 
5ard. et roum. mic). 

A cdte de ce mi, on rencontre aussi mid, par exemple 
dans une inscription indechiffrable, tracee vivement sur 
le roc (2476) : IN AC CONDVCTA. P. MICI. 

Ce mici se trouve aussi dans IHC. 481 (!•' s.) 498, 499 
et Ton a michi dans IHC. 247 (a. 778). On ne pent y voir 
autre chose qu'une variante de la forme michi si abon- 
dante au moyen dge dans les manuscrits comme nichil 
pour nihil d'ou Ton a m6me tire Tanc. fr. miichiler, Tesp. 
aniquilar. Ces formes ne sont evidemment pas phon^ti- 
ques, 17? latine ayant disparu tres tot partout en latin. Sa 
disparition dans mihi, nihil est specialement prouvee par 
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les graphies contractes : mi^ nil. II est done probable que 
dans les ecoles, pour eviter le vulgarisme mi\ nil, on aura 
voulu faire entendre Vh et on en aura exagere Tarticulation 
jusqu'a en faire un cli. Ainsi se sera repandue la pronon- 
eiation miclii ou miki. Cette prononciation michi est assez 
ancienne. M. Schuchardt en cite un exemple de Tan 176 
a Cephaloedium. On la constate surtout vers le 7* siecle. 

§ 10. DfeMONSTRATIFS. 

L'Espagne occupe une place a part dans les langues 
romanes par la predominence qu'elle a donnee aux de- 
monstratifs iste et ipse {estCy eje) sur ille, qui n'existe plus 
que comme article, et sur hie, rare deja dans les inscrip- 
tions privees a Tepoque latine. M. Obermeier [Spracfige- 
branch des M. Annaeus Lucanus p. 15) remarque que dej^ 
dans Lucain iste a supplante a peu pres les autres demon* 
stratifs. II en serait de m6me chez Seneque, d'apres M. 
Mohl, p. 27. 

Les inscriptions confirment jusqu'a un certain point 
cette particularite dialectale. Tandis que hie y est plutdt 
rare, surtout en Lusitanie et surtout aux cas obliques, on 
constate Temploi dHpse en quelques cas ou Ton attendrait 
plutdt IS, ille ou hie. 

Ainsi k Tarragone. 4552 sur une inscription privee, de 
caractere populaire, on lit : 

« set per genus ipsarum posessio decurret » 

ou Ton s'attendrait a lire soit suum^ soit illorum (fr. /eur, 
it. loro). 

De tn^me en Lusitanie 159, dans une inscription dont 
la langue n*est pas plus soignee on lit : 

ex testamento ipsius (= ejus ou ejusdem) 
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ipse perd done sa signification intensive reflechie pour 

devenir un simple demonstratif conime Veje espagnol, qui 

joue simplement le rdle de ce, cct frangais. Cette d^ra- 

dation saute aux yeux dans une inscription chretienoe 

IHC. 396 (a. 579) : 

pro locello ipso 

ce qui signifie : pour ce petit tombeau. 

L'emploi du mot locellus, evidemment vulgaire (cf. esp. 
lucillo) et le sens donne k pro temoignent du caract6re 
populaire de ce texte. Dans une inscription plus recente 
(IHC. 481), on lit de m^me : c< per ipsum qui te elegit ». 

iste a eu un sort absolument analogue. On le constate 
avec Evidence dans les inscriptions chretiennes : 

Sefronius tegetur tomolo antestis in isto IHC. 165. 
transitus iste IHC. 398. (a. 550). 
isto monumento n 403. (7® s.). 
in isto loco » 189. 

Cette evolution date sans nul doute d*une epoque plus 
ancienne. Dans les inscriptions paiennes, on en a peut- 
dtre deja un exemple dans : 

ista terra sit t(ibi) l(evi8) 4985. 



La langue vulgaire usait largement des d^monstratifs 
composes ou le pronom etait renforce par I'adverbe ecce. 
Ces formations, abondantes deja chez Plaute, ont circule a 
Tombre pendant toute la periode classique pour devenir 
enfln dominantes dans les langues romanes. 

L'un de ces demonstratifs : eccum a parfois dans Plaute 
le sens adverbial (Lindsay, p. 618) : 

ubi tu as ? Eccum (Mil. glor. 25). 
assum apud te eccum (Poen. 279). 
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On trouve en Espagne un tres curieux exemple de Tem- 
ploi adverbial de cecum. C'est une petite inscription de 
la fin du 2^ siecle destinee a une salle de bain ou a un 
lit (4284) : 

« Si nitidus Tivas, eccum ! domus ezornata est 
Si sordes, patior, sed pudet hospitium. 

eccum a ici tout k fait le sens de en, ecce et de Titalien 
ecco (cf. c< ecco ! e pronto » a c< eccum ! domus exornata 
est ». 

unus\... alter. 

Le latin classique oppose generalement alter k lui- 
mdme, le roman met dans le premier membre Cun^ dans 
le second I' autre. Ce distributif apparait dej^ sur deux 
inscriptions assez anciennes, puisqu*elles sont de Tepoque 
de Vespasien, et tout k fait correctes : 

« statuas duas sereas, unam nominis sui, alteram patris 

ponijussit. » 1459. 
« statuas duas aereas unam nominis sui alteram fili 

sui.... » 1460. 

§ 11. Verbes. 

A. Themes verbaux. 

1. vociius 4514 (fin du 2* siecle — Laogue vulgaire). 

Cette forme rare du participe de vocare n^appartient 
pas a la langue classique. Les langues romanes ont le 
substrat vociius qui se retrouve notamment dans le fr. 
vuide, vidCy mais comme participe de vacare (cf. a. lat. 
vocare (vider), conserve dans sard, bogar). Quelques autres 
formes romanes remontent a des participes en -itus de 
verbes en -are, pour lesquels on ne connait en latin cla&- 
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sique que des participes en atus. Tels sont arrogitus d*ou 
Tit. arroto^ arruoto, plicitus d'ou le frioulan plet, etc. 
L'origine de ces participes est assez obscure. Ce sont, 
sans doute, des formes archaiques conseiTees dans la 
langue du peuple de certaines provinces. Le latin classi- 
que avait conserve un nombre restreint de ces parti- 
cipes forts tels crepituSy cubitus^ sonituSy frictm, lauiusy 
jutusy etc. — vocitus qui nous occupe a son parallele dans 
Tombrien vaseto (Conway. It. D. p. 666) et faisait appa- 
remment pailie du petit stock de formes archai'co-dialec- 
tales conseiTees par I'idiome vulgaire en depit de la 
langue classique. 

• 

2. defuctus. 4173. (Epitaphe posterieure k I'^poque de 
VespasieD). 

L'infixe nasal s'est, en latin, etendu par analogic en 
dehors du theme du present, d*ou le defunctus classique. 

Toutefois, comme on sait, ce phenomene est loin d'etre 
universel puisqu'on a tactuSy fractus k cdte de junctu$^ 
sanctus. II n*est pas douteux que dans la langue populaire, 
par influence dialectale, ou sous Taction de Tanalogie, 
n'aient circuit concurremment des formes nasalisees et 
d'autres depourvues de Tn. M. Lindsay (p. 70) cite : 
sactuSy fuctuSy conjucla. M^me le gallois sailh temoigne 
de Texistence de sacius. La forme espagnole est a ajou- 
ter k ces dernieres. Peut-^tre reproduit-elle Ti. e. bhukto 
(skr. bhuktd)y mais il est aussi probable qu*elle soit 
due a Tanalogie. Le peuple a tres bien pu forger jnctus 
et fuctus sur le modele de fictus et ruptus. Du reste, la 
tendance contraire est averee (cf. it. frantOy pintOy vinto) 
et certains individus ont pu reagir exagerement contre ce 
barbarisme. 
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3. offeret sur les couronnes des rois visigoths (IHC. 146, 

159, 160, 161, 163) (7«si6cle). 

Cette graphie montre la disparition dans la langue 
vulgaire des quelques derniers restes de la conjugaison 
athematique en latin. Qu*on compare k offeret, Tit. soffre. 

4. expcriscatur 2102 b. (2^ s.). 

Ceci est un exennple de la niultiplication du suflBxe 
inchoatif dans le latin populaire. 

5. lebiens k c6t6 de levens (= libens) sur la meme 

inscriptioQ 5728. 

Ces graphics divergentes temoignent de Thesitation 
existant dans Tidiome vulgaire entre les formes en } et 
les autres. On trouve, de m6me, dans des inscriptions 
posterieures : curriente (IHC. 578), subseniente ib. 459. On 
sait qu'inversement faciens est devenu facenSy d'oii le fr. 
faisant. 

6. sedas IHC. 420. 

C*est, sans doute, un cas analogue. Le e -f- ^oy devenu 
i est tombe sous Tinfluence de formes, telles que sedebam, 
sedes, etc. II est possible que le subjonctif espagnol sea 
remonte A cette forme (i), bien qu'il puisse sortir de 
sediam pour sedeam comme le port. seja. 

l.praeteries 5186, dans une iascription versiti6e assez 
^l^gante de la iin du premier sidcle. 

Voili certes I'exemple le plus ancien du futur en -iam, 
'ies pour -ifeo, ibis que Ton trouve parfois dans la langue 
ecclesiastique pour les composes d'eo et notamment dans 
un ecrivain espagnol de la decadence : Juvencus. 4,159. 

(1) Cf. prea de praeda, creo, veo de credo, vedo, etc. 
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8. nUseravit 5745 ; ingrede (imper.) IHG. 34 ; quaeriiur 
pour queritur dans le sens passif de • on le plaiat » . 

Ces differentes formes temoignent de la disparition de 
la conjugaison d^ponente. 

B. Le par fait. 
I. Diverses formes du parfait de ponere: 

posivU ££. Yin. 146 (P s. — Inscription Yulgaire). 

posivi (??) 3304. (Inscription eSAc6e). 

pasuvit 2722. (k Pallance). 

posiut 6302. (Environs de Pallance). 
BAH. 23. p. 268 (3* ou 4* s.). 

pasierunt 5740, BAH. 28. p. 259. 

posit 2698. (Inscription vulgaire). 

possit 2601, 2712, 2793. 

L*origine du parfait classique est assez obscure. Le 
verbe etant un compose de sino, od s*attendrait a posivi^ 
de telle sorte qu'on admet avec assez de vraisemblance 
que posui est une forme analogique refaite sur posiium^ 
d'apr^s le modele : monui : monitum. EUe aurait rem- 
plac^ dans Tidiome litteraire la forme posivi, que Ton 
rencontre chez Plaute (Pseudolus. 1281) et peut-6tre m6me 
dans Ciceron (Tusc. 5. 85.). On voit par Ics formes ras- 
semblees ci-dessus que les inscriptions montrent la survi- 
vance dans le peuple de cette vieille forme posivi, soit 
telle quelle (EE. 8.146, 5504.) soit sousdes modifications 
diverses d'ordre phonetique, telles que la chute de I'atone 
finale {posiut), ou la disparition du v comme dans audivi 
> audii. Ce dernier processus a donne la forme posierunt 
(cf. audierunt) et en passant par posiit (qui se rencontre 
dans diverses provinces : IX. 5049, 5267, V. 2575, VII, 
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574, etc.) les formes con trades posit et posslt. (cf. obit 
pour obiit Lat. Esp. f § 21). Quant a posuvit, qui se 
retrouve encore dans XII. 1416, 1700, 5826, il paralt 6tre 
un comproniis entre la forme vulgaire et celle de la langue 
classique. 

Reste k expliquer la double s de possit qu'on trouve 
m^me dans certaines inscriptions de plusieurs provinces 
pour la forme classique posuit transformee en possuit. Cette 
double s est inexplicable si ponere remonte, com me on Ta 
dit (Lindsay p. 178), a sinere + une forme abregee d'apo, 
done h (a)po -|- sino. La double s plaide plutdt en faveur 
d'une autre etymologic qui a deja etc proposee : por + 
sino^ por etant la preposition germanique for, qui a sur- 
vecu en latin comme prefixe dans beaucoup de composes : 
poUiceo^ porrigOy portentuSy etc. (ALLG. IL p. 498) et qui 
exista comme preposition dans les dialectes italiques et 
aussi en latin vulgaire comme le prouve le fr. pour et 
Tesp. por. 

2. visquit IHC. 453 (8* s.). 

Cette forme est intcressante parce qu'elle se rattache 
aux curieux parfaits de Tancien fran^ais : vesquity nasquity 
sun'esquity benesquit (Schwan-Bahrens, Gram. hist. franQ. 
5* ed. p. 169). L'explication de ces formes semble assez 
complexe. Je remarque qu*elles se produisent soit pour 
des verbes dont le present est en sco (nascor), soit pour 
ceux qui ont un parfait en xi. La disparition de la conju- 
gaison deponente necessita la formation d*un parfait k 
nascor qui fut nascui sur le modele de miscui. D'autre part, 
k cdte de vixi circulait depuis longtemps visci, dont on a 
un exemple en Espagne (859) et qui est du aux m^tath^ses 
frequentes entre les groupes sk et ks (Lat. Esp. II § 5). 
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visci a pu subir Finfluence de nasqui avec lequel il avait 
une parente de sens. M. Meyer-Liibke (Gr. L. R. II. p. 359) 
admet une action analogue en italien de nacque sur Ta. it. 
vicque. Mais Texplication donnee par ce m^me linguiste 
de la forme frangaise visqui (ib. p. 573) me parait trop 
recherchee. L*influence du latin ecclesiastique, a pu certes 
s'exercer sur surresqui et bencsqui, mais seulement en ce 
sens qu*elle a retabli le groupe ks, qui, devenu anormal, 
a pass^ rapidement a s/c, ensuite surrcsci est devenu surres- 
qui sous Taction de visqui, nasqui, etc. 

3. faxint 172 (Aretium a, 87 ap. J.-C). 

Remarquons Temploi de cette vieille forme de futur 
anterieur dans une inscription correcte de Tan 57. EUe 
n'appartient plus proprement au latin classique bien qu'on 
la rencontre encore chez divers auteurs. Elle faisait encore 
partie de la langue du peuple au second siecle comme le 
prouvc son frequent emploi par Plaute et il est probable 
qu'elle continua encore longtemps a ^tre usitee par la 
plebe romaine puisqu'on trouve encore faxo dans Petrone 
95.5, k une epoque a peu pres contemporaine de cette 
inscription. L'emploi de faxint dans une inscription offi- 
^ielle du milieu du 1®' siecle de notre ere montre une fois 
de plus que le latin d*Espagne avait conserve des formes 
archaiques. 

4. tollerat BAH. 34. p. 417. (2^ s.). 

Ce plus-que-parfait est une forme tres rare, de m^me 
que le parfait tolli qui se rencontre occasionnellement 
dans la langue juridique (Ulp. dig. 46.4, 15 § 4.). — Ce 
parfait etait peut-Stre plus repandu en Espagne qu'ailleurs 
>car on lit tollerunt dans les glosses dlsidore 1566. 
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B. VOCABULAIRE. 

• 

On trouve assez bien de petits faits lexicologiques k 
glaner dans les inscriptions, mais ils sont le plus souvent 
trop isoles, trop incomplels et trop divers pour qu'on 
puisse en tirer des conclusions etendues et se faire Tidee 
du vocabulaire dont disposaient les romanises d*Espagne 
durant les premiers siecles. Yoici neanmoins avant de 
noter les points de detail, quelques constatations gene- 
rales : 

C'est en Espagne que Ton trouve les premiers exemples 
de certains mots populaires, repandus aujourd*hui dans 
toute la Romania comme caballus (dans son sens d'etalon)^ 
barctty tumha (dans le compose ubertumbus) ^ lausia (pierre 
plate) qui survit precisement dans le portugais lousa^ 
mais aussi dans le piemontais et le provengal, nepota^ qui 
est cependant inconnu en Espagne, sauf en Catalogue. Ce 
mot est special a la Provence, la Yenetie et a la Romania 
orientale. scauria, emprunt grec technique ne parait nul- 
lement special a TEspagne, mais on ne Fa trouve que 
1^ sous une forme latinisee avec la diphtongue au. 

D'autres mots n'apparaissaient que dans les inscrip- 
tions d'Espagne et sont precisenfient aujourd^hui sp^ciaux 
a cette peninsule. De ceux-la on pent dire qu'ils consti- 
tuent des traits dialectaux. Tels sont : mancipius^ qu*on 
ne retrouve qu'au moyen-Age, k Toulouse et en Provence 
dans les chartes et tr^s rarement. Comme ce mot survit 
en Espagne sous la forme manceboy il est bien k croire 
que mancipius etait une particularite du latin vulgaire de 
ce pays. L'inscription est de la fin du 2** siecle ; collacteu^j 
mot rare qu'on rencontre dans une inscription lusit^- 
nienne survit uniquement dans Tesp. coUazOj portug. 
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collafo. allarium est le substrat de Tesp. olero^ oteiro 
tandis que les autres langues romanes preferent allare. 
La curieuse construction tarn magnus est justement 
reproduite dans Tesp. tamano. eccum^ qui est inconnu 
en Gaule mais tres bien conserve dans les demonstratifs et 
adverbes espagnols ; aquely aqiiende, aqui apparait precise- 
ment en Espagne (4284) avec le sens adverbial qu'il a dans 
tous ces composes pronominaux et adverbiaux. La forme 
dialecto-archaique octuber parait survivre dans le port. 
otlubre. Signalons aussi Tabsence en Espagne des nombres 
cardinaux avec deplacement d^accent comme quarrantaj 
cinquanta, septanta, etc., anc^tres des formes fran^aises et 
italiennes qui se lisent frequemment dans les inscriptions 
de ces deux pays. Au contraire, dans une inscription 
absolument populaire du VP siecle (IHC. 22 a.), on lit 
septuazinta. Or, le Portugal et TEspagne sont les seuls 
pays romans qui aient conserve ces formes en aginta : 
dans le port, selenta et Tanc. esp. sesaenla (Munoz 313). 
G*est done encore un trait du dialecte espagnol. D'autre 
part il est etonnant de ne trouver nulle part en Espagne 
le terme :&eto<;, anc^tre de Tesp. rio, et d*avoir au con- 
traire de nombreuses formes telles que : aunculo^ aunclo 
qui temoignent de Tusage populaire d' avunculus . 

Ceci dit, il y a lieu de consigner ici les observations de 
detail que Ton pent faire au sujet de divers vocables des 
inscriptions hispaniques : 

A. Mots insolites. 

a) termes d'origine barbare. 

paramus 2660 (« in aequore parami vicit n). 

Ce terme est evidemment rancetre de Tesp. paramo^ 
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d6sigoant nn plateau aride. II parait bien avoir d6ja ici 
ce sens, in aequore paratni est done une expression pl6o- 
nastique. 

nimid 6607. « Nimid Fiduenearum hie » (inseription bilingue ?). 
Qoelques interprdtes pensent retrouver dans ce nimid le 
terme eeltique nemeto (temple). Toutefois eela me parait 
fort douteux. En effet, le mot nemeto- ^ frequent dans Tone- 
mastique de la Gaule et de la Bretagne, manque totale* 
ment en Espagne oil pourtant les radieaux eeltiques sent 
assee frequents dans les noms geographiques (e. g. briga). 
Du reste, la finale -earum du mot suivant est earacteris- 
tique des textes ib^riques et dds lors on a, sans doute, 
tort de ehereher, dans les langues eeltiques, Tinterpr^- 
tation de ce texte obscur. 

ogntM 3361 (V^ s.), sur une inscription d'AndalousiOi est un mot 
d'origine probablement turdetaine designant une mesure 
agraire en usage en B^tique. On trouve encore ce mot 
dans Varron I. 10. 2 avec Torthographe (icnua et dans 
Columella 5. 1. 6 qui I'terit comme dans Tinscription. 

b) termes techniques. 

LHnscription 6181 trouvee dans les anciennes mines romaines 
de Vipascum en Lusitanie est un interessant document pour I'his- 
teire economique de Tantiquite. Eile a d6jk fait Tobjet de nom- 
breases etudes dont plusieurs ont ete mises k profit par Hiibner 
dans le commentaire qu'il donne de ce texte dans Cil. II. suppl. 
p. 800. II suffira de rappeler bri^vement les principaux termes 
techniques qu'on a releves dans cette inseription. 

U 7 a d'abord deux adjectifs ineonnus : 

V pittaciaris qui est, sans doute, un d6riv6 depittacium (etiquette). 

Le vedigal pUtaciare est done, comme le pense Hiibner 

(lo^. eit.), un droit pergu sur T^tiquetage. 

3? astilis (« Ne liceto vendere ligna nisi ex recisaminibus ramorum 

quae ostili idonea non erunt. ») est beaueoup plus obscur. 

Hiibner y Yoit une graphie arehaique pour usHlis qui serait un 

derive d'urere. II s'agirait de bois k brMer. M. Flach est plutot 

22 
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tent^ de retrouver dans ostilis le mot fran^ais outil dont le snbstrat 
exact est inconnii mais qui se rattache d'une mani^re ou de 
Tautre k uti, usare^ etc. La voyelle d de ostili ne fait objection ni 
dans Tun ni dans Tautre cas, car Vu d'uro comme celui i'uti 
remonte k des diphtongues (cf. pour uro le skr. osami, gr. eOco (?), 
pour uti Tanc. lat. oiHle GIL. 1. 201. 9. etc.). Dans ce cas, il existe 
g6n6ralement en latin des doublets en d et enu : robigo et rvhigo 
(Lindsay, p. 34), pdmilio et pUmilio (de poumiliam. EE. 1. 20). 
M. Mohl (Lexiq. Lat. Vulg. p. 8 sqq.) montre que le sarde 
i^umone remonte k camonis pour communis (a. lat. commoiniSj germ. 
gemein). Nous avons en espagnol oduber pour October = octou- 
ber ?) (Lat. Esp. I § 12). On a de mdme corare^ nontiare^ etc. 

D6s lors, je regarde la derivation de urere comme plus vraisem- 
ble que celle de uU^ car si oustilis se tire directement d*otisOj il 
est pen vraisemblable d'admettre d^jk au premier si^cle k cdt6 
d'utUis un derive us(ijtili8 (d'apr^ t^sum) ou du reste la chute de 
Vi ferait difficult^. 

Signalons ensuite deux noms de metiers en -arius : testarius et 
scaurarius, Le second est un Evident derive de scauria pour enuopia 
qui se rencontre dans la mSme inscription avec le sens de d^hets 
laisses par Textraction ; testarius doit se rapporter k un cercle 
d'idees analogue. II est done presumable que testarius derive de 
testa dans le sens d'^Jafe de pierre quUl paratt avoir dans Pline 
XXXVI § 166. 

Quant aux lausiae lapides^ on ne pent gu6re se refuser k voir un 
rapport entre cet &?ra^ X^Y^fjievov et les mots remans : proT. lausa^ 
cat. llosa^ esp. losa, port, lousa qui designent une ddUe^ et aTOC 
lequel le fr. losange lui-mSme a peut-Stre quelque rapport. II 
s^agirait done de larges pierres, usit^es, sans doute, pour le dallage 
des chaussees. 

Deux derives en --men m^ritent encore Pattention dans cette 
inscription : rutramenj tir6 d'un rutrare inconnu se rapportant k 
rutrum (beche). Ge sont done, si Ton pent dire, des « bdchures »,. 
des debris laisses aprds le travail k la pioche. L'autre derivd, reei^ 
sameUj signifie aussi rognure, parcelles couples, car on troave aTOC 
ce sens le terme de formation paralldle : recisamentum dans Pline 
34. n. 26. 
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LUnscription 3386 de la seconde moitie du second si^cle et 2060 
du milieu de ce m&me siecle reDferment des inventaires de bijoux 
et de pierres pr6cieuses ou Ton rencontre une serie de termes de 
joaillerie assez rares tels que basilium^ qtmdribc^cium^ spcttalia^ 
cylindri^ septentrio, ceraunia, 

Eniin disex 2660, mot d'origine apparemment latino, d&signe 
soit on char de combat, soit un cheval iberique. 

c) termes populaires. 

barea 13. Cette inscription lusitanienne contient le plus vieil exem« 
pie connu du mot barca qui est Tancdtre de Tit. barca^ 
a. fr. barge, Ce terme parait etre une contraction pour 
.. barica de ^api; (nacelle). Le mot barca se trouve dans les 
Origines dlsiJore 19. I. 19. « Barca est, quae cuncta 
navis commorcia ad littus portat.... » On le trouve aussi 
dans quelques auteurs du moyen-age (Rhein. Mus. XLII, 
p. 583). 

caballus 5181 (qui asinos, asinas, caballos, equas sub praecone 
vendiderat). Cet exemple du premier siecle n'est pas le 
plus ancien du mot caballtis qu^on trouve dej^ dans Luci- 
lius, mais c'est le premier oii ce mot parait avec le sens de 
cheval sans id^e m^prisante. Gomme on le voit, il d^signe 
ici simplement un ^talon et s^oppose k equa comme acinus 
k asina. On peut en inf^rer que d^s le 1^ sidcle equus 
etait virtuellement mort dans Tusage populaire tandis que 
eqtia subsistait : c'etait done d^j^ la situation de Tespagnol 
modeme ou yegua est le f6minin de caballo. Cet exemple 
du premier sidcle est pr^cieux car jusqulci le couple 
equacaballiAS n'avait pas encore ^t^ constats plus haut 
que le sixidme siecle (cf. Wolfflin et Rittweger : Waa 
heisst das Pferd ? Allg. VII, p. 316). 

conlactia 104 pour collactta^ signifie « soeur de lait ». Go mot rare 
se trouve dans Hygin et M. Gaper au lieu du classique : 
coHacteantis. 11 est int^ressant de constater sa presence 
dans le latin vulgaire d'Espagne, car c'est seulement dans 
cette p^ninsule qu'il a survecu en roman : esp. collasio^ 
port, collar (cf. Grober. Allg. I. 549). 
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locdlus BAH, XVI. p. 320 (a. 579. Inscription Tulgaire). Ce mot 
populsdre apparait dans les auteurs de la decadence 
(k partir de Martial) avec le sens de « petite eaisse, cer- 
cueil ». U surrit dans Tesp. lucillOj a. fr. luisel (cercueii). 

d) mots du latin diretien. 

Signalons k titre documentaire la pr6sence de qnelques termes 
du latin eccl^siastique dans les inscriptions post^rieures au qua- 
tridme si^cle : 

cliaconium IHC. 1 74, latinisation de SiaxoveTov. 
obdormire IHC. 21. (a. 588) « s'endormir >, cf. PI. 20. 14. 56. 
opitulatio IHC. 123 (a. 642). 

signaculum IHC. 149 (a. 739) « signaculum almae crucis ■• 
figuraliter IHC. 149, usite par Tertullien. 
suhlevamm IHC. 95 (a. 708) (ecrit sublibamm). Un addendum 
lexicis « soulagement, mis^ricorde n. 

— Notons enfin la presence dans des inscriptions assez anciennes 
de trois yocables rares ou recents : grassatura 6278 (a. 176. — 
Inscription officielle) « brigandage », universalUer 5181 (Met. 
Vipasc.) regnator 5129 (cf. Tac. Germ. 39). 

B. PHi:NOMfcNES LEXICOLOGIQUES DIVERS. 

a) derivations anormales. 

Le mot gabata (ecnelle), ancetre du mot fran^ais jaue a laisse 
en roman plusieurs d^riy^ 6tranges. Tel est ritaliea gavetta ou 
la finale rare ..ata a 6te prise pour un suffixe et remplac^ par 
le suffixe diminutif vulgaire -Utus (Cf. dans Ducange : gabettas := 
espdce de vase). 

II est trds curieux de rencontrer dans TIHC. 379^ la forme 
gavessa ou gaveUa (la lecture est incertaine) ayec le sena d^icudle 
qui est vis a yis de gabata dans le memo rapport absolument que 
gavetta. Le suffixe seul est different. 

S'il &ut lire gaveUa^ on a simplement -itlm pour Xtlus. Si Ton a 
ecrit gavessa^ la finale du mot est d^une explication plus douteuae. 
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Pentrdtre aurait-on Ik le sUffixe -issa formant des noms fdminins 
de personnes dans toute la Romania et servant aussi en italien k 
designer des noms de choses avec un sens m^prisant. 

Un processus de « red^rivation » se remarque dans rexina IBC« 
114 on Ton a refondu regina en ajoutant son suffixe ina directe- 
ment an nominatif reo; et aussi dans le nom propre Domnina 1836 
au lieu de domina^ tir6 de domntiSj forme populaire fr^quente de 
dominiAS. 

Quant k versuculos 391 et comucularius 3823, 5906, bien que 
manquant dans les lexiques, ils sent non des barbarismes, mais des 
formes parall^les k versicuhs^ cornicularius au memo titre que 
comncen k c6t6 de comicen (cf. Georges, s. v.). 

b) recomposition. 

Le ph^nomdne de la refonte de beaucoup de composes dans la 
langue latine vulgaire est bien connu et a laiss6 de nombreuses 
traces en roman. On en a un certain nombre d'exemples, d'ordres 
divers, dans les inscriptions d'Espagne. G'est ainsi qu'on a un cas- 
type de recomposition (c'est-k^dire de la substitution de la forme 
qu'a le simple comme mot independant k celle qu'il affectait en 
latin en composition) dans consacrata IHG. 115 (a. 677) au lieu de 
cansecrare qui se lit encore dans des textes contemporains (IHG. 
100, 181). 

Du m3me genre est lapicaedina 5181 au lieu du lapicida des 
manuscrits, ainsi que pronatus (serve pronatus) dans un texte 
vulgaire, au lieu de prognatus. 

U arrive que des mots composes d'origine etrangdre sont refondus 
pour subir une certaine latinisation. C^est ce processus qui a produit 
eerefolium de ;^aipd9uXXov et Tit. cirindone de xupiou Scopa. En Es- 
pagne, nous avons dans ce genre le mottres curieux horilegium 4316 
dans une inscription elegante du second sidcle. G'est un &?ra^ Xey^ 
(uvov pour horologium (<ibpoXdYiov). De plus dans 5521 (3* sidcle), 
le mot taurobolium (d6riv6 de Taupo^dXo;) apparait sous la forme 
tauribolium 5521 (3* sidcle). Or, il semble bien que la decomposi- 
tion soit allee si loin dans Tesprit du redacteur de Tinscription 
qu'il a vu dans tauri un gdnitif dependant d'un substantif bolium 
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puisque un peu plus loin, il ecrit crioniSj mot inconnu qui ne peut 
B'iaterpretcr qu'en sous-entendant le bolium de tauriboUum et en 
faisant d^pendre crionis qui serait alors le genitif d'un substantif 
grec latinise crio(n) de xpt<5; (b61ier). 

Un exemple un peu different do la division d'un compost en deux 
membres c'est avium inspex 5078 (2* s.) qui n'est qu'une variante 
periphrastique et etymologique d*auspex. Cette decomposition a eu 
Traisemblablement pour but de mieux marquer la signification 
d'anspex ou la yaleur des 616ments composants devait au second 
sidcle commencer k s^oblit^rer. En effet, Ton trouvei k cette 
6poque assez souvent aspicium pour auspieiunij ce qui t6moigne 
d'un faux rapprochement avec aspicere. Le verbe specie dont on a 
encore quelques restes chez Plaute, 6tait depuis longtemps hors 
d'usage. 

Un cas de Volksetymologie dans un compost d'origine 6trangere 
c'est, peut-dtre, k mon avis, uhertumbus (ubertumbi loci) dans cette 
memo inscription 5181 (Metallum Vipascense) qui nous a A^}k plus 
d'une fois occupy dans ce chapitre. Hiibner y voit un derive d^u&er- 
tare^ uhertuosus^ mais le suffixe -umbu8 est inconnu. Biicheler 
pense k un compost du genre miseri-cors resultant de uber -{- turn" 
bus. Le mot tumbus^ tumba d6signant un monticule tumulaire en 
latin vulgaire a surv^cu dans toutes les Ungues romanes (fr. tombe, 
esp. tombaj etc.). II est indeniable qu'il soit un emprunt de date 
ancienne au grec Tup.^o; (tumulus). Mais n'y a-t-il pas quelque 
chose d^^trange k voir accoler directement uber k tumbus et n'est- 
il pas plus naturel do supposer un mot grec 67repTU[i.po; qui serait 
deyenu ubertumbi par etymologie populaire ? 

Mentionnons enfin trois composes nouveaux, d'abord assi for anus 
6278 1. 20 dans uue inscription officielle de Tannee 176. Le sens 
en est inconnu. Hiibner rapproche le mot de circumfareanus (qui 
a rapport au forum). 

Ensuite deux epith6tes homeriques qui n'ont pas encore, je 
pense, et^ reucontrees chez les pontes latins : altifrons et sihdc(h 
lens (pour silvicola^ mot connu) (« equorum silvicolentum proge- 
niem n — « cervom altifrontum cornua b.) dans une d6dicace 
versifi^e assez ^legamment et datant de Tepoque de Trajan (2660). 
L'auteur est un legionnaire delsi Legio VII (remma qui offre it 
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Diane les produits de sa chasse. II affectionae ce genre d^^pith^tes 
car il 6crit encore sonipes et saetiger (sic). 

c) changements de declinaison. 

nepota. BAH. 29. p. 265. pour neptis. Ge mot est un important 
substrat roman : v^n. neboda^ roum. nepoata^ prov. cat. 
val. neboda, C'est la premiere fois, je crois, qu'on le 
trouYC dans une texte latin ou du moins dans une inscrip- 
tion pai'enne. 

socra 530| 2936, 6815 est Tancdtre de Tit. suocera Q%f. suegra. Ge 
mot Tulgaire se rencontre aussi dans d'autres provinces ; 
mais il est interessant de noter sa presence dans 5815, 
inscription ancienne ou Ton trouve encore Torthographe : 
servos pour servus. 

dltarium IHG. 57. (6* si^le) est un singulier refait sur altaria. La 
presence de ce mot en Espagne est digne de remarque 
puisqu'il y survit dans I'esp.-port. oterOj oteiro (colline). 

vemulus IHG. 115 (a. 594) le (« cum operarios vernolos »). montre 
une double modification subie par vemula qui est traits 
ici k la fois comme un thdme en o et comme un adjectif. 

oquilegus 5726 ayec le sens de sourcier au lieu de aquilex. aquile' 

gus se retrouve dans Gassiodore avec ce m&me sens^ 

tandis que Tertullien s'en sort comme adjectif (hydrau- 

lique). 

Quelques changements de d6clinaison se rattachent simplement 

k la chute du genre neutre tels sent : horreuSj 3222 mancipitis 

BAH. 34 p. 417 d'une part et de Tautre ceraunia 3386 pour 

ceraunium. 
InversSment, on a margaritum 3386 pour margarita. 

d) transcriptions anormales de mots etrangers. 

abba IHG. 172, (a. 691), ib. 162, pour abbas reproduit Tortho- 

graphe s^mitique (chald. ^ba). 
mane IHG. 156 pour manna est Torthographe grecque du mot 

h^breu. 
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paUace BAH. 29.. 360. (2^ si&cle) est ane transcription directe da 
grec TraXXax^ au lieu de ['adaptation latine jieZJe^. Snetone 
Vesp. 21 latinise cette forme pallace enpallaca. 
Je rappelle ici pour memoirs 8cauria{iiO\xT oxcopCoi), uber- 
tumbi (pour 677£pTup.^oi ?), tauribolium pour Taupo^Xiov, 
harileffium pour d>poXdYiov etc. 

G. GhANGEMENTS de SIGNmCATIONS. 

Certains mots sont bien connus dans les lexiques mais apparais- 
sent dans les inscriptions avec un sens tout k fait neuf ou du moins 
rare et remarquable. 

Gomme sens mdtaphoriques/ notons, par exemple, que termen^ 
(borne) arrive k designer dans une ^pitaphe espagnole : annee. 
(termine yicesimo peremptam) (59). 

Par une m^taphore semblable, la vie est exprim6e par hora 
dans 1413. — Le pape est d6sign6 des BAH 25 p. 83 (an. 657) par 
vales. — Le corps est rendu (IHC 95) par pellis. 

Cette liste de figures pourrait Stre fort allong6e, si Ton youlait 
s'occuper de la stylistique des 6pitaphes. Que d'euph^mismes et 
de m^taphores pour rendre Tid^ de la mort, par exemple 1 On ne 
trouYO qu'une fois martuus est (IHC. 94),o&a^, un pen plus souTent. 
Les Chretiens prefdrent les formules pieuses : 

requievU \ in pace^ receptus est in pace (BAH. 29 p. 259) 
I in Domino (IHC. 112). 
obdannivit in pace Jesu (IHC. 147). 
in dec decedit e vita (IHC. 194), 

ou des formules po^tiques, comme : 

lux divine rapta flagello IHC. 34 a. 

spiritus astra petit IHC. 65. 

raptuSj aethereas subito sic venit ad auras IHC. 142. 

vite curso finite....^ IHC. 158. 

migravitab hoc aevo B. 11. p. 168 (a. 682) 

ou des expressions plus d^hirantes : 

quern rapuit mors inimica IHC. 165. 



LE LATIN d'eSPAGIHE D*APRilS LES INSCRIPTIONS. 549 

Les dpitaphes paiennes sont en general sdches, k moins qa'elles 
li'ezpriment soit la haine de la mort : invidere tneis annis crudelia 
fata 4314, sa^eva parentibus meis foriuna eripuit (3475), indigne 
morbo excruciati marie chierunt 2215, eoit la rdsignatioa : « faio 
martalis obisti, 4315 ». Aic se ergo oblectai utpoie mortua 5936, 
^Uri quetnadmodum volui, quare niariuus sum neacio 6130. 

A cote de ces faits qui reinvent de la stylistique, signalons un 
certain nombre de modifications semantiques qui creent pour ainsi 
dire des mots nouveaux : 

praedo IHG. 123 (a. 642) est loin de son sens de « brigand n 
puisqu'on s^on sert dans T^loge d'un d^funt « predo Bac- 
ceis destinatur » ce qui signifie sans doute simplement 
« est destin6 k combattre les Vaccaei ». 

querulus IHG. 86 (a. 649) au lieu d'etre celui qui se plaint tou- 
jours, d6signe des gens qui pleurent un mort. « Hie est 
querulis era de tempore mortis ». 

natus n'a pas en latin classique le sens d'^ enfant ». II Ta claire- 
ment dans quelques inscriptions pourtant soign^es comme 
2295, 2900, 1430 et dans BAH. 34. p. 362. 

natales SL dans IHG. 123 (a. 642) le sens d'aieux « claro nitore 
natalium ». 

mulier n'a pas en latin litteraire le sens d^uxor. On le trouve ayec 
cette signification dans 4084, inscription votive tout k 
fait vulgaire. G'est bien 1^ un trait de la langue populaire 
car mulier a ce sens en roman : (esp. mujer^ it. mogle). 

trifinium^ mot rare qui signifie proprement le « point de rencontre 
de trois fronti^res » semble avoir dans 2349 (P' si6cle) le 
sens de « reunion de trois territoires ». 

solamen 1180 a le sens assez siugulier de « secours en bl6 b. 

termen 59, mot rare, usit6 par les agrimensores dans le sens de 
terminus a dans une epitapbe versifi^e de Lusitanie la 
valeur m^tapborique d'*annee : « termine vicesimo peremp- 
tam B « enlev^e dans sa vingtidme annee »• 

ascia 5144. « hoc misolio sub ascia est ». ascia est une truelle. Ge 
mot en arrive de Ik k designer uue ma^onnerie rteente. 
Ici il ddsigne une construction tombale. 
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rana 5181 « aquam in balineum usque ad summam ranam hypo- 
causti et in labrum praestare debet o ». M. Biicheler 
remarque (comm. ad. inscr. 5181.) que la grenouille etait 
remblSme du gonfiementi du soufflet. S'agirait-il done 
d'une partie convexe de T^tuve ? On pourrait songer k j 
trouver un substrat du fr. rain^ rainure dent le sens con* 
Tiendrait mais il parait bien que ces mots d^origine obscure 
se rattachent plutot au germ, mn, rain (lisidre). 

Certains mots acqui^rent une signification toute sp^ciale quand 
lis arrivent k dtre usit^ comme termes techniques. 

Ainsi dans 2060 et 3386 (inventaire de joaillerie), cylindrus 
d^igne une pierre precieuse de forme cylindrique (cf. Pline 
37.5.20)| linea est un collier de gemmes, septentrio en arrive k 
signifier une monture de perles et autres bijoux (« septentrio mar* 
margaritarum cylindrorum »), sens que je n'ai pu trouver dans les 
lexiques. 

Certains adjectifs et certaines propositions acquiOrent occasion- 
nellement le sens adverbial. 

C'est ainsi que exsuper a le sens adverbial dans 2060. Ce mot 
est une de ces particules composOes qui se sont produites si lar- 
gement en latin vulgaire et dont les langues romanes ont h6rit6 
{ab-ante > avant^ deforis > dehors ^ de-ab > ti. da, de-inttM > 
deinz, dans^ etc.). 

superum a la valeur d'un adverbe dans 3420 (a. 589) : « quibu^ 
superum ponitur camera ». 

On a vu plus haut (Morph. § 10) que eccum avait dans 4284 le 
sens adverbial. 

C. Syntaxe* 

Remarques diverses. 

Les textes epigraphiques offrent bien peu a glaner au 
point de vue de la syntaxe. C'est qu'ils sont en general 
trop courts et se composent de formules stereotypees 
et de noms propres. Les textes versifies sont aussi 
empruntes souvent a des manuels (i). M6me en recueillant 

(1) Cf . Pirson. Style Inscr. Lat. Oaule. Mus. belg. c U. p. 100. 



LB LATIN D*eSPAGNE D*APRfcS LES INSCRIPTIONS. 351 

qk et la quelques faits epars, on ne peut avec ce materiel 
donner qu'une idee fort imparfaite de la syntaxe de la 
langue parlee en Espagne jusqu'au huitieme siecle. A 
peine peut-on signaler deux textes suffisamment etendus 
et d'un caractere vulgaire assez accuse pour pouvoir 6tre 
produits comme specimens des tournures du langage vul- 
gaire. lis datent de la fin du second siecle. L*un est Tin- 
scription 4514 ou Ton rencontre des constructions telles 
que : cc consecutus in honores », « sub eadem forma quod 
supra scriptum est » etc. ; I'autre est une lettre trouv^e 
recemment a Yillafranca de los Barros dans la province 
de Merida et ^ditee par le Marquis de Monsalud dans le 
Boletin de la Real Academia de la Historia de Madrid 
XXXIV, p. 417, et par Hiibner dans le Bulletin hispanique. 
1. p. 13 (i). 

1) perturbations dans I'emploi des cas. 

Dans les inscriptions chr6tiennes raccusatif et Tablatif sent 
souyent confondus. II ne s'agit g^neralement Ik que d'une meprise 
d'ordre phon^tique due k la chute de Vm finale. On trouyera 
plusieurs cas de cet ordre dans Lat. Esp. II. §. 14. 

Les regies de I'accord et de Tapposition sent parfois etrangement 
m^connues dans les inscriptioDS. Ges accidents doivent, je pense, 
souvent d6pendre d'une contamination entre formuies ^pigra- 
phiques. Ainsi dans 

regnante serenissi^iio Veremundu rex. IHC. 135 (a. 485.) 

il y a melange entre deux en-tete de documents : « regnante sere- 
nissimo V. rege.... » et « Veremundus rex dixit (ou) fecit.... » 

(1) Comme ce texte n*est pas dans le ce CIL, 11 y aura peut-6tre quelque 
utility & le reppoduire icl : « Maximus Nigriano : « Et hoc fult providentia 
actorls ut pueUam que* jam feto toUerat mitteres illam, ac talelabore ut 
mancipius domnicus periret qui tam magno laboii factus fuerat et hoc 
Maxima fecit, Trofimiani fota, et castiga ilium, quasi ex omni closus est ». 

* M. de Monsalud lit qui. 
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De mdme dans : 

in annibiis viginti duos, IHG. 189 (7* et 7"" s.). 

Le graveur a touIu latiniser une locution de la langue yulgaire se 
rapprochant de en anos veinte dos. II a transcrit veinte das en 
iriginti diwSj operation k laquelle il 6tait probablement habitue, 
mais il s'est rappel6 qu'en latin correct on introduisait les nombres 
par des expressions telles que in diebt^s^ in mensibuSf ce qui Ta 
ports k commettre le barbarisme in annibus qu'il a accole tel 
quel k viginti duos. 

Un exemple plus frappant encore de ce genre de distraction, c'est 

sibij se vivo^ feceruni 4050. 

on la tournure frequente se vivo est employee bien qu'il s^agisse 
exceptionnellement d'un pluriel. 

Une confusion analogue entre le masculin et le fSminin se trouve 
dans 

aram ponendum curavit 5202. 

Le lapicide aura pens6 k « monumentum ponendum ». 

Quand on remplagait Texpression habituelle par une tournure 
recherchee inconnue souvent k la langue vulgaire, on s^exposait 
particuli6rement k ces accidents. Ainsi dans IHC. 117 (a. 650), on 
Ut: 

quatuor deni uno supervixit annos. 

Le graveur a pens6 k « quadraginta et unum vixit annos », mais 
il a employe quadraginta par quatu>ar deni quUl croyait sans doute 
plus 6l6gant, sans se douter qu'il fallait dire dans ce cas quatuor 
denos. 

L'emploi d'une p6riphrase am^ne facilemeat k des m^prises de 
ce genre. Ainsi dans IHG. 123 (&-642) : 

Haec cava saxa Oppilani continet meinhra 
Claro nitore natalium gestu abituque conspicuum. 

II est clair que le lapicide a puisS dans son formulaire deux 
phrases banales et quUl a n6glige de changer la seconde bien que 
Oppilanum ait etS remplacS par T^quivalent : Oppilani membra 
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dans la premiere. Dans IBC. 11 (6^ s.), on a un cas encore plus 
simple de cette distraction ou negligence : 

Depositio Faulty famulus Dei^ vixsU 

Le graveur n'avait evidemment pas le souci d'ecrire une phrase 
latine, mais simplement d'aligner trois formules traditionnelles. 

U faut distinguer de ces accidents les exemples de confusions 
de genre dans les relatifs, qui sent de nature morphologique. En 
effet, le f^minin de qui a disparu en roman devant le mascaiin. De 
Ik, peut-dtre ; pos quern et quern fecet 2997, se rapportant k des 
mots f6minins. Quant k la phrase du 4514 : « sub eadem forma 
qtwd supra scriptum est », elle montre que quod etait d6jk en 
deuxidme si^cle en passe de devenir une sorte de conjonction intro- 
duisant des propositions subordonntes. (cf. M. Bonnet. Lat. Greg. 
Tours, p. 509). 

2) cas apres les prepositions 

Dans bien des exemples, on ne pent ais6ment discemer s'il 
s'agit d'une confusion syntactique entre Fablatif et Taccusatif ou 
de fautes dues k la chute de Tm finale. Tels sent : 

aeiemam in in sede IBC. 144 (9« s.). 

in locum Nativola consacratum IHC. 115. (6* 1). 

a communionem sanctam seclu^sus BAH. 80. p. 497 (7* s.) 

in reglonem piam vixit IHC. 142. (a. 630). 

ob tropaeo, per ordine IHC. 149 (a. 739). 

reeeptus in pace IHC. 36, 46, 47, 62, 124. 

in locum campaniensem (humatus) 3354. 

cum PaccUianum 405. 

pro Vemaclam 6267 a. 

pro salutem 177, 5207. 

post moiie 1367. 

Plus convaincants sent les cas suiyants ou la confusion ne pent 
gtre imput6e k une simple affaire de phondtique : 

cum filios eorum 736. 

cum operarios vernolos IHC. 115. 
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in hunc tumulum requiescit lUG. 99. (a. 662). 
recondita in eufidem suburbio BAH. XL p. 171 . (6* s.). 
cum Froiluba conjuge ac.,.. pignora naia IHC. 149. 

(a. 739). 
Sancia Maria in Sorbaces IHC. 160. 
ex lapides 5191. 
post funere IHC. 86. (a. 640). 

Moins str est cum gaudia viie IHC. 142. (a. 630) parce que 
gaudia pourrait etre ici simplement un f^minin singulier tire du 
neutre pluriel. 

A noter rh^sitation entre i'ablatif et Taccusatif dans i'expression 
si fr^uente : plus in suis, Le plus sou vent, on a Tablatif. Les cas 
en soQt innombrables (notamment 2262, 2275, 2292, 2218, 2302, 
2303, 2306, etc., etc., etc.). Mais on a parfois pius in suos 2256, 
2269, 3285, 3362, 3368, 3369, 3375, 5052, 5853, 5909. 

3) remarques diverses sur Cemploi des cas. 

Ablatif pour locatif : 

Conimbrica natus 391 (= ne a Coitnbre). 

Datif pour accusatif : 

ingredi paradisijanuaelflC. 96 (a. 708). 

Apr^s les verbes indiquant le mouvetnent yers un endroit, 
Tentree dans un lieu, le latin decadent employait fr(^quemment le 
datif. C'est ainsi que Gregoire de Tours (Bonnet, p. 586 s.) ecrit 
urceo impulitf projecerunt se terrae. 

Datif pour in -|- ablatif : 

huic tumulojacens IHC. 2. (a. 632), 

expression qui est k rapprocher de quelques datifs de lieu dans 
Gr6goire de Tours : huic civitati martyres sunt sepulti. (Bonnet, 
p. 542). 

Ablatif de cir Constance : 

tali labore BAH. 34. p. 417. (cf. ci-dessus) 

sert k indiquer une circonstance aggravante de Tacte commis 
{mitteres). 
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Get ablatif de circoDstance, employe d'une fa(on assez l&che, 
est k rapprocher de la remarque de M. Bonnet (p. 557) k propos 
du latin de 6r6goire de Tours, qu' « il n'est pas tout k fait rare 
que Gregoire exprime par Tablatif seui les circonstances et parti- 
culierement les sentiments qui accompagnent Taction, Ik ou la 
langue classique ajoute cum\ par exemple : * qui convivio, laetitia 
et exultatione fungeretur ' . n 

Complements de verbes : 

Au lieu de Tablatif, on a Taccusatif pour le complement de frui 
(uUeriora frui) dans 3475, inscription versifi6e correcte assez 
ancienne de Carthag^ne. Dans une inscription du 2* sidcle dont le 
texte n'est pas certain, on lit aussi : patriam et populum frui. 

Norn de mots : 

En rdgle gen^rale ils sent adjectifs et s^accordent avec les mots 
iduSf TcalendaSj etc. Dans les inscriptions chretiennes tardives, il 
arrive qu^on les prenne substantivement et les mette au g^nitif 
tournure analogue k la notre : « les ides de ^Mars, les calendes 
de Juin, etc. n. G'est ainsi qu^on rencontre : idus Martii BAH. 9, 
p. 399 (a. 514) idus Novembri BAH. 16, p. 320 (a. 579). 

A. Carnoy. 
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2. Devoirs des rois. 

Le poete de TAdi-Parvan resume les obligations royales 
dans ces lignes : 

« Yaysiti rejouissait les Dieux par ses sacrifices, les 
Pitrs par ses (IraddhAs, I^s pauvres par ses aum6nes, 
tous les excellents Brahmanes en comblant leurs vceux, 
les etrangers en leur donnant a boire et a manger, les 
Vaigyas en les protegeant, les ^lidras en ne leur nuisant 
pas, les criminels en les chdtiant suivant leurs delits » (i). 

Telle est la somme des devoirs qui incombent aux 
K§atriyas, en general, et tout particulierement a ceux 
qui sont appeles a gouverner les peuples. 

(1) LXXXV, 3. 
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Je me bornerai a relever ce detail, assez significatif 
d'ailleurs, que, tandis que le Brahmane avail le droit de 
voir tous ses desirs satisfaits, tous ses voeux combles, le 
Qiidra n'avait que celui de n'^tre point lese, de n'6tre 
point pi'essure au-dela des limites prescrites par la cou- 
tume, au defaut d'une legislation nettenient etablie, sur 
ce sujet. 

Le GandhaiTa qu^Arjuna rencontra dans le cours de ses 
peregrinations et qu*il interrogea, entre autres choses, 
sur la raison pour laquelle il le qualifiait de T^patya, 
lorsqu'il pensait n'avoir pas de droit k ce surnom, lui 
raconta Thistoire de Tapati, son a'leule, fille de Vivasvat et 
de ChAyA (i), et epouse de Saitivarana dont elle eut Kuru. 
II lui dit, en parlant de Sarhvarana : 

(c Le fils de Rlksha, le puissant roi Sanivarana adorait 
Surya (2) et lui offrait des arghyas (3), des guirlandes de 
fleurs, des parfums, des voeux, des jeunes et des macerar 
tions de diverses sortes. » 

Le dieu enchante lui donna sa fille (4) . 

Ce passage donne une idee des hommages que doivent 
rendre aux dieux ceux qui veulent en obtenir des faveurs 
speciales, les princes, par exemple, qui, a Tinstar de 
Sarhvaraoa, d^sirent entrer dans leurs families et devenir 
leurs gendres. 

Visvasvat, c'est-^-dire le Soleil au vetement varie est 
donne ici comme le mari de ChayA ou de Tombre et il 
marie sa fille Tapati, celle qui brule, a Sarhvarana, le 
nuage enveloppant. Nous sommes en presence de Tun de 

a) Cf. Bhagav. Pun 6. VI. 39 et 9, XXII, 3, 4. 

(2) SOirya et Vivasvat sont deux noms du Soleil, appel6 encore Savitar. 

(3) On d^signait ainsi Teau d'honneur que Ton pr6sentait aux hdtes. 
Gette c6r6monie faisait partie du Madhuparka ou de Toffrande de miel, 
d'apr^ Panini. 5, IV, 25. (cit6 par BObtlingk). 

(4) CLXXI, 12 et seq. 

23 
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ces mythes solaires si nombreux dans les traditions 
antiques des peuples. 

II va sans dire que le plus important des devoii*s 
royaux, celui qui les resume tous, pour ainsi dire, c'est 
la protection accordec aux Brahmanes. Lorsque Kuntl 
proposa aux PApdavas de se rend re au pays des P^ncdlas, 
afm de ne point demeurer a charge plus longtemps au 
brahmane hospitalier d'Ekacakra, elle leur vanta les vertus 
du roi de cette con tree : 

« Nous obtiendrons des secours dans le pays des Pin- 
ellas, parce que Yajnasena, leur souverain, est devout aux 
Brahmanes » (i). 

N'oublions pas que les freres, pour mieux garder Tinco- 
gnito, avaient rev^tu le costume brahmanique. Precaution 
inutile d'ailleurs a Tegard d'hommes tels que Drupada, 
c'est-a-dire Yajnasena, car c'est posseder toutes les vertus, 
sinon mdme tous les talents, que de pratiquer la bienfai- 
sance a Tegard des Brahmanes. Des lors cet excellent 
prince ne pouvait manquer de faire bon accueil a ses 
h6tes, quels qu'ils fussent. 

Les ministres de Janamejaya lui enum^raient, un jour, 
les merites de Parik§il, son pere ; en lui rappelant ce 
que fut Parlk§it, ils lui indiquaient ce qu'il devait 6tre 
lui-mdme. 

« Apprends, o roi, la conduite de ton pere magnanime 
et comment il est parvenu au sejour d*lndra. Ton pere 
etait essentiellement vertueux, il avait Time elevee ; 
c'etait le protecteur de ses sujets. II etablit fortement les 
quatre castes dans leurs devoirs respectifs et les y main- 
tint sous sa tutelle. Instruit, comme il le devait, de ses 
obligations, il etait comme la personnification m^me de 

(1) CLXYJH, 7. 
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Dharma. II fut le defenseur de la Terre divine, ce heros 
aux prouesses incomparables. Personne ne le haissait et 
il ne haissait personne. Impartial a Tegard de tous les 
6tres, il etait comme un second PrajApali. Brahmanes, 
K^atriyas, Vaigyas, (ludras, affermis dans leurs propres 
obligations, furent maintenus par le roi dans leurs bonnes 
dispositions. Les veuves, les orphelins sans protecteur, 
les malheureux trouvaient en lui un appui. 11 voyait tous 
les 6tres de bon oeil, connme un autre Soma (i). II semait 
le contentement et la joie parmi ses sujets ; il se montra 
vertueux, veridique, d'un courage eprouve. Dans la science 
de Tare il fut le disciple de Qdradvata (2), Govinda (5) 
cherissait ton pere, 6 Janamejaya. Ce prince glorieux 
etait d^ailleurs aime de tous » (4). 

Tel fut Parik§it, tels doivent 4tre tous les rois, et, en 
general, tous les K§atriyas. Yudhi§thira se rappelait la 
definition que Vidura lui avait donnee autrefois d'un roi 
veritable : « Celui qui a dompte ses sens possedera la 
terre » (5), de sorte que celui qui aspire a la conqu^te, k 
la domination de Tunivers doit commencer par se con- 
querir et se dominer soi-m6me. 

Samvara^a, dont nous venons de raconter Thistoire, eut 
de sa femme Tapati un fils qu'il nomma Kuru. II fut 
eleve k la royaute par le choix du peuple qui disait de 
lui : cell sait son devoir ». Kuru etait un ascete renomme; 
ce fut mdine par la vertu de son ascetisme qu'il etablit le 
lieu saint si celebre depuis sous le nom de Kuruk§e- 



(1) Le dieu Lunus. 

(2) Krlpa, fils de Caradvat. 

(3) Kri?pa» 

(4) XLIX, et seq. 

(5) C^LV, 33. 
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tra (i). Yoil^ comment ceux qui se sanctifient, sanctifient 
jusqu'a leurs demeures. De son cote Yudhi^thira, Taine 
des P^Q^^vas, poussa la perfection au point de s'identifier, 
pour ainsi dire, avec elle. C'est, du moins, le temoignage 
que rend de lui Yaigamp^yana : 

« On eut dit que le Devoir, I'lnterdt et le Plaisir etant 
descendus sur la terre ou ils etaient egalement recherches, 
le roi etait le quatrieme » (2). 

C'est-^-dire, comme Texplique la glose, que Yudhi$thira 
venait completer le trigui^a, en jouant aupres de lui le 
rdlp du Mok§a, de la Delivrance ou du Salut final. 

On sait que tout le secret de la saintete sur la terre est 
contenu dans le Tnguna, ce triple lien que vient rompre 
le Mok§a en lui donnant sa derniere forme. 

Yudhi^thii*^ 6t ses freres etaient des modeles d'heroisme 
et de vertu ; le MahSbhdratu ne cesse de le proclamer. 

Le Gandharva puissant qu^Arjuna, separe de Draupadl, 
on se rappelle pour quel motif, et vivant dans la conti- 
nence, avait vaincu lui devoila le secret de son triomphe: 

<c Le Brahmacarya (5) est le mode de vie le plus saint. 
Tu Tobserves maintenant et voil^ pourquoi tu Tas 
emporte sur moi dans la lutte » (4). 

Et il etablit la regie suivante : 

(( Si un K§atriya marie (5) combat avec nous, pendant 
la nuit, il succombe infailliblement, a moins qu*il ne soit 
protege d'un Brahme (e), c'est-^-dire accompagn^ d'un 

(1) XCIV, 50. 

(2) CCXXII, 4. 

(3) La continence parfaite, 

(4) Le Gandharva 6tait mari6 et vivait avec sa femme. 

(5) Kdmavfttafi : Celui qui vit conform^ment & ses d^irs. La glose 
traduit par Kftad^raU, celui qui a pris femme. 

(6) D'un Brahmane. 
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Purohita ; dans ce cas il triomphe (bien que marie), de 
tous les coureurs de nuit » (i). 

Dans ces derni^res paroles, mises assez gratuitement 
sur les levres du Gandharva, on retrouve les preoccupa- 
tions brahmaniques de Tauteur qui complete sa pensee 
en tirant, toujours par Torgane du Daiva, la conclusion de 
ce qui pr^c^de : 

« Le roi doit constamment prendre a son service un 
pr6tre vertueux pour acquerir ce qu'il n'a pas et cbnser- 
ver ce qu'il a deja » (2). 

II revient un peu plus loin sur cette idee qu*il lui 
importe de bien inculquer dans Tesprit des*princes et des 
rois, C'est toujours le Gandharva qui parle, toujours sous 
la dictee de notre Brahmane. 

c< Un K^atriya qui veut conquerir la terre, accroitre sa 
domination, doit se pourvoir tout d'abord d'un Purohita. 
Le roi qui aspire h Tempire universel doit prendre avant 
tout un Brahme » (5). 

Voici deux fois que le poete ecrit Brahme pour Brah-^ 
mane ; c*est qu*au demeurant, dans sa pensee, le Brahmane 
est sur terre la plus haute personnification de Dieu, c*est 
la Divinite m^me. 

Arjuna^ convaincu par les affirmations, sinon par les 
raisonnements du Gandharva, de Tabsolue necessite pour 
lui et pour ses freres d'avoir un chapelain domestique, le 
pria de vouloir bien lui en indiquer un. Le Gandharva 
lui parla du solitaire Dhaumya, frere de Devala, qui 
habitait le tirtha d'Utkocaka (4). Les Pdn^dvas suivirent 

(1) CLXX, 71 et seq. 

(2) Ibid. T7. 

(3) CLXXTV, 14 et 15. 
(4)|CLXXXni, 1 et 2. 
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ce conseil, et desormais pourvus d'un Purohita^ ils se 
crurent assures du succes dans toutes leurs entreprises. 
lis etaient alors en exil, mais du moment qu'ils avaient 
un chapelain, ils considererent leur royaume comme dej4 
reconquis. Ils se dirent egalement surs de remporter la 
victoire sur leurs rivaux, a la solennite du Svayarhvara 
oil ils se rendaient (i). Bref, avec ce puissant protecteur (2), 
il n'est sorte de prosperit^s qu'ils ne purent esperer legi- 
timement. C'etait aussi Tintime conviction de Dhaumya 
qui, a partir de ce jour, les adopta pour disciples (3). 

La conclusion est aisee k tirer. Voulez-vous reussir ? 
Prenez un chapelain. N*allons cependant pas nous ima- 
giner que le Brahmane, auteur de ce recit, n'ait eu en 
vue que de donner de I'importance a sa caste ; nous 
pouvons admettre aussi qu'il a voulu enseigner combien 
il est necessaire pour les families, comme pour les socie- 
tes, d'avoir des intercesseurs aupres de la divinite ; ces 
intercesseurs sont les prdtres, hommes voues exclusive- 
ment au service de Dieu et au bien de leurs freres 

Le plus souvent les princes choisissaient leurs minis- 
tres, leurs conseillers parmi les Brahmanes. C'est ainsi 
que le roi Dh|*tara§tra donna toute sa confiance k 
Kanika et lui remit le soin de le guider dans le gouverne- 
ment de son empire. Get excellent Doux-fois-ne ou Brah- 
mane, comme traduit la glose, de peur que Ton ne s'y 
trompe (4), prit son rdle au serieux. La sagesse parlait 
par sa bouche et parfois aussi.... Machiavel, comme, par 
exemple, quand il engage son royal disciple a feindre de 
ne rien voir, de ne rien entendre, lorsqu'il ne peut se 

(1) Id. 8. 

(2) Id. 9. 

(3) Id. 10 et seq. 

(4) CXL. 4. 
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venger ; mais s*il arrive a tenir son ennemi en son pouvoir, 
il le doit exterminer par tout moyen. II imitera le chas- 
seur qui simule le sommeil pour inviter la gazelle a 
s^approcher sans mefiance, et qui, lorsqu'il la voit a 
portee, se levc soudain et la tue (i). II lui cite encore Tapo- 
logue du chacal vivant en societe avec un tigre, une 
souriSy un loup et un ichneumon. Le tigre, ayant tue un 
cerf, le chacal reussit k force de ruses a ecarter ses coas- 
socies les uns apres les autres et a le manger seul (2). Ici 
Tastuce accomplit ce que fait la force brutale dans I'apo- 
logue de La Fontaine {3). Observons, en passant, que 
Tassociation imaginee par le fabuliste fran^ais est plus 
invraisemblable que celle de son emule hindou. 

II est un point que Kanika recommande specialement 
au roi des Kurus. a Un monarque ne doit point permettrc 
aux vagabonds, aux athees et aux voleurs d'habiter son 
royaume » (4). 

Le terme que nous traduisons par athees est ndstikds (5) 
qui signifie proprement Ceux pour qui II nest paSy les 
incroyants. Le glossateur explique ainsi ce mot paraloka- 
fraddhdrahiidli, ceux qui sont prives de la foi dans un 
autre monde. 

La premiere mention que Tauteur fait de ce mot est 
dans ce Qloka : « L'homme dechu de son vrai devoir, dont 
la colere ressemble k celle d'un reptile venimeux, Tathee 
Iui-m4me en a horreur, a plus forte raison Thomme de 
foi » (e). 

(1) Id. 12 et seq. 

(2) Id. 26 et seq. 

(3) La g&nisse, la ch^re et la brebis en socUt6 avec le lion, I, 6. 

(4) Id. 59. 

(5) na ftstiMs. 

(6) LXXIV, 96. 
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D*ou cette conclusion aussi legitime qu'inattendae que 
Ton peut ne pas croire en Dieu, sans oublier son vrai 
devoir. Elie serait de nature h scandaliser, si Ton ne con- 
naissait les procedes de rhetorique des poetes de Tlnde et 
specialement de celui qui se cache ici sous le nom de 
Vydsa, ou mieux sous celui de QakuntaM dans la bouche 
de laquelle il place cette phrase. Qakuntald que le roi 
Du^manta s'efforce de seduire emploie, pour Teloigner, 
toutes sortes d'arguments. II n'est pas etonnant qu^elle 
grossisse un peu la faute que le prince medite, en la lui 
donnant comnie tellement enorme qu'elle ferait reculer 
Tathee lui-m6me. Ce raisonnement, accompagne d'autres 
du m^me genre, produit son effet, car Du^manta, renon- 
^nt k prendre (lakuntald pour concubine, la choisit 
comme reine et Tepouse legitimement. 

Puisque nous parlous maintenant plus specialement 
des devoirs des princes, nous observerons que, d'apres Vai^ 
gampdyana, le disciple de Vyasa, et Tun des recitateurs du 
Mahdbhdrata, Qantanu fut le premier qui fut salue roi des 
rois et cela par les autres monarques eux-m^mes (\). 

Vidura, voulant detourner Dhrtara^tra de faire la 
guerre k ses neveux, les Pdnddvas, lui enumerait leui's 
qualites et leurs ressources. Toutes pouvaient d^ailleurs 
se resumer en ceci : la presence de Kr§na au milieu 
d'eux, Kr§na, c'est-a-dire Bhagavat, Vi§nu fait homme, 
qui suivait Arjuna en qualite d'ecuyer. Or : 

« Oil est Kr§na la est la victoire » (2). 

Et d'ailleurs : 

« Qui done, s'il n'est maudit de la Divinite, voudrait 



(1) c. 7. 

(2) CCV, 26 
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arracher par la violence ce qu'il peut se procurer par la 
douceur » (i) ? 

Le frere de Pdndu, pour avoir meconnu cette v^rite et 
neglige ce conseil, se plongea avec les siens dans un abime 
(le maux. 

L'Adiparvan nous donne des indications assez curieuses 
sur les couturnes des rois dans ces temps legendaires, 
mais non, sans doute, prehistoriques. II nous montre 
Du^manta (2) voyageant k la t6te de sa quadruple arm^e 
dans cette fordt ou il ne devait rencontrer d*autres 
ennemis que les charines, d'ailleurs irresistibles« de 
(lakuntald, fille de Vi^vdmitra et de Menakd (5). Cette 
quadruple armee se composait de fantassins, de cbarriots, 
de chevaux et d^elephants. 

A cette epoque on voyait parfois, comme aux temps 
bomeriques, deux armees suspendre la lutte pour assis- 
ter au duel de deux beros. On se rappelle surtout celui 
de Menelas el de Pdris (4). 

(c Bbi§ma observant la loi des K^atriyas, inaccessible 
a la crainte, retourna son cbar dans la direction de ^silva. 
Alors tous les rois le voyant arr^te, demeurerent immo- 
biles, afin d*^tre temoins de la joute entre Bbi§ma et 
(^dlva » (5). 

Les deux beros comniencerent aussitdt le combat. 
Bbi^ma d'un premier trait, nomme Vdruna, paralysa les 
quatre cbevaux de son adversaire, dont il tua ensuite 
Tecuyer. D'un second trait, nomme Aindra, il tua tous 



(1) Id. 27. 

(2) Aussi Domrn^ Du^yanta. 

(3) LXIX, 4. Cf. Bbag. Pur. 9, XX. 13 et seq. 

(4) Ikiac. r 

(5) Cn, 39 et 40. 
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les chevaux et QAIysl dut s^avouer vaiocu. Bhi^ma lui 
laissa la vie (i). 

Les traits Ydruna et Aindra s^appelaient ainsi, non seu- 
lement parce quails etaient consacres a YaruQa et Indra, 
mais aussi probablenient parce qu ils empruntaient quel- 
que chose k Yenergie de ces Dieux. 

Ces armes surnaturelles rappellent Tos que le sage 
Dadhica, ou Dadhyanc tira de son propre corps, afin de 
permettre aux Dieux de tuer les Ddnavas, et tout speciale- 
ment Vytra, leur chef. Vi?vakarman, le forgeron celeste, 
ou mieux Tarmurier divin, en fabriqua une sorte de 
carreau de foudre irresistible (2). 

Nous rencontrons ailleurs encore ces armes extraordi- 
naires qui, dans la main des heros, produisaient des e£fets 
absolument inattendus. Ecoutons plut6t notre eternel 
conteur, Yaigamp^yana, narrer les prouesses de Bibhat- 
su, c'est-a-dire d'Arjuna : 

<c (Bibhatsu) cr^a du feu k Taide de Tarme Agneya, de 
Teau k Taide de Tarme Vdrupa, du vent a Taide de Tarme 
VAyavya, des nuees, a Taide de son arme Pdrjanya ; il 
s'enfonga dans la terre avec Tarme Bhauma ; il crea des 
montagnes avec I'arme PArvata ; avec Tarme Antardhdna, 
il se rendit invisible » (3). 

Nous ne suivrons pas plus loin Arjuna dans la serie de 
ses exploits ; nous prierons seulement le lecteur d'observer 
que chaque arme etait adaptee a Teffet qu'elle etaitdestinee 
k produire. Somme toute, cela revient a dire que notre 
heros fit du feu avec du feu, de I'eau avec de Teau, etc. 
Notons qu'avec de Teau il aurait fort bien pu faire du feu, 

(1) Cn, 47 et seq. 

(2) Cf. CXXXVII, 12 et Bhag. Pur. 6. IX, 53. 
(3)CXXXV, 19et20. 
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puisqu'au dire du poete a le feu est issu de Teau » (i). 

U n'etait permis de combattre qu'avec ses egaux ; un 
prince ne pouvait, sans dechoir, entrer en lice avec un 
adversaire de rang inferieur. Duryodhana, Taine des 
Kurus et Tennemi jure des PAn(JAvas, voulut opposer 
Karoa au vaillant Arjuna. 11 dit a ce sujet : 

<c II y a Irois sortes de rois, d'apres les Ecritures : les 
princes de sang royal, les heros et les chefs d'arinee. Si 
ce Phsilguna (2) repugne a se battre avec un adversaire 
non royal, j'intr6niserai Karna roi d'Anga » (5). 

C'est ce qu'il fit, ce qui n'empficha point Bhimasena, 
Tun des freres d* Arjuna, de traiter dedaigneusement le 
nouveau monarque de fils de charretier, indigne d'entrer 
en lice avec le tils de Pfthd (4). 

Duryodhana pretendit que Karna ^tant presentement 
roi, on n avait pas a s'enquerir de son origine, et que, d'ail- 
leurs, des heros et des fleuveSy les sources sont malaisees a 
connaitre (5). 

Or, il se trouvait que le guerrier Karna etait tils du 
Soleil et de Prthd, et par consequent demi-frere d'Arjuna 
qui, lui, avait Indra pour pere. P|*thd qui avait aban- 
donne son tils aine des sa naissance, pour sauvegarder 
son honneur, le reconnut aux marques divines qu'il 
portait, et se rejouit beaucoup de le voir sur le trdne 
d'Anga (e), mais elle prit soin de ne point reveler le secret 
de son origine. Nous avons precedemment parle de Karna 
ot de sa naissance doublement merveilleuse. 

(1) CXXXVII, 12. 

(2) Surnom d'Arjuna. 

(3) CXXXVI, 35. 

(4) CXXXVII, 6. 

(5) CXXXVn, 11. 

(6) Id. 23. Cf. Bhag. Pur. 9, XXIV, 29 et seq. 
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Ce Bhimasena, si inflexible sur ce que Ton nous per- 
mettra d^appeler les lois de la chevalerie, parut les oublier 
le jour ou il se battit avec le RSk^asa Baka. Tous deux 
se frappaient a coups d*arbres quails deracinaient au fur 
et k mesure, tellement que bientdt le pays fut totalement 
deboise (i). Tels Roland et Ollivier, chez Victor Hugo : 

Plus d*6p6e en ieurs mains, plus de casque k leurs t^tes, 

lis iuttent maintenant sourds, effar6s, brants, 

A grands coups de troncs d'arbre, ainsi que des grants (2). 

Le g^nie intemp^rant d*Hugo eut beaucoup d'affinite 
avec celui des anciens poetes de Tlnde. 

Un episode assez curieux est celui de Drona, le maltre 
d'armes des Kurus et des PAn^avas, comme nous Tavons 
Yu. Drupada, roi du Pandila et p^re de la fameuse 
Draupadt, s'etait brouille avec lui et Tavait reni^ pour 
ami, bien quMls eussent vecu depuis leur enfance dans 
rintimite la plus grande. Cette rupture causa le plus 
vif chagrin a Drona qui, Teducation de ses eleves ter- 
minee, leur demanda comme salaire de se battre avec 
Drupada et de Tamener k sa merci. Voila Tessaim de 
jeunes heros parti en guerre, mais Drupada ne se laissa 
vaincre qu'au prix de bien des efforts et par les PAn- 
(jldvas seulement ; il avait triomphe aisement des Kurus. 
Drupada, fait prisonnier, fnt remis a Drona qui lui prit 
la moitie de son empire et ne lui laissa Tautre qu*a la 
condition qu'il lui rendrait son amitie, ce que le monar- 
que dechu accepta (3). 

C'est la un trait de moeurs typique et peut-6tre devons- 
nous voir, dans ce recit legendaire, un episode historique 

(1) CLXm, 24. 

(2) L^gende des sUcles. Le Manage de Roland. 

(3) cxxxvm. 
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plus ou moins defigure, ou mieux plus ou moins embelli. 
Cette remarque s*applique a la plupart des recits de ces 
yleilles epopees, tout specialement a ceux du Mahdbhd- 
rata. 

Le Gandharva Angdraparna (i) ayant ete vaincu par 
Arjuna qui lui laissa la vie, donna en retour k son vain- 
queur le pouvoir propre aux Gandharvas de creer des 
illusions. Cette science magique, nommee Cdk^$t^ 
avait, dans Torigine, ete transmise par Manu k Soma, qui 
la transmit, k son tour, k Yi^vdvasu, de qui lui-m^me la 
tenait. U ajouta que son char brillant ayant et^ briiU par 
les traits d* Arjuna, il s*appellerait dorenavant Dagdha- 
ratha (3). 

Nous apprenons par 1^ que les vaincus changeaient 
parfois de nom pour en prendre un autre plus approprie 
k leur condition presente. II etait probablement plus 
frequent de voir le vainqueur accoler k son nom un 
vocable retentissant, destine a rappeler son triomphe. Tel 
Don Quichotte echangeant son titre peu eclatant de 
Chevalier de la Triste-Figure contre celui de Chevalier des 
Lions. 

Lorsque Kr^na et Arjuna eurent permis a Agni de 
consumer la for^t de Khdp^ava malgr^ Indra qui en et^it 
le protecteur, celui-ci fut tellement ^merveille . de la 
puissance des deux guerriers qui venaient d'accomplir, 
suivant lui, un exploit impossible aux Immortels eux- 
mimeSy qu'il promit de leur donner ce qu'ils lui deman- 
deraient. Arjuna opta pour ses armes. 

(c Quand le bienheureux Mahddeva. te deviendra favo- 
rable, lui dit le dieu, je te les donnerai toutes, 6 

(1) Celui dont le v^hicule (briUe comme un) charbon. 

(Z) Celui dont le char estvicendi^. CLXXi 88 et seq. ^ 
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Paoci^va, bonheur des Kurus. Je saurai le temps. Pour 
recompenser tes grandes austerites, je te transmettrai 
toutes mes armes, celles de feu et celles de vent ; tu les 
recevras toutes, 6 Dhanainjaya ». 

Ydsudeva (i) demanda que son amitie avee le fils de 
PrthA (2) fut eternelle. Le chef des Suras lui accorda 
cette faveup (3). 

Si Mah^deva, le Grand Dieu, qui designe habituelle- 
ment Qiva, signifie dans ce passage Yi^nu, comme 
K)'$9a n^etait autre que ce dieu, Indra dut aussitot 
livrer ses armes au PAndava. Pour Agni, joyeux d'avoir 
pu rassasier sa faim, gr^ce aux deux heros, il leur donna 
le pouvoir d'aller partout oil Us vondraient (4), sans leur 
fournir d*ailleurs les moyens de transport. II estimait, 
sans doute, qu*il leur temoignait sufHsamment sa recon- 
naissance en ne leur barrant pas la route. 

Dht*tarA$tpa, le roi des Kurus, ne consultant que le 
bien de son peuple, avait designe Yudhi^thira comme 
son heritier presomptif, au detriment de ses cent fils. 
Yudhi§thira sut en peu de temps s'attirer la confiance et 
gagner Tamour du peuple qui ne se lassait point, d*ail- 
leurs, d*admirer les prouesses des cinq freres. Arjuna se 
distingua particulierement dans le maniement des armes 
K§ura, NdrAca, Bhalla, Yipslta. Dro^a, son maitre, lui 
donna de plus le javelot connu sous le nom de Brahma- 
§iras (5), qu'il tenait de son precepteur Agnive^a, mais 

(1) Kr§(ia. 

(2) Arjuna. 

(3) CCXXXIV, 8 et seq. 

(4) Id. 17. 

(5) Ces armes merveilleuses ne peuvent gu^re i&tre identifi^, m^me 
approzimativement, on le eomprendra. K§ura veut ordinairement dire 
cotUeaUj rasoir, et Brahmagiral^ t^te de Brahma, 
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a la condition qu'Arjuna ne refuserait pas de se battre 
avec lui, s*il le rencontrait dans la m61ee, contrairement 
a la regie qui interdisait toute lutte entre un guru et ses 
disciples. Cependant les autres Pdn^avas se distinguerent 
chacun de son c6te. Us acquirent m^ine un tel credit, 
une puissance si grande que DhrtarA^lra sent.it sa bien- 
veillance a leur egard faire place a la jalousie, puis k la 
haine la plus violente (i). II promit toutefois a Yidura de 
ne pas attenter aux jours des Pdpciavas. II protesta de 
son affection pour eux et declara mdme qu^elle n^avait 
jamais ete plus grande (2). A peine Thonn^te Yidura, se 
fiant k la parole de son frere, eut-il regagne sa demeure, 
que Dhrtard^tra dit a son fits Duryodhana et aux autres 
ennemis des PAndavas, qu'il detestait toujours ceux-ci et 
qu'il approuvait tout ce qui se ferait contre eux. Duryodha- 
na developpa devant son pere ses projets (3), Karna 
cependant, plein de haine contre ses adversaires, mais 
egalement plein de loyaute, bldma ouvertement toutes les 
ruses imaginees par Duryodhana pour perdre les PAn^a- 
vas ; il predit qu^elles ne reussiraient pas et son avis 
elait de les attaquer ouvertement, k front decouvert (4). 
Bhi^ma, interroge a son tour par Dhptard^tra sur ce 
qu'il convenait de faire, emit Topinion que le mieux de 
beaucoup serait de partager I'empire avec les cinq 
freres (5). La discussion se prolongea longtemps encore 
avec Drona, puis de nouveau avec Vidura. Finalement, 
Dhvtard^tra consentit au partage. II donna la moiti^ de 
son royaume aux Pdp^avas qui s'installerent k Khdi^^ava- 

(1) CXXXIX. 
(2j CC. 23, 
(3) CCI. 

(4) ccn. 

(5) ccm. 



prastha, pendant que leurs cousins continuerent d^habitet* 
Hastindpura (i). La paix ne devait pas durer longtemps. 
Nous n^avons fait qu'indiquer cet episode qui nous 
montre aux prises Roland et Machiavel dans la personne 
de Karna et de Duryodhana. On y appi*end la fa^on dont 
i'antiquit^ hindoue comprenait la morale politique ; on 
aurait certes pu s*attendre a pire. 

5. Sacrifices. 

L'Adi Parvan raconte tout au long Thistoire du sacrifice 
des serpents, fils de Ka^yapa et de Kadru, maudits par 
leur mere, dans les circonstances que le lecteur n'aura, 
sans doute, pas oubliees, et voues a la destruction par le 
feu. 

Gependant tons ces malheureux s^assemblerent pour 
aviser aux moyens d*echapper au supplice. lis avaient a 
leur t^te Vdsuki, le plus sage de tons, apres toutefois 
^e$a qui, du reste, ne prit aucune part a la deliberation, 
occupe qu'il etait, au fond de sa caverne, a soutenir la 
terre, mission que lui avait confiee BrahmS et qu'il 
devait remplir jusqu'a la fin, sans un moment de 
reWche (2). 

II s*agissait done d*empdcher le sacrifice, prepare par 
Janamajaya, d'avoir lieu et de le rendre illegal et inva- 
lide. Divers avis furent emis. Les uns parlaient de se 
deguiser en Brahmanes et de dire tout uniment au fils 
de Parik^it qui voulait ainsi venger la mort de son 
pere (5) : « Le sacrifice ne saurait s'accomplir ». D'autres 

(1) CCVU. 27 et seq. 

(2) Of. XXXVI. 

(3) Of. Bhag. Pur. 12, VI, 16. 
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opinerent qu'il fallait mordre les sacrificateurs, sans 
autre forme de proces, et rendre ainsi le sacrifice impos- 
sible. Le conseil fut rejete par certains d'entre eux qui 
i*epugnaient k causer la mort de Brahmanes. II fut alors 
question de se transformer en nuages et d'eteindre ainsi 
le feu sacre. Ceux-ci estimaient qu'il convenait de profiter 
de la nuit pour voler, a la faveur des tenebres, le vase qui 
renfermait le soma ; ou encore de souiller les aliments 
sacres, 6n les couvrant d'ordures. Ceux-la pretendaient 
qu'il valait mieux se presenter devant le prince, sous 
forme de Rtvijs (i), et interrompre le sacrifice en reclamant 
la daksind. Quelques-uns emirent Tavis de s'emparer du 
prince, lorsqu'il ferait ses ablutions, et de Tentrainer 
dans leur demeure ou ils le retiendraient enchaine. De la 
sorte, il ne pourrait proceder au sacrifice. Plusieurs enfin 
proposerent une mesure plus radicale encore, c'etait de 
supprimer le sacrificateur, afin d'arriver plus siirement 
a supprimer le sacrifice. Aucun de ces expedients ne plut 
a VAsuki (2). 

Ce sacrifice devait s'accomplir ; la destinee le voulait, 
toutefois il ne devait y avoir a perir que ceux d'entre les 
serpents qui mordaient par pure mechancete, pour des 
bagatelles, ou m^me sans le moindre pretexte. Ainsi 
I'avait ordonne Brahm^ (3) . 

Le passage est assez curieux. 11 nous permet d'etudier 
quelques unes des causes qui entravaient un sacrifice, 
oomme, par exemple, Textinction du feu sacre. Taction 
de souiller les mets liturgiques, ou la reclamation de la 

(I) Les Rtvys sont les quatre prdtres du sacriflce : PAdhvaryu, le Hotar, 
le Brahman et TUdgatar. 

(2) XXX vn. 

(3J XXX VIU. 9 et seq. 

S4 
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dak^hinS par les sacrificateurs, avant la fin de la 
cer^monie. 

Plus loin, nous lisons que Jananiejaya venait d'ache- 
ver les preparatifs du sacrifice. Les Rtvijs mesurerent 
Tespace necessaire pour la ceremonie, conformement aux 
Vedas. Get espace fut reconvert d'objets precieux et de 
riz. Les Rtvijs purent s'y installer a I'aise et y installer 
le roi lui-mfime. Tout etait acheve, le sacrifice allait 
commencer, lorsqu*un Suta (i), profond^ment verse dans 
Tail de construire des aires de ce genre et dans la science 
des Purdnas, dit que le lieu choisi pour la ceremonie et 
rheure ou s'etait fait le mesurage lui permettaient d'affir- 
nier que le sacrifice ne s'acconipHrait pas en entier. Uu 
Brahmane en serait la cause. Le prince alors, afin d'^viter 
ce malheur, prescrivit de ne laisser penetrer aucun 
etranger dans Tenceinte reservee (2). 

Gependant le sacrifice cornmen^a. Les prfitres, ayant 
allume le fen, y verserent du beurre en recitant des man- 
tras. Forces d'obeir k ces evocations saintes, les serpents, 
remplis de frayeur, se precipiterent par millions au milieu 
du brasier ou ils se tordaient dans d'horribles souffrances. 
La malediction maternelle etait en voie d^accomplisse- 
ment (5). 

Janamejaya contemplait avec joie ce spectacle. Tak§- 
aka, le principal coupable, celui qui avait tout particu- 
lierement encouru la colere du prince, en mordant 
Pariksit, on se le rappelle, se refugia pres d'Indra, qui 
le rassura, pendant que V^suki, plein de douleur et 

(1) On appelait ainsi ceux qui naissaient de parents dont Tun 6tait 
'Brahmane et I'autre K^atriya. Ils formaient d^ lors une classe k part, 
m6pris6e do tous. 

(2) LI. 

(3) LH. 
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d*epouyante, s'en alia trouver sa soeur Jaratkdru et la 
supplia dMnterceder aupres d*Astika» son fils, qui seul 
pouvalt, en vertu d'un decret divin, sauver les serpents 
d*une destruction totale (i). 

Jaratk^ru, se rendant au desir de Vdsuki, adjura son 
fils d^arracher a la mort ce qui restait de la race des 
reptiles, qui d^ailleurs etait la sienne. Elle lui raconta 
comment les serpents avaient ete maud its par Kddru, 
leur mere, pour n'avoir pas voulu se transformer en 
crins noirs et orner, en cette qualite, Tappendice caudal 
du cheval de mer, Uccaib^ravas. Le chAtiment, sans doute, 
etait sans proportion avec la faute. Astika aimait tout 
specialement son oncle V^suki. Sans tarder, il se trans- 
porta sur le lieu du sacrifice ou se trouvaient de nombreux 
Sadasyas (2). II voulut penetrer dans Tenceinte sacree ; 
les gardiens de Tentree s'y opposerent, mais une gratifica- 
tion genereuse eut raison de leur resistance et il s^avan^a 
jusqu'aupres du roi qu'il adora ainsi que les Rtvijs, les 
Sadasyas et le feu sacre (5). 

Ces gardiens ou portiers, dvdhsthds, contrairement^ 
croyons-nous, a la coutume de leurs congeneres hindous, 
se laisserent facilement corrompre. II est vrai qu^Astika 
n'etait pas un homme comme un autre, et que le Destin 
qui le guidaiten ce moment, donna a son or un miroite- 
ment d*une seduction irresistible. 

Astika, disons-nous, celebra les louanges de Janame- 
jaya, des Brahmanes et du feu sacre. Le refrain de son 
dithyrambe etait celui-ci : « Que ceux qui nous sont chers 
soient benis » (4) ! 

(i)Lm. 

(2) On appelle ainsi les Brahmanes qui assistent aux sacrifices, veillant, 
sans doute, & ce que tout se passe conforni^ment aux rites. 

(3) LIV. 

(4) LV. 
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Le hotar, cependant, poursuivait la recitation des 
mantras evocateurs^ qu'on me passe Texpression, et 
chaque serpent, a Tappel de son nom, ^tait contraint, 
nous Tavons vu, de se jeter dans le feu. 

Taksaka, lorsqu^lndra se rendit au sacrifice^ avee les 
autres Dieux que Janamejaya y avail convoques, et qui 
le contemplaient du haut des airs, Ty accompagna, en se 
tenant blotti sous son manteau, de peur qu*on ne Taper- 
gut. Mais son nom fut prononc^. Indra, craignant d*dtre 
entraine avee lui dans le brasier, par la vertu irresistible 
du mantra, secoua son manteau et se debarrassa du 
reptile; puis il regagna en toute h^te sa demeure. Taksaka 
tomba aussitdt de Tatmosphere, mais avant qu'il ne fut 
atteint par les flammes, Astika a qui Janamejaya venait 
de promettre un don pour le recompenser de ses louanges, 
exigea la cessation immediate du sacrifice. 

(c Ami, lui dit le prince, demande-moi tout ce que tu 
voudras, de Tor, de I'argent, des troupeaux, ce qui te 
fera plaisir, mais laisse-moi continuer mon sacrifice ». 

Astika ne voulut rien entendre ; les Sadasyas, instruits 
dans les Vedas, dirent, tons d'une voix, au monarque : 
a Donne a ce Brahmane ce qu'il demande » (i). 

Janamejaya dut obeir. Alors Astika de crier, par trois 
fois, a son oncle Tak§aka qui n'avait pas encore achev^ 
de tomber : « Arr^te » ! Le serpent alors demeura suspendu 
entre ciel et terre, et fut ainsi sauve avee ceux de ses 
freres dont le hotar n'avait pas encore prononce les noms. 

Astika pria ses oncles, en retour du service qu'il venait 
de leur rendre, d'epargner desormais tons ceux qui r^ci- 
teraient pieusement, soir et matin, cette histoire. lis le 

(1) LVL 
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lui promirent et ils s'engagerent par serment k ne jamais 
mordi^e celui qui les adjurerait en ces termes : 

« J'evoque, dans mon souvenir, Tillustre Astika qui 
eut Jaratkdru pour pere et Jaratkaru pour mere ; cet 
Astika qui vous sauva du sacrifice des serpents. magna- 
nimes, vous ne pouvez me nuire, pendant que je rappelle 
ce fait. serpent, eloigne-toi ; sois heureux ; va-ten, ser- 
pent au puissant venin. Souviens-toi de la parole d'Astika, 
lorsque cessa le sacrifice de Janamejaya ». 

Tout reptile qui manquerait a cet engagement, verrait 
sa t6te se fendre en cent morceaux,"comme le fruit de 
I'arbre ^im§a (i). 

La conclusion de cette histoire, curieuse k plus d*un 
titre, c'est que si les cobras et autres reptiles font chaque 
annee dans Tlnde tant de victimes, c*est que Ton y oublie 
quelque peu Astika et sa formule d'adjuration. Le lecteur 
me pardonnera, je I'espere, d'avoir tant insiste sur cet 
episode. Les traits de moeurs que Ton y rencontre justi- 
fient, me semble-t-il, cette insistance. 

La plus haute recompense que les Dieux peuvent 
accorder a quelqu^un, cest de Tadmettre k prendre sa 
part des sacrifices qui leur sont offerts. 

Kaca, sollicite par Devayani de devenir son epoux, 
s'y refusa energiquement, alleguant qu'ils avaient le 
mfime pere, Kdvya, et que des lors ils etaient frere et 
soeur. Devayani eut beau le maudire et lui predire que 
la science qu'il venait d'acquerir de KAvya demeurerait 
infructueuse, le jeune ascete fut inebran table dans sa 
resolution de ne point s'ecarter de son devoir. 

II se retira dans la demeure d'Indra. Les Dieux, dont 
Indra est le roi, lui dirent en le voyant : 

(i)Lvm. 
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« Ta conduite nous est utile ; elle est admirable. Ton 
renom ne perira jamais, et tu partieiperas avec nous aux 
sacrifices » (i). 

C'est que les Dieux considerent un acte de vertu comme 
un service qu*on leur rend personnellement, et ils en 
r^compensent Tauteur. Ici toutefois, ce qu'ils prisaient 
specialement dans Kaca, c*etait le devouement dont il 
avait fait preuve k leur egard en leur transmettant la 
formule de resurrection qu'il tenait du solitaire, et dont 
il nedevait lui-m^me tirer aucun parti. 

D'apr^s VaigampAyana, ce fut le roi ^antanu qui, le 
premier, offrit des sacrifices en Thonneur des Dieux, des 
R§is et des Pitrs (2). Ce prince, fils de Pratipa, est 
celebre dans les legendes hindoues. II tirait son nom (5) 
du privilege qu'il avait regu du ciel, en vertu duquel tout 
vieillard qu*il touchait de la main retrouvait sa jeunesse 
et sa gaite (4). 



(1) Lxxvn. 

(2) C. 17. 

(3) C)am-taDU ; Celui dont le corps est sain, ou mieux ici : dont le corps 
rend sain, rend heureiuc, 

(4) Cf. Bhiig. Pur. 9, XXII, 18. 



fflSTOIRE DES TROIS JOUVENCEAIX 

QUI VOYAGENT EN COMPAGNIE DUN VIEILLARD 

traduite du person 
PAR M. AUG. BRICTEUX. 



Les contours ot les porroquets croqueurs do sucre au doux Ian- 
gage racontent ce qui suit : 

Au temps jadis, dans la terre de Gr6ce, trois jeunes hommes et 
un vieiilard voyageaient de compagnie. Apr^s avoir eprouvd bien 
des vicissitudes et couru mille dangers, ils arrivdrent harasses do 
&tiguo au pied d^une coliine. Tons les quatre, ^puis6s par la faim 
et la soif, avaient k peine la force de la gravir. Ils firent pourtant 
un effort supreme pour en atteindre le sommet, et apergurent alors 
de I'autre cdt6 une prairie emaill6e de iieurs aux couleurs variees 
et sillonnee dans tous les sens par des ruisseaux d'eau vivo et pure. 
Au milieu s'6levait un campement royal avec ses pavilions et ses 
tentes. 

Ravis de ce spectacle, ils s'assirent un instant pour le contem- 
pler, et quand ce fut le moment de se remettre en route, aucun 
des quatre ne se sentit le courage de se transporter jusqu'k ces 
tentes. Un des jeunes gens prit la parole : 

« Mes amis, racontons chacun nos aventures. Celui qui n^aurait 
rien k dire devra prendre les autres sur son dos et les porter jus- 
qu^k cet endroit habits ». Cette proposition fut agreee, et Ton offrit 
la parole au vieillard, qui s'excusa en disant : « Vous dtes jeunes, 
racontez d*abord, que j*aie le plaisir de vous ecouter ». Alors un des 
jeunes gens commen^a : 
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mes amis, sachez que mon pere avait une grande fortane et 
des richesses imombrables. II avait encore deux autres iiis que 
moi. Etant tombe malade, ii dous appela tous ies trois, partagea 
ses biens en trois parties et nous en donna une k cbacun. Quand 
11 s'en fut all6 vers la mis6ricorde divine, mes fr^res et moi nous 
ne continu&mes pas d^habiter ensemble, et cbacun vecut k part 
Boi. Mes freres alors se mirent k boire du vin et dilapid^rent avec 
de mauvais compagnons tout leur patrimoine, tandis que moi 
j^ajoutai k mon capital deux fois son Equivalent. Je r^glai mes 
d^penses sur mon revenu, et, tandis que mes freres en arrivaient 
k ne plus posseder qu^un jardin, je disposals de sommes consld6- 
rables. 

Je finis par me dire : « Je m'en vais acheter pour une bagatelle 
ce pare k mes frdres », et dans ce dessein, je me rendis, porteur 
d'une certaine quantite d'or, au village ou se trouvait le jardin. 
Quand le Kedkhodd (1) du village apprit mon arrivee, 11 me con- 
duisit chez lui avec toute la pompe et Ies honneurs possibles, invlta 
d'autres fonctionnaires ainsi que mes frdres et nous fit une recep- 
tion splendide.On servit devant nous des mets savoureux et d^licats, 
mais moi, j^Etais absorbs dans cette id^e : « Quand on aura enleve 
la nappe, je placerai un mot au sujet du jardin et je r^aliseral 
mon intention. » Tout-&-coup, mon regard tomba sur la main du 
Eedkhoda, et je lui vis au doigt une bague d'or fauve. Son chaton 
6tait form6 d^un rubis dont le scintillement troublait TobII. Son 
vif eclat ressortait sur la robe blanche qu'avait revetue le magis- 
trat, et cet anneau me plut au point quo je lui dis : « Kedkhoda, 
tu as \k un bien bel anneau ». A Tinstant, 11 le retira de son dolgt, 
le mit devant moi et me dit : « II est digne de vous, acceptez- 
le I) (2). Je pris la bague, je Texaminai, et je vis sur le chaton 
une Inscription que jedechiflrrai et dont void le texte : « (DisU- 
que) (3) [Salomon a gouvern6 autrefois un royaume Immense], ce 

(1) Maire, bourgmestre. 

(2) La politesse orientale exigeait que le Kedkhodd agit ainsi. 

(3) Le premier vers est inintelligible. En void le texte : Mulhi Sulai- 
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royaame existe toujours, mais ou est Salomon ? » Cos vers boa- 
levers^rent compldtemeot le cours de mes id^es. Je me mis k r4fl6- 
chir k ce monde et k la vie future et je me dis : « En supposant 
que je prenne possession du monde entier, en fin de compte, it 
faudra Tabandonner. Je vais penser plutot k assurer mon bonhenr 
6temel », et dans cette assembl6e mdme, mon cceur fut pris de 
compassion pour mes frdres, Je leur fis seance tenante donation de 
tons mes biens meubles et immeublesje renoDQai k tout, et depuis 
lors je n^ai plus eu aucun chagrin. Je suis rentr6 en moi«mdme, et 
je me suis mis k parcourir le monde, car de grands esprits ont 
dit : (Distique) ** Je ne veux pas me soucier de ce bas monde, car 
il n'en vaut pas la peine. » 

Et cette histoire a pour but de montrer que ce monde plein 
d^embuches ct inconstant n'est fiddle k personne, et que les choses 
dUci«bas n'ont pas de duree. Pratique la moderation, contente-toi 
de ce que tu as, et renonce k la convoitise qui n'est d'aucun profit 
et qui ne pent Vattirer que des m6comptes. 

HiSTOIBE DU SECOND JEUNE HOMME. 

Le second jeune homme prit la parole : " mon vieux pdre n, 
dit-il, « sache que j'ai 6t6 k Tepoque de Hadjdja^ij ibn Yoiissouf, 
le h6ros d'une aventure bien plus remarquable que tout cela. Mes 
joues n'etaient pas encore couvertes du duvet d'une barbe nais- 
sante que j^exergais d6jk la profession de changeur. J'avais bien 
cent amoureuses (1) et plus. Or, Hadjdjadj avait une favorite d^une 
extreme beaut6, et il en Stait tellement dpris qu^il n^dtait heureux 
qu'auprds d^elle. Bref, il Taimait k la folie. Un jour que la jeune 
fiUe allait au baiu, elle me vit ct s'amouracha de moi. Le lende- 
main, elle me fit cherchcr par un messager qui me dit : « Viens, 
car la favorite de HadjdjaJj veut t'achetcr une certaine quantity 
d'or ». On me conduisit done au harem de Hadjdjadj. La maitresse 
qui m^attcndait 6tait bien la personne la plus charmante et la 
plus adorable qu'on puisse rdver. Aussi ne manquai-je pas non 

mdn matlah Kdn ba-pdst. (?) La copiste ignorant a d'aiileurs estropid 
ou mutil6 tous les vers qui figurant dans ces contes. 
U) Ou amoureux ? 
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plus d'en devenir, k mon tour, amoureux k en perdre la tdte. Sur 
le champ nous cberch&mes IHsoIement et nous nous unimes. Aprds 
quelque temps, un des 6mirs de Hadjdjadj apporta pour la jeune 
fille trois oiseaux pour son repas. C'6tait Hadjdjadj qui, par amour 
pour elle, avait pens6 k ies lui envoyer, mais la favorite, de son 
cdt6, par amour pour moi, Ies fit mettre de cdt6 k mon intention. 
Tiifais un associe. [Quand je retournai au bazar], rapportant ces 
oiseaux, je Tappetai pour Ies manger avec lui. Quand nous Ies 
decoup&mes, nous leur trouvames Tinterieur du corps rempli de 
pierrres precieuses. Mon compagnon me demanda comment ces 
oiseaux 6taient venus en ma possession. Sans defiance, je lui 
racontai ma bonne fortune, puis je lui donnai une partie des bijoux 
et je gardai le reste pour moi. Le perfide alia rapporter Taffaire 
iiHadjdU&4J. 

Le prince alors, nous fit comparaitre, moi, la jeune fille, mon 
associd et T^mir. II interrogea d'abord ce dernier : « Comment se 
fait-il qu'au lieu de farcir ces oiseaux de hachis, tu Ies as remplis de 
joyaux ? — C'etait, » r^pondit I'^mir, « afin de m'acquitter de mon 
service d^une fa(on digne de toi. Je me suis dis quo dans la cuisine 
de Hadjdjadj abondaient Ies mets Ies plus friands (I). [J'ai voulu 
preparer un plat remarquable] et cuire des oiseaux sertis de 
joyaux, afin qu'on dise que chez Hadjdjadj au lieu de farcir Ies 
oiseaux de viande bachee, on Ies bourre de pierres precieuses. 
Voili pourquoi je Ies ai remplis de bijoux. » 

Alors Hadjdj&dj se tourna vers la jeune fille et lui dit : « Pour- 
quoi nWtu pas mange toi-mdme Ies mets quej^avais envoy es & 
ton intention ? Pourquoi en as-tu fait cadeau k ce jeune bomme ? 
— Seigneur » , repondit-elle, « quel 6tait ton but en me Ies envoyant, 
au lieu de Ies manger toi-mSme ? — G^est par amour pour toi que 
je n'y ai pas touchy et que j'ai tenu absolument k te Ies oflFrir. — 
Eh bien ! Ies sentiments que tu ^prouves pour moi, moi je Ies 
6prouve pour ce jeune homme. C^est par exc6s d'amour pour lui 
que j'ai tenu k lui voir manger ces oiseaux plutot que d^en profiler 
moi-meme. b 

(1) Passage corrorapu et tres obscur : « Irdda kardam hi murgh i 
mura^^cC hi-pazam va mura§§ai dnrd guyand ki muras^a^ ddchta 
bdchad ya' nt djav&hir ; pas djavahir dar an kardam. 



HISTOIRE DES TROIS JOUVENCEAUX. 585 

Hadjdj&dj alors me questionna : « Pourquoi as-tu eu Taudaee 
de pen^trer dans le harem des rois? — Seigaeur », repondis- 
je, « pourquoi d6guiser la verite? 06 trouverait-on un homme 
qui repousse les avances d'une femme ? » Hadjdjadj se mit k rire 
et reprit : « Mais pourquoi as-tu revels ton secret k ton associ6, 
car tu nMgQores pas quo le podte a dit : {Distique), 

« Autant que possible, no confie pas toa secret k toa ami. Ton 
ami a aussi dcs amis. Meiie-toi de ton ami mSme. » 

« roi, 9 repondis-jo, « je ne le savais pas si perfide. C'6tait 
mon homme de coniiance, jo le consid6rais comme un frdre, et 
voilii comme il a agi k mon 6gard ! n 

Eniin Hadjdjadj apostropha mon associ6 : « Pourquoi as-tu 
d^nonce ton compagnon ? » II baissa la tdte et ne trouva rien k 
r6pondre. Hadjdjadj reprit : « C'est TeuYie qui fa pouss6. Je 
Yais te traiter comme tu le m^rites. » Ensuite il me fit cadeau de 
la belle jeune fiUe et nous dit : « Puisque vous avez dit franche- 
ment la v6rit6, je vous pardonne. » Quant k mon associe, il le fit 
mettre k mort, et fit exposer sa tete dans toute la ville pour mon- 
trer le chatiment qui attendait les d^lateurs. Voilk quelle fut la 
punition du traitre, et voici la morale de cette histoire : Ne r6v61e 
pas les secrets de celui qui a confiance en toi, et n'agis pas indi- 
gnement envers lui, de peur de devonir toi m6me un objet d'igno- 
minie. 

Alors Tint le tour du troisidme jeune homme. 

HiSTOIBE DU TBOISlilME JEUNE HOHME. 

« Ma Tie et mes aventures, n dit-il, « sent bien plus int^ressantes 
que les votres. Sachez, mes amis, que mon p6re poss^dait d'im- 
menses richesses et n'avait d'autre enfant que moi. Quand j'attei- 
gnis Tage de la puberty, il me maria et m'6tablit on ne pent mieux, 
et j'eus six enfanta. Quand mon p^re ne fut plus de ce monde, je 
me mis k vivre dans Tinsouciance la plus parfaite, je gaspiliai mon 
patrinioine et en un rien de temps je me ruinai compldtement sans 
qu'il se trouvat personne pour me donner de bons conseils et m'arra- 
cher k cette pente fatale. 

Bref, je finis par devenir la ris6e de la ville, les m6disants allon- 
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gdrent contre moi la langue du sarcasme, et je dus bientdt, fuyant 
les lazzis de mes concitoyens, prendre avec ma famille le chemin 
de Texil. 

Aprds bien des vicissitudes, j 'arrival k Bagdad, en hailions, les 
pieds endoloris et le ventre vide. Au comble de.la detresse, je 
chercbai un asile. Je le trouvai bientot dans une mosqu6e ou 
j'installai ma mdre, ma femme et mes enfants. « Restez ici, » leur 
dis-je, « pendant que je vais au bazar. Peut-dtre parviendrai-je k 
7 amasser de quoi vous nourrir. » Je m'acbeminai done vers le 
bazar, en proie au d^couragement. ^ Que faire ? Qui pourrait s'inte- 
resser k mes mis^res ? Oil recourir ? » Arrive 1&, je vis une foule 
richement 6quip^. « Voil^, » pensai-je, « des gens qui se rendent 
k une invitation. » Je les accompagnai, et j 'arrival avec eux k la 
porte d'une maison ou Ton s'arreta. Des esclaves etaient occupes k 
arroser et k balayer. Les gens que j 'avals suivis p6netrdrent dans 
rhabitatlon et j'etais bien embarrass^. <: A Dieu ne plaise, » me 
dis-je enfin, « qu'on me laisse ici. » Le coeur palpitant, pleln 
d'appr^bension, je suivis le cortege et personne ne protesta. 

La demeure ou j'entrai 6tait un palais luxueux orn6 de peintures, 
de tapis de sole et de beaux cousslns mo3lleux. Tout le monde 
s'assit, et moi, cralgnant qu'on ne me mit dehors, je prls modeste- 
ment la place inferieure. Un des assistants me jeta un regard. Je 
frissonnal do peur. Je m'attendais d6j& k le voir me demander : 
B Pourquoi es-tu venu ici ? » mals tout au contraire 11 me.souhalta 
la bienvenue et me fit asseoir k la place d'honneur. Get accueil me 
reconforta un pen et je m'assis. Tout-it-coup entra un personnage 
k qui tout le monde fit la reverence, et qui prlt place sur un trone. 
Deux serviteurs s'approch^rent de lui et prirent ses ordres. « Faites 
entrer, » dit-il, « ce jeune homme ». On mit alors un coussin au 
milieu de la pi6ce, le jeune bomme annonce entra et s'agenouilla 
sur le coussin, et le personnage assls sur le trone Tunit k une jeune 
fille par les liens du mariage, puis tous les invites les fclicitdrent. 
Les deux epoux sortirent et Ton dressa la table. On apporta dlz 
plats, et les esclaves en deposerent un devant chacun des convives. 
II n'y en avalt pas pour moi. ^ £h bien ! » s'ecria le maitrede la 
maison, « pourquoi n'est-11 pas servi comme les autres ? » Les 
domestiques s'excusdrent : « G'est que nous avions invite dix per- 
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sonnes, et Yoi\k bien dix plats I Gelui-ci est venu sans 6tre mand^. » 
Le personnage me jeta un regard et fit signe de m'apporter une 
petite table. Les domestiques placdrent done devant moi un plat, 
dont j^avais grand hate de connaitre le contenu. Quand les autres 
lev^rent le couvercle, je m^empressai de les imiter, et comme enz, 
j^aperQus une poign6e d'or fauve que je yersai dans mon gousset, 
bien malit Taise et tremblant qu'on ne me le reprit.Alors les domes- 
tiques enleverent ces premiers plats, 6tendirent la nappe et ser- 
tirent une quantite de mets. Nous regutnes chacun sept vases, moi 
comme les autres, bien entendu. On se mit k manger, mais j'avais 
grand peine k avaler, navr^ que j*6tais par la pens^ede ma femme 
et de mes petits enfants mourants de faim. J'avais bate de voir des- 
servir afin de pouvoir escamoter une bouchee pour les miens. Le 
temps me parut bien long, mais enfin vint le moment d^enlever la 
nappe. Vite, je pris un morceau de viande, et, le coetir angoissS, 
je Tenveloppai dans du pain (I). On surprit mon geste non sans 
stupefaction, et accabl6 de honte, je baissai la tete, et je d^posai 
timidemcnt k cote de moi le morceau destine k ma famille. Quaod 
le repas fut bien t^rmioe, je me levai, et je voulus me retirer de 
peur qu'on ne me roclamat ce que j'avais pris, mais un domestique 
me retint : « Net'en va pas maintenant. b Et je restai done, pros- 
que mort d^anxiete. Enfin, tons les invites partirent, et le maltre 
de la maison m^appela et me demanda : « Estu etranger ? — 
Oui B, repondis-je, « et j'ai beaucoup de petits enfants et pas de 
moyens d'existence. Je suis arriv6 aujourd'hui daos cette ville, et 
si vous ne me reprenez pas cet or et cette nourriture, je les empor- 
terai pour eux, je pourrai calmer leur faim et leur procurer des 
v6tements, car ils sent tout nus. — Oil sent vos enfants ? — A tel 
endroit, daus une mosqu^e. b A Tinstant, mon bote manda cinq 
esclaves et leur dit quelques mots. lis s'en allerent, mais quant k 
moi, le maitre de la maison me retint et ne m^adressa plus la 
parole jusqu'k la tomb^e de la nuit. Les cinq serviteurs revinrent 
alors et il leur demanda sMls avaient ex6cut6 ses ordres. lis repon- 
dirent affirmativement. Mon bote se tourna alors vers moi et me 
dit : « Va retrouver tes enfants. ^ Je me permets, seigneur, avec 

(1) Le pain d' Orient a tout-^-fait I'aspect de nos crapes. 
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Yotre assentiment, de prendre coiig6 de vous ». Je m'en allai, la 
tete basse, escorts des ciaq esclaves. 

Nous fioimes par arriver k une belle maison admirablement 
meubl^e, oil je trouvai ma m^re, ma femme et mes enfants revStus 
d^habits magnifiques. Je leur demandai qui les avait amends dans 
ce palais. « Ce sent, b r^pondirent-ils, « les cinq jeuues gens qui 
sent en ce moment avec toi. lis sent venus nous prendre k la mos- 
qa6e, nous ontinstalles ici et nous ont procur6 tous ces objets qui 
t'appartiennent d^sormais. » Je demandai alors aux cinq eslaves : 
« Mais quel 6tait done co personnage assis sur le trone ? — Ce 
n'est autre que le calife de Bagdad. II t^a fait cadoau de cette 
maison avec son ameublement et t'attribue une pension de cinq 
ecAre/'i^ par jour it condition que tu te consacres au service de 
Dieu. — Gloire k Lui I II est haut I — et que tu n^oublies pas le 
Seigneur. » A ces mots, je priai Dieu avec effusion pour le calife 
et les cinq jeunes gens, et Tespaco de cinq ans, je v6cus k Bagdad 
dans Taisance la plus parfaite ; dans ce laps de temps, je me tins, 
telle une sentinelle vigilante, au service du Cr^ateur. Par mal- 
heur,il arriva qu^un jour je desertai mon poste : j^oubliai d'adresser 
k Dieu mes actions de graces pour les bienfaits dont il m'avait 
combl6, je ne me tournai pas vers la Mecque pour dire ma priere, 
et je ne fis pas une seule aumone. Bref, j'oubliai Dieu, et n6cessai- 
rement, Dieu m'oublia k son tour et ccssa de s'occuper de moi (1), 
le cours de la fortune changea et tous mes biens disparurent 
comme ils etaient venus. Femme et enfants moururent, et je tom- 
bai dans la mis6re, car, comme de grands esprits Tout dit : 

(Distique :) " La reconnaissance fait augmenter le nombre des 
bienfaits, et Tingratitude enlevo de ta main ceux que tu as regus ». 

mes frdres, la morale de ce r6cit est la suivante : « Si Dieu — 
il est grand 1 — comble quelqu'un de ses dons, quUl sache en 
appr^cier la valeur, qu'il s'acquitte envers le Tr^s Haut des devoirs 
de la reconnaissance. N'oubliez pas Dieu, et soyez continuellement 
occup6s k lui rendre un culte, afin qu'il vous accorde en retour 
Taisance et le bonheur » . 

(Distique:) « Si le Seigneur te comble de ses favours, ne manque 
pas de ie remercier, sinon, tout s^en ira ». 

(1) Litt. « me rejeta de son obU. • 
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Les jeunes gens s'adress^reat enfia au vieillard : « A ton tour 
de nous narrer, soit tes propres aventures, soit les evdnements 
curieux que tu as entendu raconter par d'autres ». Le vieillard s^y 
refusa : « Je ne sais rien », dit-il, « je n'ai rien k raconter. Quant 
au reste, je suis k vos ordres. — Puisqu'il en est ainsi, il &udra 
bien que tu nous portes sur ton dos ». Alors le vieillard se chargea 
de Tun de ces jeunes gens, le porta jusqu'au bord de Teau, puis 
s'en revint prendre le second et ainsi de suite. lis burent, se 
lav^rent les mains et le visage, puis le pauvre vieux dut s'en 
charger de nouveau et les transporter tons les trois jusqu'au 
pavilion. De Tint^rieur, la fille du roi les observait et n'6tait pas 
pen etonnee de ce spectacle. EUe envoya sa suivante aux nouvelles : 
« Va, fais venir ces jeunes gens, que je sacbe pourquoi ils mal- 
m^nent ainsi ce vieillard n. Nos jeunes hommes et leur compagnon 
virent bientot arriver la jeune fille qui leur dit : « vieillard et 
vous, jeunes hommes, venez vite, car Madame vous mande b. 
Tons les quatre se levdrent et arriv^rent k la porte du pavilion. Le 
campement royal 6tait roagnifiquement installs et le pavilion de la 
princesse etait splendidement ornS. Quelques suivantes se tenaient 
debout, attendaut les ordres de leur maitresse assise sur un trone. 
Gette ravissante creature illuminait tout le salon du reflet de sa 
beaut6 ; elle avait un visage de lune, une taille elanc6e, un teint 
de rose, une bouche comme un bouton printanier, des seins pareils 
k la grenade, et un menton potel6. Bref, la langue est impuissante 
k d6crire les charmes de cette beaute merveilleuse, de ces joues 
vermeilles, de cette taille de buis (?) (i), de cette d-marche de 
perdrix, de ces yeux de gazelle. Nos quatre h6ros pri^rent Dieu 
pour elle et se repandirent en exclamations laudatives : « soleil 
du monde de la beauts, 6 ange k Taspect enchanteur ». lis la 
salu^rent et baiserent k ses pieds la terre en signe d'hommage. 
Elle leur rendit leur salut et leur fit signe de s'asseoir. Tons les 
quatre prirent place, 6bahis de T^clat de sa beaut6. 

La charmante princesse leur fit d^abord servir k manger. lis se 
r^aldrent et adress^rent k Dieu des pridres d'actions de gr&ces, 

(1) Chamchdd, L'auteur voulant 6vit6r les m^taphores oourantes, 
tombe dans le baroque. 
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puis cette idole ravissante parla ea ces termes : « jeuues gens, 
je viens de vous voir agir d'une fagon bien siDguliere, et je me 
demande avec stupefaction quel mobile vous a pousses a maltraiter 
ainsi ce yieillard. — frais jardin de la jeunesse, 6 vin nouveau 
du vignoble de la Tie, 6 bouton de rose du parterre de la felicite, 
6 rossignol du bosquet de Tadolcscence, 6 roseraie qui conquiert 
les coeurs, tendre abeille de la prairie de la vie dont la taille 
rappelle un rameau de rosier, veuille nous faire Thonneur d'exposer 
ce qui a, de notre part, excit6 ton ^tonnement et ton indignation. 
Nous aliens bien volontiers t'expliquer notre cas^ afin que tu aies 
le coeur ikTaise ». 

L'adorable jeune iille reprit : « Vous 6tes trois jeunes hommes 
k la fleur de Tage, et celui-ci est un vieillard faible et d^cr^pit : 
comment expliquez-vous qu'il doive vous porter sur ses epaules? — 
belle dame au doux langage et aux nobles sentiments, nous 
Yoyageons tous les quatre de pair k compagnon. Apres avoir subi 
bien des avanies, nous sommes eniin arrive en vue de ce campe- 
ment, accabl6s de faim, de soif et de fatigue. Nous avons alors 
decide de commun accord que cbacun de nous raconterait ses 
aventures et que si Tun de nous ne reroplissait pas cette condition, 
il s^engageait k prendre les trois autres sur son dos et k les porter 
jusqu'ici. Tous les trois nous avons narre notre bistoire, mais ce 
vieillard s'est d6rob6. II a bien fallu d6s lors qu'il nous prit sur ses 
epaules f). La princesse leur demanda de raconter k nouveau leurs 
aventures dont le recit Tamusa beaucoup. EUe insista alors aupr^ 
du vieillard : « AUons, pourquoi, toi aussi, ne racontes-tu pas ce 
que tu sais ? £st-ce que par hasard lu es rest6 toute ta vie confine 
chez toi, est-ce que tu as vieilli sans bouger de place, sans aller 
dans aucun endroit que tu puisses nous decrire ? — rossignol 
au chant harmonieux n, repondit le vieillard, « je ne suis pas 
eloquent comme ces jeunes gens, et tout ce que je pourrais racon- 
ter serait sans cbarmes n. — « Eh bien I » dit la princesse, 
s'adressant aux jeunes gens, « si je racontais ma vie et si je rem- 
pla^ais le vieillard, cela vous agreerait-il ? et est-ce que vous 
pardonnerez sa faute k cet homme affaibli par Tage ? » — • Nous 
9ommes tout k vos ordres ; nous acceptons comme Tame dans le 
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corps (i) Yotre proposition et nous garderons en memoire le souyo- 
nir de vos aventures n. 

HiSTOIBE DE LA pRINOESSE. 

La gracieuse creature ouvrit sa bouche pleine de joyaux et 
commen(^ en ces termes : 

« jeunes gens mes amis, notez bien que je suis fille de roi. 
Mon p^re n'eut pas d'autre enfant que moi et concentrait sur 
moi toute son affection. II avait fait batir k mon intention un 
palais dans un pare et y avait commis k mon service des eunuques 
et des gardes du corps. J^ vivais done en siirete, combine de soins 
et de provenances, et je menai une existence paisible et innocente 
jusqu^i ce qu'un jour Tenvie me prit de me faire conduire au 
bain public. 

On me fit asseoir dans une liti^re dor6e que portaient quatre 
mulets et on se mit en route, les gardes du corps marchant devant 
moi, les eunuques derri^re et mes suivantes k ma droite et k ma 
gauche. Dans cet Equipage, nous nous acbeminames vers le bain, 
nous nous engageames dans le bazar que je m'amusais k examiner 
par les interstices de ma litiere. 

Arriv^e au carrefour du bazar, j 'apergus dans le quartier des 
drapiers un jeune homme dont la beaut6 faisait Tornement du 
bazar. A peine mon regard fut tombe sur lui, que j'en devins 
amoureuse de tout mon coeur— que dis-je ? avec cent mille coeurs. 
J'en 6tais foUe, je lui abandonnais tout mon etre, c^en etait fait de 
mon repos, et quand on ouvrit la litidre j'^tais inondte de pleurs. 
Quand j 'arrival au bain, quel souci avais-je encore du bain? 
J^invoque mille pr^textes pour expliquer mon 6tat, je soupire, je 
g6mis, je me lamente. Bref, je lave de mes larmcs mon corps et 
mes membres, tant je souffre d^Stre s6pare du bien-aim^. Je brfile 
d'impatience de rendre k mes yeux leur eclat en contemplant son 
visage brillant comme un flambeau. Je sors done du bain, ne 
pensant qu^k repasser devant sa boutique assez lentement pour le 
regarder k loisir. Sous pretexte que [le cabotement de la litiere] 

(1) TchoHn didn dar tan qaboiUl kounim, 

23 
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me fait mal au coeur, je la fais porter par quatre esclaves k qui je 
recommande dialler bleu doucement. lis suivent mes iastructions 
et quandj 'arrive de nouveau au carrefour, je puis contempler une 
seconde fois le jeune homme, j 'admire le duvet noir comme Tambre 
de sa barbe naissante, et son grain de beaute pareil au muse. C'est 
alors seulement que je suis bien prise dans les lacs de Tamour et 
que moD coeur est bien accroch6 k sa boucle noire. « Et cepen- 
dant I,, pens6-je, « personne ne sait rien de ma situation ». Enfin, 
la litidre passe, et j 'arrive k mon logis incapable d'autre chose que 
de gemir et de me lamenter. Plus de repos pour moi. A tout 
instant, j 'exhale de mon sein de briilants soupirs, si bien que 
Tattention de ma nourrice est attir6e. 

Enfin, profitant d'un moment ou nous 6tion8 seules, elle s'ap- 
proche et me dit : « ma ch6rie, qu'as-tu done ? Depuis ce jour 
ou tu es all^e au bain public, tu n'as plus eu un instant de tran- 
quillite ? Et je ne sais rien, tu ne me dis pas pourquoi ces pleurs 
et cette desolation ? Confie-moi la cause de ta peine, je saurai 
bien imaginer un moyen de la faire cesser ; ne garde pas voild 
pour moi le secret de. ton coeur, pour que je puisse aviser k ce 
qu'il faut faire? « Elle sait tout », me dis-je. « nourrice, ce jour- 
Ikyai vu dans le carrefour du bazar un jeune drapier si beau que 
la fltehe de I'amour m'a transperce le coeur. J'ai beau faire tous 
mes efforts pour retrouver ma gaiety perdue, je n'y r6ussis pas ». 
Ces paroles affect^rent profond6ment ma nourrice, qui s'ecria : 
« Quel discours est-ce l^, ma fiUe ? Comment oses-tu te permettre 
pareil langage ? Prends bien garde de ne plus prononcer de telles 
paroles, car tu exposerais bien des gens k leur perte. Si jamais ton 
pdre avaitvent de propos semblables,il feraitperir tout le personnel 
de ce palais. Qu'est-ce que les amoureux out k voir avec des jeunes 
fiUes comme toi, d'autant plus que tu es princesse et qu'il n'est 
que drapier ! II ne te sied pas de t'abandonner k de tels senti- 
ments. N'entache pas ta pudeur. 

(Distique :) « Si m6me mille amoureux se pr^senteraient k toi, 
est-il digne de toi de t'6prendre d'amour ? » 

A cette semonce de ma nourrice, je me pris k sanglotter : 
« m^re, » lui dis-je, « il ne m'est pas loisible de r6primer mes 
g6missements et de retrouver mon calme. La vue de ce jeune 
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homme m^a eDflammee, et il m^a inceudiee de son ardeur. Voyons, 
nourrice, trouve un moyea de me satisfaire, et sinon, sache 
que la douleur que j'6prouve me cofitera la vie ». La nourrice 
vaiocue par ces arguments reprit : « Eh bien^ prends patience, 
mon enfant, jusqu'k ce que j'ai trouve un expedient n. Elie seleva, 
se rendit k Tinstant k la boutique du jeune drapier, et I'instruisit 
des sentiments qu'il m^inspirait. 

Ce jeune homme, transports de joie par ce message, profita d'un 
moment oil il n'Stait vu de personne pour escalader le mur du pare 
et se cacher jusqu^k ce que la nuit invitat tout le monde au repos. 
Ma nourrice me tint compagnie, envoya les servantes se coucher, 
puis s'en fut quSrir mon bien-aime. Quand il entra dans ma 
chambre, je crus voir arriver la lune k Teclat argentin. Toute 
transportee, je le pressai sur mon sein, j'embrassai k plusieurs 
reprises son beau visage. Mon allegresse Stait indicibie. Je lui iis 
apporter du sorbet, puis, ne sachant que faire pour lui dtre agrSable, 
je pris une pomme, je la pelai et j'en detachai un morceau que je 
fixai k TextremitS du couteau. Je Tapprochai de la bouohe du jeune 
homme, qui, enchante de ma beauts et de mon amour, m'accabia 
de protestations de devouement et me dit : « Nous sommes telle- 
ment Spris Tun de Tautre que la jalousie ne saurait avoir de prise 
sur aucun de nous. Jamais personne n'a goute une fSlicite pareille 
k la notre, et jamais, nous ne nous s6parerons n. A ces deuces 
paroles, je le comblai de caresses, et par prevenance, je lui mis 
moi-m^me le morceau de pomme dans la bouche. Tout-ii-coup, 
rinfortunS Stemua et le couteau lui traversa la gorge. II rendit le 
dernier soupir et remit son ame au maitre de Tenfer. A cette vue, 
je poussai des cris de d6tresse, je me dechirai le visage, et ma 
nourrice avertie par le bruit, accourut en s'6criant : « ma fiUe, 
qu^as-tu ? n Je lui racontai le malheur qui nous frappait. A la vue 
du cadavre du pauvre garden, la nourrice poussa un grand soupir, 
et par Teffet de la terreur que lui inspirait mon pdre, sa vSsicule 
biliaire ^lata, et elle succomba elle aussi, ce qui decupla ma 
douleur. 

L'amour fit daus mon coeur place k TSpouvante, et affolee, je ne 
sus d^abord quelle resolution prendre. Eofio, je me dScidai k 
tirer dans une chambre non frequentee le cadavre du jeune homme, 
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je fermai soigoeusemeat la porte et je gardai la clef sur moi. Quant 
au corps do la nourrice, je n^ touchai pas, je poassai de hauts oris 
de d^tresse, accabl6e k la fois de douleur par la perte des etres 
aim^s et par la crainte que moo p^re ne sAt tout. EntiD, le jour 
parut. Servantes et domestiques se rassembl^rent et crurent que la 
nourrice etait morle subitement. Us Temporterent et I'enterr^rent, 
mais quant au corps de celui que j^avais tu6, il resta bien vingt 
jours k Tendroit ou je Tavais cach6. La mauvaise odeur enTahit 
roes appartements et en rendit le s^jour insupportable, et j'etais 
tellement affol6e que personne n^osait me demander ce qui se 
passait. Vous comprenez, bonnes gens, que j 'avals beau me torturer 
Tesprit, je ne trouvais aucun moyen de me debarrasser de ce 
cadavre. 

Or mon pdre avait achete un esclave noir qui tantot 6tait k son 
service et tantot venait me presenter ses hommages. Mes suivantes 
s'amusaient k rire et k plaisanter avec lui. Un jour, ce n^gre vint 
alors que personne n*6tait present. [Ne sacbant k qui recourir,] je 
lui racontai Tbistoire du jeune homme tu6. Le n^re dit : « dame 
des dames, il y a bien longtemps qu'on fait dans la ville une 
enquSte pour retrouver ce jeune homme, et pr^s de cent personnes 
ont dejk ete mises k la torture k ce propos. C^est done toi qui Pas 
tu6 ! £h bien ! si tu vcux dtre d'accord avec moi, je Tenterrerai, 
et sinon, je te d6aoncerai k ton pere ». En vain, je me jetai k ses 
pieds, je le suppliai, et je lui olTris de Targent. II accepta le tout, 
mais en iin de compte il me saisit et me ravit ma virginity. Cette 
m§me nuit, il enleva le cadavre du jeune homme et alia Tinhumer, 
mais chaque jour il venait me sommer de c6der k son infS,me d^ir. 
Craignant le courroux de mon p^re, je ne r^pondais mot, mais 
j'dtais bien forc6e de me prostituer k lui. Un soir, les gardes du 
corps se r^unissent pour se divertir ; chacun am^ne sa maitresse et 
ils disent au negre : « Fais commc nous, viens avec ta bien-aimte. 
— Mais, n repondit-il, « vous n'dtes, vous autres, que les domes- 
tiques de ma maitresse k moi ». Indign6s, ils Taccablent dHnjores, 
mais lui, pris de boisson, arrive k mon chevet : « AUons, Idve-toi, 
ou sinon je vais k Tinstant trouver ton p6re n. Craignant qu'il ne 
mit ses menaces k execution, je dus bien le suivre et aller m^asseoir 
au milieu de cette orgie. J'avais pris avec moi du narcotiquOi j'en- 
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versai dans le vm, et je mo iis Techansoa do ces gens stupefiEiits. 
Quand ils furent tous biea ivres et prives de sentiment, je bondis 
vers le ndgre, je lui pris son cimeterro, et je leur coupai la t6te k 
tous, en commengant bien entendu, par le traitre. Je iis ainsi passer 
trente personnes de vie k trdpas avant que parut Taurore. J'allai 
me coucher k ma place habituelle et le matin, sans que personne 
eiit eu connaissance de ce drame, je transportai les cadavres en 
lieu sur et personne no sut rien. 

J'6tais ainsi d^livree du n^re maudit, mais je me lamentais en 
secret sur ma virginite perdue. Apr^s quelque temps, le prince qui 
est maintenant mon mari et qui est roi de cette ville vint demander 
kmon pdre ma main qu'il lui accorda. Or, j^avais une suivante 
d'une grande beauts. Je lui iis revdtir mes habits, jusqu'k ce que 
Tint la nuit ou Ton me confia k mon 6poux. Quand il so disposa k 
porter la main sur moi, je sortis sous pr^texte de puriiication et je 
dis k cette jeune fille : « Va dormir dans I'^treinte de mon 6poux, 
afin qu'il t'enldve ta virginite, car il est ivre, b et k dcssein j'ai 
omis d'allumer la lampe (1). Quand tu seras deflor6e, viens 
reprendre ta place et moi j'irai dormir avec lui, et je saurai recon- 
nsutre ton devouement ». Avant de partir, la suivante me demanda 
comment j'avais perdu mon innocence. Je lui repondis que c'6tait 
par accident, en tombant d'une echelle. Elle parut se contenter de 
cette explication et alia se coucher dans les embrassements de 
mon mari. J'arrivai sans bruit, et je me tins debout au pied de 
leur couche jusqu'k ce qu'il Tout possed6e. lis s'assoupirent dans 
les bras Tun de Tautre, et je pris quelque temps patience jusqu'^ 
ce que mon mari fut bien endormi, puis je chatouillai le pied de la 
jeune fille. « Que me veux-tu ? » me dit-elle. « AUons, » lui dis-je, 
« l^ve*toi, que j'aille prendre ta place ». Mais au lieu d'ob6ir : 
« Aliens, n me dit-elle, « mauvaise servante, reste tranquille ou 
sinon je vais eveiller mon mari qui te mettra en pieces. Je ne 
sou£9ai mot de peur qu'il ne s'eveillat, et je r^citai mentalement 
ces vers (2) : Le ciel jongleur (c'est-&-dire la fortune trompeuse) a 

(1) Passage obscur. 

(2) Texte bien obscur : 

Dad az dast falaki cha* bada b^ 
chahzAda madjannat kiazada bin^ 
Nargisi sar afganda bapich 
Sad bargi (^arir poucMda biy&z. 



594 LE MUSfiON. 

donne de sa main Le narcisse, la t6te penchee, a revdtu au 

priotemps cent feuilles de soie. » 

Je sortis de la chambre nuptiale, je regardai partout et je vis 
qu'au palais 6tait adoss^e une hutte pleine de sarments de yigne 
desseches et destines k servir de combustible. J^ mis le fea, bien- 
tot les flammes de Tincendie s^elev^rent, et les gens ayertis par 
mes cris accoururent de toutes parts. J'entrai dans le palais, 
je reveillai mon mari, et il sortit avec sa pretendue epouse. Tons 
deux mont^rent sur la terrasse du palais pour contempler le spec- 
tacle de rincendie. Je vins derridre eux, je poussai la suivante et 
je la precipitai dans le brasier, puis je me lac^rai la figure et 
poussai des appels de dctresse. La miserable perit dans les flam- 
mes, et mon mari me prit la main, me conduisit avec mille prove- 
nances dans le palais et je passai avec lui le reste de la nuit (1). 
Le matin, il m'offrit une belle esclave (pour remplacer la morte), 
et voilk maintenant sept ans que nous formons le m6nage le plus 
uni. J'ai eu de mon mari quatre enfants..Et voilk, vieillard igno- 
rant, toutes les epreuves par ou j'ai passe, moi qui n'ai pas vingt- 
cinq ans. Et toi, qui en as bien soixante, tu pretends n'avoir rien 
k dire. II me semble que la fortune a ^i6 k ton egard bien avare 
d'Ovdnements ! ». 

<| dame des dames, excuse-moi. Je n^ai pas le moindre talent 
de narrateur I ». 

Bref, la reine leur donna k chacun une robe d'honneur et les 
cong6dia. lis gard^rent le souvenir de ses aventures et la morale 
de cette histoire pent se rOsumer comme suit : « Quelle que soit la 
confiance que quelqu^un t'inspire, ne lui rOvele pas le secret de 
ton coeur. Ne fais de personne le confident de tes affaires, si tu veux 
reellement jouir de la protection du Trds Haut, et sinon, tu t'6pui- 
seras plus tard en steriles regrets ! 



(1) Le prince ne saurait pas distinguer sa vraie femme de la servante 
et croit que c'est cette derniere qui est tomb^e au feu. Mais le texte est 
bien pen explicite I 



NOTE 



SUR LB CONTE DB 



FERROUKHZAD et sur celui des TROIS JOUVENCEAUX. 



En ^tudiant le conte de Ferroukhzad et celui des Trois jouven- 
ceaux, ou peut constater que la collection si agreablement traduite 
par M. Bricteux doit Stre moderne et que c'est ToBuvre d'un 
romancier qui ne manque pas de talent. II a, en effet, cr66 plu- 
sieurs histoires nouvelles en combinant assez heureusement des 
616ments bien connus. 

Le d^but de Thistoire de Ferroukhzad est empruntd au conte da 
troisidme Calender (Mille et une nuits, n° 117). Puis on retrouve 
I'oiseau gigantesque (M. N. n^ 873 B) ; les animaux qui sortent la 
nuit de la mer (Bibliog. ai*abe, t. VII, pp. 7-8 et 55-56) ; une 
n^esse qui s^eprend du heros et qui le sauve (Bibliog. arabe, 
t. VII, pp. 67, 71, 72 et 74) ; une jeune fille v6tue en homme 
(t. V, p. 96). Inutile de parler des naufrages et de renl^vement 
d'une jeune femme par un genie : ce sent des Episodes bien connus. 
Le jugement de Dieu est uu pen plus original. Mais, en somme, 
le tout n^est qu'une histoire d'intrigues politiques ayant pour suite 
un dStrdnement ; il n'est pas besoin de dire que le souTerain 16gi- 
time finit par 6tre retabli dans ses droits. 

Le cadre de Thistoire des Trois jouYenceaux fait un pen penser 
h celui du Bag o Babar. Dans ce cadre sUnsdrent quatre historietteS| 
assez pen nouvelles. 

I. La premiere, qui met en sc^ne un fr^re qui se d6Y0ue comme 
TAbdallah des Mille et une nuits (n^ 2), est le recit d'une conver- 
sion : lisant une inscription qui rappelle que, de Salomon, ce 
module do toutes les magnificences orientales, il ne reste plus rien, 
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noire hSros renonce au monde et se livre k la vie ascetique. Ce 
tbdme de la yanitS du monde est banal dans les contes orientaux. 
(Voir Bibliog. arabe, t. V, p. 33). 

II. Un jeune bomme s'eprend de la favorite du feroce vizir Hag- 
g&g (Hegiage). LUntrigue est decouverte parce qu'un mets farci de 
perles donne k la favorite est remis par elle k son amant, qui a 
Timprudence d'en donner partie k son associe : celui-ci le d^nonce. 
(Voir M. N. n~ 106, 302 et 303). Comme les coupables avouent 
francbement leur faute, Hagg&g leur pardonne, ainsi que le calife 
d'un autre conte (M. N., n** 129). L'auteur a probablement trouve 
piquant de cboisir Hagg&g k cause de sa reputation de cruaut^ ; 
peut-^tre se sera-t-il inspir6 des n^ 204 et 205 des Mille et une 
nuits. 

in. Trait de g^nerositd k la Barmecide. On le retrouvera certai- 
nement un jour dans quelque auteur arabe. Comparer en attendant 
les bistoires citees au n^ 87 des Mille et une nuits, surtout celle 
que donne la Cbrestomatbie arabe de de Sacy. 

IV. G'est, presque mot pour mot, Tbistoire de Cbadul (M. N., 
n^ 128). On pourrait faire certaines comparaisons avec le n^ 136 
du tome VIII de la Bibliograpbie arabe et les r^cits analogues qui 
y sent cit6s. On trouvera, au n° 153 du m^me tome, un autre 
exemple d'une funeste bonne fortune. 

ViOTOB Chauyih. 
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Ifileiding tot de Siudie der Vergelijkende Indogermaansche T(uil» 
wetenschap^ vooral met betrekking tot de Klcissieke en Germaan- 
sche talen^ door D' Jos. Schbijnen, X, 225 bl. iQ-12. — Leiden. 
— A. W.Sijthoff. 

Dans cet ouvrage, le D' Jos. Schrijuen, favorablement connu 
dans la science par les travaux sp6ciaux, offre au public de langue 
n^erlandaise une introduction k la grammaire compar6e des langues 
indo-europeennes. L'ouvrage comprend une bibliographie, un coup 
d'oeil sur Thistoire de la Science, les principes generauz de la 
Science, et une phon^tique des langues etudi6es. 

L'illustre veteran de la Science, M. H. Kern, dans une courte 
preface, resume les m^rites de cette Introduction dans les termes 
suivants : « A ce qu'il me semble, Tauteur s^est acquitte de sa 
tache d'une maniere tout k fait m^ritoire. Son premier merite, 
c'est d^Stre, comme disent les Anglais, up to date^ de plus, il s'est 
abstenu, autant que possible, de prendre parti pour ou centre 
certaines theories qui sout en ce moment I'objet de discussions 
entre des savants connus. Un autre merite c'est quUl donne un 
expose convenable, s^en tenant aux traits generaux, de la marche 
de la science. Et cnfin il y a lieu de loner la riche bibliographie, 
dont plus d'un sp^cialiste lui saura gre b. 

Nous sommes heureux de souscrire k ces ologes, et nous termi- 

nons en joignant nos soubaits k ceux de M. Kern, qui s^exprime 

ainsi : « G'est pourquoi j'espdre de tout coeur que Taccueil favorable 

du public d^dommagera Tauteur du travail p^nible qu'il s'est 

impose, et surtout qu'il sera mis k profit dans les milieux auxquels 

il est avant tout destine b. 

Ph. Counbt. 
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The Brhaddevata^ attributed to Qauaaka, a Summary of the 
deities and myths of the Rig- Veda, critically edited in the origi- 
nal Sanskrit with an introduction and seven appendices and 
translated into English with critical and illustrative notes, by 
A. A. Maodonell. (Harvard Oriental Series, edited with the 
cooperation of various scholars by G. R. Lanman, Vol. V and VI, 
Cambridge, Mass., published by Harvard University, p. 1904). 
Prix 3 dollars. 

Le premier volume contient le texte precede d'une introduction 
et suivi de plusieurs tables. L'introduction donno d'abord une des- 
cription des mss., expose les principes critiques suivis par Tauteur 
dans la constitution du texte et renferme d^autres preliminaires 
utiles — le tout un module de clart6 et de precision. Parmi les 
tables qui terminent le volume, signalons surtout la troisi^me dans 
laquelle se trouvent places en regard, d'un cdt6 le texte de la Brhad- 
devata, de Tautre les passages d'autres oBuvres presque toutes 
d'ex6g6se v^dique ancienne, ayant des relations avec le texte de 
la Brhaddevata. 

Le second volume contient la traduction et les notes. L'auteur 
nous donne une traduction k la fois litt6rale et intelligible, et il 
a soin de guider le lecteur par une analyse du contenu et par une 
indication des hymnes du R. V. plus conforme k nos habitudes 
que celie de Toriginal. 

L'execution materielle est parfaite, et met bien en relief les 
proc6d^s employes par I'auteur pour faire connaitre et comprendre 
la Brh. D^sormais il sera facile d'en tirer tout ce qu'elle pent 
donner pour T interpretation du Riz-V6da. 

Ph. C. 

Documents inSdits pour servir a Vhistoire du christianisme en 
Orient^ publics par le P6re Antoine Rabbath, de la Compagnie 
de J^sus. Tome premier ; in 8** de VIII- 190 pages ; Paris, Picard ; 
Leipsig, Harrassovitz ; London, Luzac, 1905. 

Sur Thistoire du christianisme en Orient depuis le XVP sidcle 
les documents abondent ; mais la plupart attendent encore Terudit 
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laborieux et consciencieux qui les mettra au jour. Le R. P. Rabbath 
en a traascrit et reuai de quoi remplir « quelque huit mille pages ». 
II a surtout puis6 dans les archives de la Gompagnie de Jesus, qui 
soDt de fait la source la plus riche ; il a aussi explore les archives 
et biblioth^ques de Paris ; TOrient mdme lui a fourui des textes 
instructifs. 

Le savaut editeur nous pr6vient trds loyalemeut que ce volume 
contient plutot « un specimen du genre de ses documeuts » qu'une 
serie complete de documents sur une mati^re ou une epoque quel- 
conque. 11 reconnait d'ailleurs tout le premier que « ce syst^me a 
ses inconv^nients n. Chacun congoit, en e£fet, ce que perdent de 
leur valeur et de leur signification des mat^riaux isoles ou d^pa- 
reilles. Ueureusement, on nous annonce Tintention de suivre 
d^sormais « une marche plus methodique ». 

En attendant, et tels quels, les ^cbantillons ici pr4sent6s nous 
apparaissent aussi int^ressants que vari6s. Parmi eux, je relive la 
relation d'un « Voyage en Ethiopie, entrepris parle P. A. Gu6rin 
en 1627 », un coropte rendu des « Missions de la Gompagnie de 
J6sus, en Syrie en 1652 », des notes, dat^es de 1683 et extraites des 
minutes de la chancellerie de France k Alep, sur « la Promotion de 
Pierre, Patriarche Syrien catholique » ; un « Firman en favour des 
Jdsuites missionnaires au Levant » (1689) ; puis des lettres de 
Tambassadeur de Gonstantinople et des missionnaires sur la 
« Persecution exercee centre les Syriens catholiques » (1700-1706) 
et sur les « Francs-magons en Turquie » (1748). Ges textes sent 
en irangais ; mais il y en a aussi en d^autres langues : en latin, les 
canons et r^Iements 6dict6s par un concile maronite, tenu k 
Cannoubin en 1580 ; en italien, deux instructions du cardinal 
Cara£fa aux nonces apostoliques aupr^s des Maronites (1578 et 
1580) et deux instructions analogues des P6res Mercurian et 
CI. Aquaviva, gSneraux de la Gompagnie de J6sus (1580 et 1596) ; 
en arabe, une lettre du patriarche Pierre k Louis XIV et une lettre 
des Grecs de Tripoli de Syrie au Pape Gr6goire XIII (1583) ; en 
karchouni, une lettre du patriarche maronite Michel- Pierre Razzi 
au meme Pontife (1578), etc. 

On dcvine, d'apr^s cette simple nomenclature, ce que les dossiers 
complets du P. Rabbath pourront fournir k Thistoire d'indications 
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prdcieuses et de revelations. Malgre sod defaut Evident et aYou6, 
le modeste spicil^e que j'ai sous les yeux est de nature k mettre 
les spteialistes en app^tit. lis accueilleront la suite avec joie, et 
leur parfaite reconnaissance est dds maintenant assur^e au patient 
6diteur. Mais ils compteront, naturellement, sur le classement 
mSthodique promis ; en outre, il doit dtre bien entendu qu'on lais- 
sera parler les sources sans selection ni exclusion non fondees sur 
des considerations purement objectives. Si Ton s'6tonneque je songe 
k formuler cette derni6re condition, je dirai ce qui m'y engage : 
c'est que je lis, dans Tavant-propos du petit yolume, ces lignes qui, 
malgre moi, me rendent un peu soucieux : « Les publierons-nous 
tons (les documents) ? II semblerait difficile. Car outre que certains 
documents sent d'une nature tout intime, d'autres appr^cient avec 
une franchise ddconcertante les personnes et les choses, et mSme 
aprds des sidcles, toutes les v6rit6s, en Orient plus que partout 
ailleurs, ne sent pas toujours bonnes k dire. » II faut bien avouer 
que, prises k la lettre, ces paroles tendraient k justifier un procedd 
dventuel que les historiens admettront malaisSment. 

J. FOBGET. 

Le Dialecte herbere de Kidarms^ par A. de C. Motylinbki, profes- 
seur k la chaire d'arabe de Constantino. (Publications de VEcole 
des lettres d" Alger ^ Bulletin de correspondance africaine^ tome 
XXVIII). In-8« de XXXII-334 pages ; Paris, E. Leroux, 1904. 

On salt combien la litt6rature et la philologie arabes sent rede- 
vables k TEcole des lettres d'AIger et en particulier k son savant 
directeur. Ce que M. Ren^ Basset et les travailleurs formes ou 
encourages par lui ont fait depuis vingt ou trente ans pour le 
d^veloppement des etudes berberes est peut-Stre moins connu, et 
cependant non moins digne de Tdtre. C'est k cette seconde categoric 
de travaux que se rattacbe le present volume. 

M. Motylinski s'^tait dejk signale dans ce domaine par une 
bonne monograpbie sur le Djebel Nefousa. Sa nouvelle publication 
emprunte d priori un attrait special au choix du champ sur lequel 
il a concentre ses observations. Parmi tons les dialectes berberes, 
ceux de la Tripolitaine et des contrees d^sertiques qui y confinent 
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se recommandeat particuli^remeat k Tattention du chercheur. La 
raison ea est qu'ils oot 616 moias studies que d^autres et quails 
sont encore pour la plupart d'une exploration tr^s difficile. Tel est 
le cas precis6ment pour Tidiome de R*6dam^. Aussi bien ne pos- 
s^ions-nous k son sujet, jusqu'k Tapparition de ce volume, que des 
indications fort incompletes et datant de plus d^un demi-si6cle ; 
c'est Qr^berg de Hemso, en 1836, et Richardson, en 1846, qui les 
ont recueillies. Depuis lors, par suite de preventions et de defian- 
ces qu'on ne peut assez d^plorer, la region ghadam^sienne est 
devenue inaccessible aux strangers ; les derniers voyageurs qui s'y 
sont hasardes ont paye de leur vie cette courageuse tentative, sans 
aucun profit pour la science. 

Pas plus que d'autres, M. Motylinski n'a pu aller k R'^dam^s 
pour y saisir sur le vif et y photographier, en quelque sorte, sur 
place, Tancienne langue locale. 11 a du moins pris pour la connai- 
tre les seuls moyens qui fussent k sa disposition : il a r6ussi k nouer 
des relations ^pistolaires avec un n^ociant de R^6dam6s, auquel 
il a soumis un long questionnaire m^thodiquement combine ; en 
outre, pour se rapprocber dans la mesure du possible du milieu 
qui sollicitait sa curiosite scicntifique, il s'est transporte k £1 Oued, 
oil il esp^rait trouver et ou il a trouv6 effectivement d'utiles ele- 
ments d'information ; tout en regrettant de n'y pouvoir sejoumer 
plus de quinze jours, il a mis ce temps k profit pour interroger des 
indigenes familiarises avec le dialecte de R^edam^s. II nous commu- 
nique ici le resultat de ses multiples et savantes industries. 

La premiere partie du volume est formee de « notes grammati- 
cales », qui, sans avoir la pretention d'etre completes et definiti* 
ves, nous laissent une idee suffisamment nette du dialecte ghada- 
mesien. La seconde renferme une assez riche variete de textes, 
transcrits avec grand soin tant en caracteres arabes qu'en caracte- 
res latins et accompagnes de deux traductions : une traduction 
litteralo et interlineaire, et une traduction en style ordinaire et 
correct. Viont ensuite, dans une troisieme partie, un « Yocabulaire 
fran^ais-berbere n. II comprend plus d'un milier de termes,traduits, 
avec de nombreux exemples comme eclaircissement ulterieur ; et 
Tauteur y a insere (& et Ik, sur les mceurs privees et publiques, 
sur les institutions sociales et religieuses des R^edames, des details 



instructifsi. Les « Appendices » reproduisent, en y Joignant des rec- 
tifications qu'il eut ei€ facile de multiplier, le « Vocabulaire de 
Gr^berg de Hemso » et les « Vocabulaires de Richardson » ; ils nous 
donnent aussi, avec interpretation frangaise, deux textes inedits 
dont Tun resume i^histoire et decrit la situation pr^ente do 
R'6dam6s, et le second s'occupe en outre de R'at et des Touareg. 
Bien que redig^s par des indigenes, sans m^thode et en un arabe 
trds d^fectueux, ces deux documents, le premier surtout, fournis- 
sent sur plusieurs points des indications precieuses qu'on cherche- 
rait vainement ailleurs. 

En resume, le livre ou M. Motylinski a groups tant de renseigne- 
ments divers constitue une importante contribution k Tetude du 
dialecte qu'il a entrepris d^^clairer. Voilk les cssais, meritoires 
mais informes et absolument trop fragmentaires, de Graberg de 
Hemso et de Richardson bien d6pass6s. On ne pout guere esp^rer 
d'aller beaucoup plus loin jusqu'au jour ou les circonstances ren- 
dront R'edamds memo accessible aux specialistes. 

J. FOSGET. 

Froverbes arabes de VAlgerieet du Maghreb^ recueillis, traduita et 
commentos par Mohammed ben Gheneb, professeur k laM^dersa 
d' Alger. {Publications de VEcole des lettres d' Alger ^ Bulletin de 
correspondance africaine, tome XXX). In 8** de XVI-304 pages ; 
Paris, Leroux, 1905. 

Nous lisons dans V « Introduction n de ce livre, k propos de 
Tetude des proverbes : ■ En dehors de quelques specimens donnes 
en France par Quatrem6re, Daumas, Cherbonnoau, Bresnier, et 
reproduits par de Plessis et Piesse, il n'y a encore aucun ouvrage 
d'ensemble sur cette branche de la litt^rature populaire arabe. » 
Ainsi formulee et k premiere vue, cette assertion a de quoi nous 
surprendre. Notre etonnement ne diminue point lorsqu'en avan^ant 
nous constatons que Tauteur n'ignorait pourtant pas tout ce que 
nous devons k d'autres par^miographes. Faut-il rappeler les Ali^s 
hundert SprUche^ de Fleischer, les Arabic proverbs ^ de Burckhardt, 
les m\yi\ Jl^l, de Choqair, les Arabum proverbia^ de Freytag, les 

Proverbes et dicions dupeuple arabe^ de Landborg, les Sprilchworter 
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atis Marokko, de Luderitz, les Mekkanische Sprichwarter und 
Redensarten^ de Snouck, les Arabische Sprichtodrter und Reden- 
sarten^ de SocId, les Arabische Sprichw6rter und Spiele^ de 
Tallqwist? On pourrait alloDger cette liste, tout en o'y admettant 
que des recueils qui se presentent par leurs titres mSmes comme 
des recueils par^miologiques. M. Mohammed ben Cbeueb, je Tai 
dit, est loin d'avoir oubli^ ces ouvrages ; il est loin aussi de les 
dMaigner ; il les mentionne empressement dans sa « Bibliographie », 
et il les utilise frequemment et intelligemment dans le cours de 
son propre travail. Quand on rapprocbe ce fait de la phrase citee 
plus haut, il devient Evident que celle-ci, dans Tintention de celui 
qui Ta ecrite, doit s^entendre uniquement des essais publics en 
France ou par des Frangais. 

Cette nouvelle collection depassera notablement, pour les terri- 
toires qu^eile vise, Tampleur et la richesse de ses devancidres. 
EUe est con$ue et ordonnee d'apr^s un plan tr^s large. Non 
seulement Tauteur a pretendu y reunir les proverbes diss^mines 
dans un certain nombre d'autres publications, mais il y a ajout^ 
un apport personnel de plusieurs centaines de maximes, glanees 
le plus souvent dans les milieux populaires. Sa quality d'indigdne 
lui donnait, pour cette partie, une facility speciale et une compe- 
tence k laquelle des arabisants europeens n'arriveraient que 
malais^ment. En classant le tout par ordre alphabetique, il a, pour 
bien des cas, joint k Tinterpretation litterale des explications 
complementaires et recherche, surtout dans la langue fran$aise, 
des equivalents exacts ou approximatifs. De plus, il indique avec 
soin dans quelles regions chaque dicton est en usage, et notamment 
s'ii est employe k M6d6a, k Alger, k « Constantino et dans le 
departement », k « Gran et dans le d^partement », sur les Hauts- 
Plateaux et dans le sud de TAlgerie, par les lettr6s. Enfin, il 
Stablit des rapprochements avec ceux qui ont cours en Egypte, en 
Syne, en Mesopotamie, en Arabic, et il note « ceux qui sent 
emprunt6s directement ou indirectement au Coran, aux Hadttsou 
aux grands recueils de proverbes litt^raires de Maidany et d'El 
Askary n. 

Ce « tome premier » embrasse onze lettres de Talphabet, depuis 
ToZi/jusqu'au za inclusivement. Je Tai parcouru avec un vif int^rdt, 
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et les connaisseurs en general trouveront, comme moi, j'en ai la 
conyictioQ, plaisir et profit k le parcourir k leur tour ou k le con- 
suiter. N^nmoins, je n'ai pas pu ne pas faire, au cours de ma trop 
rapide lecture, maintes remarques, et Ton me permettra d'en con- 
signer quelques-unes ici. 

Tout d^abord, il est regrettable que le correcteur des 6preuves 
du texte arabe n'ait pas rempli sa t&che de fa$on exemplaire. Ses 
distractions frapperont d'autant plus que nous sommes mis en 
defiance d6s la premiere ligne de la premiere page : la serie des 

proverbes s'ouvre par celui-ci : ^y^^ JJu X;jI, ou JL est 6videm- 

ment pour ^. Sans doute, cette faute, de mdme que la plupart 

des autres, se trouve rectifi6e dans les dix pages finales d' « Addi- 
tions et corrections » ; mais toutes ne sent pas dans ce cas. De 
pareilles negligences sent specialcment d^sagr^bles par rapport 
aux expressions et aux formes du langage vulgaire, pour lesquelles 
chacun pent moins facilement, d'aprds des regies fixes, retablir la 
vraie legon. 

La traduction fran^aise ne prison te que pen de details obscurs 
ou leg^rement infid^les ; elle en pr^ente pourtant. Ainsi, page 4, 

jo lis : c>VJi)l /kliaAj Ol**^*^'!, << la bienveillance eloigne la malveil- 

lance « ; mais cette proposition n'a-t-elle pas un petit air de nai?ete 
ou de tautologie ? On 6viterait rinconv^nient en rendant le premier 
mot arabe, plus exactement, par bienfaisance ou bienfait. — 

Pag. 7 : «^v^ L>^1, " cache et tu trouveras n ; il eut mieux valu 

dire : th^aurise^ ou amasse... — Pag. 17, que signifie cette inter- 
pretation, trop litt^rale : « Si la fortune se retourne centre toi, 

mets-la sur tes epaules » ? — Pag. 24, que le proverbe .Ip jWi Ui 
V^ TZ^ ^^ retrouve k pen prte dans cette formule : « Si une annde 

s'^coule pour toi, attends-en une autre », j'y consens ; mais ce qui 
suit, en guise d'^claircissement : « Le temps perdu ne se r^pare 
jamais «, n'a qu'un lointain rapport avec la maxime originale et 

tendrait plutot k en fausser le sens. — Pag. 33 : mijS f^j^\ 
(et non pas : nJ\ ^Lj Ja^j^]^^ <* les matrices rejettent et la terre 
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erigloatit k. DaDs la premiere partie, le yerbe -^ pour De parler 
que du verbe, — eut 6t6 readu plus claireraent par donnent^ pro- 

duisent, — P. 94 : Ajytj \1\ AJlai^^U^I, « ce que tu vas feire 

cuire, moi je Taurai yite roti ». Ne faudrait-il pas : ce que tu vas 

preparer^ assaisonner.... ? — P. 135, pour le dicton i>^ ^^ ^^]^^^ 

je n'ai aucuae raison positive de con tester cette traduction : « Un 
coup do lime plutot que rien », bien que, peut-dtre, le terme 

Umaille correspoudrait mieux k l^\^ ; mais je me demande en vain 

Porigine du vocable >f>^ ; M. Mohammed ben Cheneb nous dit 

que c'est Thebreu n"'b"' ; malheureusement, tT'b'^ ne sp rencontre 
dans aucun dictionnaire hebraique, et, s'il existait, 11 donneraiti 

en transcription arabe, ^-ri, non pri* — Pag. 139 : V*^' £f 

^jy S/>-^l), tf vends ce monde-ci avec la monnaie des oeuvres 

de Tautre monde, tugagneras ». Combien preferable et plus limpi- 
de le mot k mot : Vends ce monde*ci pour Tautre.... I — Pag. 143, 

comprend-on cette traduction : Alif ^ »yuil ,^^,9 " la bame 

du malheureux se manifesto sur son linceul » ? et cette ezplica* 
tion, qui j est jointe : « Le mechant £Eut du mal mdme k sa per- 
sonne » ? Pour moi, je Tavoue, je ne comprends gu^re ni Tune 
ni Tautre, ou, tout au moins, je ne saisis pas le rapport de Tune 
k Tautre. — P. 148, on nous dit : « Le vantard croit, auprte de 
lui-m6me, avoir de Timportance, alors qu'il n'en a pas aupr6s 
des gens. » Ici, rin^l^gance engendre Tobscurit^ ; sans le texte 
arabe, nous serious r^duits k deviner la pensee du traducteur 
plutdt que nous ne la comprendrions. MSme observation touchant 
cette phrase, de la page 92 : « Celui qui ne tue pas ongraisse n, et 
cette autre, de la page 238 : « II n'y a pas d^homme dont la barbe 
s'allonge et augmente en respect, que Ton ne trouve chez lui que 
ce qui diminue de sa raison augmente la longueur de sa barbe. n — 

Pag. 238, si Ton traduit ^j^\fC^ji ^j^ par « la peur engendre la 

grossesse •, quel pourra dtre le sens raisonnable de cette assertion ? 

|fe serait-il pas plus naturel de traduire : la peur naurrit le ventre^ 

20 
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c'est-&-dire ote TappStit ? — Page 276, au lieu de Aaaj »U^1, 

« le bon march^ epouvante n , il fallait, me semble-t-il : le bon 
march6 appauvrit ou ruine. 

Dans UQ livre formd, comme celui-ci, de menues indications 
recueillies un peu partout, des imperfectionii de detail semblabies 
k ceiies que je viens de signaler sent peut-dtre plus explicables et 
aussi plus excusables. M. Mohammed ben Cheneb ne sera pas, je 
pense, surpris outre mesure de mes remarques, car lui-mSme avoue 
que « pour quelques-uns (des proverbes), qui sent d'une origine 
obscure, et malgre toutes les rechorches, la traduction et la signi- 
fication sent quelque peu incertaines ». Ges I6g6res ombres et ces 
ddfaillances, en partie inevitables, ne nous empdcheront pas d'ac- 
cueillir avec joie la suite de cet ouvrage ni de souhaiter que le 
diligent par^miographe ne nous la fasse pas attendre trop long- 
temps. J. FOBGBT. 

The History of Philosophy in IslaiUy by D'. T. J. de Bosb ; 
translated by Edward R. Jones ; London, Luzac, 1903 ; in 8^ ; 
XIV et 216 pages. 

Des divisions nettes, une exposition large et sure, une redaction 
habilement condens^e, sans Tdtre trop, un style k la fois noble et 
aise, telles sent les qualit^s qui distinguent ce livre, et qui en font 
un ouvrage d^une lecture non seulement utile et instructive, mais 
presque agreable, si toutefois le mot d'agr^ment est de mise en 
une matidre aussi grave. 

II faut reconnaitre que la philosopbie arabe est un sujet qui s'est 
beaucoup eclairci dans ces derni^res annees ; il y a peu de temps 
encore, il semblait ten^breux ; aujourd'hui, si Ton n'a pas le parti 
pris de s'attarder k certains points obscurs, — et il y en a encore, — 
on a Timpression que Ton pent se mouvoir dans Thistoire de cette 
philosopbie comme dans une region ouverte aux routes bien tra- 
cees. La table seule du livre qui nous occupe, donne dejk au lecteur 
ce sentiment de quelque chose de clair et de connu ; les divisions 
qui y sent adoptees sont rationnelles et semblent definitives ; je 
crois que tout auteur qui tenterait aujourd'hui d^ecrire un ouvrage 
d^ensemble sur la philosopbie de Tlslam, adopterait k fort peu 
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prds les mSmes, et que I'importance relative accord6e k chaque 
article varierait seule d'un 6crivain k Tautre et dans d'assez faibles 
limites. 

Apr^s quelques mots destines k tracer le cadre geographique, 
social et politique dans lequel s'est developp^e la penste de 
rislam, I'autear fait apparaitre comme fond la sagesse semitique 
dont I'influence sur la philosophic arabo fut mediocre, la science 
et la speculation indienne et persane qui eurent une influence plus 
grandCi et surtout la science grecque, source principale de la 
philosophie de Tlslam. Gette demi^re, avant le moment ou s'dveille 
la pensee musulmane, a dejk subi un travail d'adaptation dans les 
6coIes chr6tiennes de TOrient : la nature exacte de ce travail et 
les details de cette transformation, accomplis dans les milieux 
Chretiens, ne nous sent pas encore aussi bien connus qu'il serait 
desirable ; neanmoins M. de Boer 6crit Ik-dessus un chapitre aussi 
soigne et int^ressant qu'il peut T^tre en T^tat de nos connaissances ; 
il ne manque pas d'y remarquer le role des apocryphes qui prSsen- 
terent aux chercheurs orientaux du faux Pythagore et du faux 
Empddocle, et qui leur firent entendre sous le nom d'Aristote le 
verbe de Plotin. 

Telles sent les donnees exterieures k I'lslam ; du dedans vient 
le Goran, naturellement, avec la notion du monothSisme et le 
devoir de la foi. Un travail philosophique a suivi de prds, dans 
rislam, la promulgation du Goran, y prdc6dant Tintroduction et 
Tetude de la science grecque ; la speculation et la critique se sent 
d'abord attaches k T^tude du Goran lui-meme et des traditions 
qui Tentourent ; des grammairiens ont discute sur le texte saint 
dans un esprit philosophique ; la grammaire a appel^ la logique ; 
une sorte de critique historique s'est Stabile k propos des tradi- 
tions ; la theologie a d6sir6 comprendre le Dieu un, et elle a senti 
le besoin de la metaphysique ; les jurisconsultes ont ebauche la 
morale et la casuistique. — Du sein de ces discussions sent sorties 
deux grandes Scoles k tendances opposSes, mais assez semblables 
par leurs habitudes d^analyse et de dispute : celle de Motaz61ites, 
philosophes tres hardis, rationalistes et libSraux, et celle des Mote- 
kallim, dialecticiens attaches par-dessus tout aux dogmes de la 
ioL — A cdt6 de ces deux grands courants se placent en outre les 
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courants tnystiques, qui ne soot pas sp6cialement efudids en ce 
livre ; de plus Tautour mentionne certaiues persoQualites du monde 
des bistoriens et des litterateurs ayant eu quelque originality 
philosophique. 

Nous nous trouvons au X'^* si^cle ; la vie de la pensee dans 
rislam s'est manifestee alors de maintes mani^res. Insensiblement 
d'ailleurs la tradition grecque a commence k s'infuser dans le 
monde mahometan ; il s'est mdme fornix sous Tinfluence de la 
tradition pythagoricienae une sorte de doctrine mel6e de science 
et de mystique qu'une societe secr^tOi les Frercs de la Purete, 
s'eflforce de Tulgariser. 

Mais d6j& aussi la grande 6cole qui, aux yeux des bistoriens de 
la pbilosopbie universelle, illustre surtout la speculation arabe, 
est n6e en la personne d'el-Kindi (IX°*^ si^cle). Cette ecole est 
appel6e par Tauteur celle des « n^o-platonic aristotelians • ; et ce 
n'est en effet plus un secret pour personne que le caractere de ces 
grands penseurs de Tlslam oriental et le milieu dans lequel ils se 
sent formes, sent moins purement p6ripat6ticiens que n6o-platoni- 
ciens. N6anmoins T^cole issue d^el-Kindi est bien celle k laquelle 
on doit Tetude d'Aristote, et Tadaptation sp^ciale du p^ripatetisme 
au monotb^isme de Tlslam. Farabi et Avicenne sent avec Kindi ses 
plus grands representants ; de Kindi nous poss^dons malheureuse- 
ment pen de chose ; nous avons un plus grand nombre d'^crits de 
Farabi, auquel Dieterici notamment a consacre de beaux travauz ; 
ce pbilosophe assez obscur par lui-mdme, d^esprit vaste, de style 
parfois heurte, d^ame mystique, est Tun des plus difficiles et des 
plus importants de Tlslam. Quant k Aviceone, ses ceuvres nous sont 
parvenues en grande quantity ; k part une petite 6nigme touchant 
son adhesion k la philosophic illuminative, il est une personnalitd 
claire que nous pouvons connaitre aussi compldtement que nous 
le desirous. — L'auteur adjoint i\ ces trois grands protagonistes, 
comme personnalites importantes, Ibn Maskow^ih et Ibn el- 
Hai'tham Tastronome. 

Contre cette ecole, qui continuait les Motaz^lites, se dresse dans 
I'Islam une ecole adverse de caractere surtout religieux, conti- 
nuant les Motekallim, celle d'Achari et de Gazali. Gazali etait 
encore une physionomie obscure au temps de Renan ; les vSritUr 
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bles tendances de sa pensee et les intentions reelles de son (Buvre 
semblent aujourd'bui bien definies. M. de Boer parle surtout de 
sa pbilosopbie speculative ; mais il ne s'attacbe pas k analyser ses 
admirables qualit^s comme moraliste ni ses doctrines comme 
mystique. 

Aprds ces deux sommets, Avicenno et Gazali, s'arrete Tbistoire, 
— tout au moins la periode brillante de Tbistoire — de la pbiloso- 
pbie, dans rislam oriental. 

Nous passons alors dans un autre mondOi dans Tlslam occiden- 
tal. lA ont pcnetr^ la science et les ouvrages de TOrient ; mais le 
mouvement ne s'est pas continue sans transition de musulmans k 
musulmans ; la sagesse orientale a d^abord ete re^ue et cultiv6e 
principalement par les Juifs. L'bistoire de la pbilosopbie arabe 
dans rOccident musulman est enYelopp6o de tons cotes par celle 
de la pbilosopbie juive. Certes, de bons travaux ont ete faits sur 
cette derniere ; mais je ne sais pas si, dans son ensemble, elle a 
6t6 aussi bien elucid^e et restitute que Tbistoire de la pbilosopbie 
arabe. — Ibn Gebirol et Bakbya Ibn Pakuda, des Juifs, pr^cMent 
les musulmans Ibn Baddjab et Ibn Tofail ; celui-ci nous est bien 
connu depuis Pocock (1700) par son strange roman pbilosopbique 
de Hay Ibn Yokzan. Ces penseurs 6tudient Aristote ; mais leur 
esprit est tout n^o-platonicien, et les r6ves d'un Ibn Tofail et 
d'un Ibn Gebirol d6passent en ce sens ceux d'un Farabi. Enfin 
parait Ibn Rosbd (Averroes), qui pretend avoir Tintelligence par- 
faite d^ Aristote et trouver dans la doctrine du Stagirite bien com- 
prise Tabsolue verite ; mais, d'une part, Averroes se fait parfois 
illusion sur Texactitude des interpretations qu'il propose du pbi- 
losopbe grec ; d'autre part, il oublie trop la foi musulmane qu'il 
devrait concilier avcc la pbilosopbie, et il tombe dans des opinions 
trop manifestement beretiques telles que TeterDite de la mati^re, 
le determinisme, la mortalite de tout ce qui est individuel. La tbeo- 
logic, bien que n'etant representee en Occident par aucune figure 
de premier plan, s^eieve centre la pbilosopbie comme elle Pa fait 
en Orient, ecarte les pbilosopbes, condamne leurs doctrines et, k 
la fin, briile leurs ouvrages. La plupart des ecrits d'Averroes 
perissent dans leur texte arabe ; ils nous sent conserves dans des 
traductions bebraiques. Averred lui-meme, apres avoir souffert 
I'exil, meurt en 1 1 98 k Merrakecb ; son influence, faible et entravee 
parmi ses coreligionnaires, va maintenant se faire sentir dans le 
monde cbretien. B^" Cabba de Yattz. * 
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Revue de rHistoire des Religions LI. 1 et 2. 

P £. MoNSEUB. L'dme pupiUine. Chapitre d'un ouvrage qui doit 
paraitre sur les diverses formes de la coaception primitive de 
r&me ; traite des superstitions et croyances coDcernaat le « petit 
homme » de la prunelie de ToBil. 

2® R. DusBAUD. Questions myciniennes. luterprdtation de divers 
monuments religieuz rencontre dans les fouilles cretoises. Uau- 
teur nie Texistcnce d'un culte de la croix en Crdte et met en garde 

« 

centre Tidentification des Philistins et des Crdtois. 

3** R. Gauthiot. Ilmarmen^ dieu et hdros. A propos d'un recent 
ouvrage de M. K. Krohn, sur i'histoire des chants du Kalevala. 

4** G. Bonbt-Maury. La Eeligion d'Ahbar et ses rapports avec 
Vislamisme et le parsisme. Akbar, celebre roi mongol de THin* 
doustan au seizi^me si^cle, proclama dans ses etats la liberty des 
cultes et organisa dans son palais des conf(§rences contradictoires 
entre les champions des di£f6rontes religions. L'auteur Snum^re 
d'apr^s Wilson et Ramsay, les principaux articles do la profession 
de foi parsie. Akbar tenta de fonder une religion eclectique mono- 
th6iste et spiritualiste, tout en faisant de visibles emprunts au 
parsisme pour le culte. 

5** E. PiOAVBT. Detix directions de la theologie et de VexSgese 
catholiques au XIIP siecle : Saint Thomas d^Aquin et Roger 
Bacon. Si I'Eglise s'^tait engagee dans la voie indiqu^e par Roger 
Bacon, deux r^ultats considerables auraient ete obtenus. D'abord, 
les thSologiens eussent ete obliges de partir des textes, non des 
commentaires ou des expositions et meme des traductions qu'ils 
tenaient de leurs pr^d^cesseurs. De la sorte ils auraient acquis une 
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connaissance sans cesse graadissante des langues dans lesquelles ont 

6te Merits les livres saints En second lieu, le theologien aurait 

6tadi6 toutes les sciences dont Bacon lui avait signals Timpor- 
tance, ou, tout au moins, il aurait pris soin de r6unir tous les resul- 

tatsauzquels elles aboutissent £t il semble qu'il n^ out pas 

eu place pour une Renaissance parfois hostile au christianisme, 
pour une Reforme qui se separat compl^tement du catholicisme. 
6^ J. Capabt. Bulletin critique des religions de VEgypie^ 1904. 

Ethnological Survey of the Philippine Islands. 

Le premier volnme comtient une 6tude de M. A. E. Jenks sur 
les Igarots du pueblo de Bontoc. II s^agit d'une peuplade de 
rile de Lu(on qui pent ^tre prise comme type des tribus agricoles 
montagnardes primitives de cette partie des Philippines. M. Jenks 
fit un sejour de cinq mois dans le pueblo de Bontoc. Les Igorots 
sent de beaux representants du groupe malais, bien membrSs, de 
faille moyenne et k cheyeux brun-noirs. lis sont assez industrieux 
et sobres. En religion, ils sont animistes, mais avec la notion d^un 
dieu suprdme. L^etude ethnographique de M. Jenks est accompa- 
gnee d'une notice sur le langage de ces peuplades et de nombreuses 
reproductions photographiques. 

Le vol. II part. I de la memo collection est rempli par une ^tude 
de M. W. Allan Reed sur les Negritos de la province de Zambales 
(He de Lu$on). II s'agit d'une de ces nombreuses petites tribus de 
pygmdes, rdpandues sporadiquement sur une aire tres vaste du 
Pacifique k TAtlantiquo. L^auteur dtudie la distribution, les moBurs 
et les superstitions de ces sauvages et accompagne cette notice de 
fort belles reproductions photographiques. 

Journal de la Societe des Americanistes de Paris. 

(N"* serie. II. N« 2.) 

II renferme : 1^ un r6cit de voyage, avec etude ethnologique, de 
M. le EK Rivet, sur les Indiens Colorados de la partie occidentale 
de la rdpublique de TEquateur, memoire accompagne de reproduc- 
tions photographiques ; 2^ la deuxi^me partie (du verbe) de la 
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grammaire de Vaccawei de M. L. Adam ; 3^ une 6tude de M. le IK 
W. Lehmakn sur les peintures mixteeo-zapoteques et autres doeu^ 
ments apparentes ; 4^ une note de M. H. Fboedeyaux sur un ipisode 
ignor6 de la vie du P. Hennepin. La revue se termine par un 
bulletin critique ou sent analysees de nombreuses publications 
concernant TAmdrique. 

The Annual Report of the Smithsonian Institution 

pour la p^riode se terminant en juin 1903, renferme, outre les 
rapports habituels, deux 6tudes concernant les differents musees 
d'Amerique, Tune de M. R. Rathbun sur les collections nationales 
des Etats-Unis, Tautre de M. A. B. Mbyeb sur les institutions 
analogues de New-Tork, Albany, Buffalo, Chicago, avec quelques 
notes sur les musses d'Europe. Ces rapports sent omes de nom- 
breuses phototypies. 

* * 

. B** Cabba de Vaux. — Etbusca. — Le lecteur n'a pas oubli6 
les deux interessants articles que M. de Vaux a publie dans le 
Mus^on N. S., V. 1 et 3 (1904, pp. 60-75, Mots itrusques expliques 
par le Turc^ pp. 327-337, CmnpUment sur le problhne ^trusque). 
Depuis lors, exploitant la meme veine, Tauteur a presents k plusieurs 
soci^t^s savantes un grand nombre de communications. Elles out 
6i6 r^unies dans divers fascicules portant les titres, Etrusca III 
Mes communications de Vannee 1904 (P6gase ; les Muses ; Posei- 
daon ; le Cyclope ; le mot T^pavvo; et les mots apparentes ; la Louve 
romaine et le gouffre de Curtius ; Bell^rophon et la Cbim^re ; 
Symboles ^trusques [Gorgone, Sirdne, Dauphin] ; les deux derniers 
mots de Tinscription de TOrateur de Florence ; le mot tinskvil et 
les deux premiers mots de I'iDscription du lampadaire de Gortone)| 
Etrusca IV^ Le nom des Etrusques, Hermes^ etc. (le nom des 
Tarquins, Hermes et son nom ^trusque Turms, Minerve, Agamem- 
non, les Manes ; Sethlan (Vulcain) et la borne contre rinceudie ; 
deux mots servant au compte du temps : Avil, Tivr ; quelques 
noms de parents : Sek, Puia, Thui, Naper ; le cippe de Volterre). 
Etrusca F, Fetites Inscriptions (Mi cana. — Mi cana X ; le vase 
d'Alceste et d'Admete ; Alpan ; les d^dicaces k Ever ; Tlenacheis et 
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Kecha ; un cadeau de noces ; une statuette d'ApolIon ; les deux 
statuettes de Gortone ; le mot hiuthial). 

Ges brochures (pp. 22, 29, 24) ont 6t^ publiees chez Klincksieck 
et tiroes k cent exemplaires non mis dans le commerce. — II faut 
encore signaler « Les six premiers nombres etrusques », commu- 
mqn6 k TAcad^mie des Insc. et Belles-Lettres, et « L'^tymologie du 
mot pyramide », communique au Gongr^s des Orientalistes d'Alger. 

Rappelons, pour mieux fixer le lecteur sur rimportance du pro- 
bl6me, la th6se de M. de Vaux, telle qu'il la resume dans TAyant- 
Propos du cinqui^me fascicule de ses Etrusca, « Toute une partie 
de notre ih^se, et la seule essentielle, a consiste k dire : la majo- 
rity des mots, noms communs, noms g6ographiques et nomis mytho- 
logiques, qui se trouvent en latin et en grec et qui ne sent pas 
explicables par Taryen, le sent pas Taltaique. Ges mots sent des 
~« traces » d'un ancien fonds altaique ou des « emprunts » faits k 
ce fonds. » 
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Apr6s VHistoire du Chrisiianisme dans VEmpire Perse de 
M. J. Laboubt, la Bibliotheque de VEnseignement de VHistoire 
EccUsiastique yient de s'eDrichir d'une Espagne Chritienne due k 
la plume de Dom Leolescq, benSdictin de Farnborough qui d^jii 
Tavait dotte d'uue Afrique Chr&ienne. L'ouyrage traite de This- 
toire de TEspagne du quatri^me au huiti6me sitele et embrasse 
done particuli6rement la periode visigothique. L^auteur a fait un 
usage critique des documents peu nombreux, mais en general tr6s 
dignes de foi, qui nous renseignent sur cette periode peu connue ; 
il est parvenu k la rendre pr^sente au lecteur dans un expose 
clair et alerte, entremele d'episodes attachants. 

M. P. Allard poursuit la serie de ses 6tudes sur les persecu- 
tions. II a r^uni en un volume Di<jc legons sur U martyredonnees a 
VInstitut Catholique de Paris en fevrier et avril 1905. Ce livre 
forme en quelque sorte le complement de ses autres ouvrages. On 
y trouve un groupement des faits priocipaux du martyre dans le 
cadre de la geographic antique, du droit remain, de I'archeologie 
et de rbistoire. 

— La question de la grotte de Saint Pierre a Jerusalem a 6t6 
r^cemment reprise. Les Echos d^ Orient publient encore k ce sujet 
une courte etude de M. J. Ge&meb-Dubakd dont la conclusion 
est que « la basilique de Saint Pierre, batie sur Templacement 
de la maison de Gai'phe, rappelait k la fois la chute et le repentir 
du Prince des apotres. Cette basilique a ete detruite et lorsque le 
souvenir de la maison de Cai'phe fut transports ailleurs, par une 
erreur qui remonte k rSpoque des Croisades, la crypte de I'eglise 
Saint Pierre fut transportee par rimagination des pelerins en un 
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refuge ou Saint Pierre se serait retire pour pleurer sa ddfection 
momentanee. Cette crypte elle-mdme a disparu au XIV* sidcle. II 
suit de Ik que les pr^tendues grottes des larmes de Saint Pierre 
montr6es aux pdlerins depuis la destruction de la crypte sent pure- 
ment legendaires, quelle que soit d'ailleurs la bonne foi de ceux qui 
les ont montrees et visit^es ». 

— M. Fb. Soebbo a public dans le Giomale delta Societd Asia- 
ca Italiana v. XVIII une serie de Note critiche ed esegetiche sopra 

Giobbe (sur le livre de Job). Cette 6tude est prec6dee d'une intro- 
duction ou Tauteur revient sur une id^e qui lui est ch^re en pro- 
testant centre Tabus que font parfois les critiques bibliques de 
theories bypotb6tiques sur la metrique pour introduire dans les 
textes des modifications parfois malheureuses et en tout cas t^me- 
raires. 

Le Bessarione publie un premier rapport succint de M. Geoboes 
Legbain, directeur des fouiiles de Karaak sur la Dixieme campagne 
archdologique du Service des Antiquity de VEgypte a Karndk, Le 
chiffre total des monuments d6couverts du 6 octobre 1904 au 
24 juillet 1905 s'eleve k pres de 20.000, dont 720 statues couvertes 
d^inscriptions importaotes : telles une statuette d'Ousirtasen III 
pr6sentant des ofiPrandcs, un buste d^Amenemhat III, un fragment 
d'obeiisque de Sebekemsaf I fournissant le protocole royal complet 
de ce pharaon, des statuettes datant du rdgne de Thoutm6s III, 
un spbiox en gneiss dont le type particulier du visage rappelle 
celui d'Amenothds, le roi b6r6tique, une grande st^le du roi Tou- 
tankhamon rendant compte des soins que prit ce souverain pour 
restaurer le culte d'Amon et reformer Tadministration de TEgypte, 
trois vases du premier proph^te d'Amon Avourti et de nombreuses 
statues de particuliers qui permettront d'6tablir Tbistoire des 22* 
et 23* dynasties sur des bases solides. 

— On a inaugure au Mus6e du Louvre, dans le Pavilion la 
Tremoille, le 3 juillet dernier, Texposition des ohjets elamites mis 
au jour dans le tell de Suse par la Mission Morgan. Cette expo- 
sition est confue dans un esprit scientifique et la disposition des 
objets permet aux visiteurd d'en comprendre la valeur et de 
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reconstituer plus ou moins Thistoire de ce peuple, nagu6re inconnu, 
mais qui jouit d^uoe brillaate civilisation des le cinquidme mill6- 
sime ayant notre dre. Lcs monuments temoignent de Texistence 
d'une population indigene, qu'on ddsigne sous le nom d^anzanite, 
k cote d'un autre element de type semitique accontue et qui joue le 
role d'envahisseur. Vers 2280, une dynastie elamite secoue le joug 
cbaldeen et soumet mSme bientot la Mesopotamie. Le r^ne de 
Hammourabi au 21* sidcle marque Tapogee de cette royaut6 dont 
le si^e s'etait transporte k Babylone. Ensuite se fonde en Elam una 
monarchie azanite renversee k son tour par les Assyriens. 

L'Assyriologie a constitue jusqu'ici une sp6cialite fort pen acces- 
sibles aux profanes surtout k cause du manque de manuels. 
M. C. FossEY a cru le moment venu de rem6dier k cette situation. 
II offre au public le premier volume d'un Mantiel d* Assyriologie 
qui doit s'occuper des fouilles, ^criturei^, langues, litterature, geo- 
graphic, histoire, religion, institutions, art. Le tome premier est 
consacrd k des pr^liminaires historiques sur les fouilles, led^hi£Pre- 
ment des textes, les contro verses relatives k Torigine de T^riture. 
Ce volume est muni d'une bibliographic et d'un index. On attend 
impatiemment la publication du second volume qui sera une gram- 
maire. 






M. K. E. Neumann public comme suite k sa traduction da 
Miyjhimanikaya, une version des Reden Gotamo Buddhos aus 
der Sammlung der Bruchstucke Suttanipato des Pali-Kanous. 
M. PiscHEL rendant compte de cet ouvrage dans la Deutsche LiUe- 
raturzeitung 1905^ N^ 45, exprime le regret de devoir formuler k 
son sujet les critiques qu'il avait dii adresser au travail precedent 
de M. N. Si familiarise que soit Tauteur avec la litterature boud- 
dhique, il ne semble pas avoir la notion exacte de ce qu'est la 
tradition bouddhique. Non moins graves sent les reproches du 
professeur de Berlin concernant Tallemand peu comprehensible de 
I'auteur et sa connaissance insuffisante du Sanscrit qui Tentraine k 
des etymologies etonnantes. 






Le tome II de VAltindische Grammatik de M. J. Waoeebnagbl 
a suivi le tome I k uq intervalle de neuf ans. Ce temps a ^te 
employe k uq depouillemeat de T^aorme litt^rature coasacr^e 
depuis une cinquantaiDe d^annees k rinterpr^tation des V6daset aux 
etudes indo-europ6enne8. 

M. Babtholomae a 6tabli dans son AUiranisches Worlerbuch 
les Elements d'une traduction nouyelle dos gathas. U etait haute- 
ment d^irable que ces fragments disperses fusseut reanis eu un 
texte suivi. C'est ce que vient de r^aliser I'auteur dans un petit 
volume (Die Gathas der Awesta-Zarathtishtrd^s Verspredigten) 
qu^il a pr68ent6 au dernier congr^s des orientalistes k Alger. 

G'est une etude curieuse que celle des thtories diverses emises 
par les modernes pour expliquer Torigine des mythologies. 
M. P. Deohabme montre dans son recent ouvrage sur La critique 
des traditions religieuses chez les Grecs^ des origines au temps de 
Plutarque quHl y a aussi un int6ret piquant k voir la fa(on dont 
s'est exercee la pensee des anciens sur des probl^mes analogues et 
qui 6taient pour eux d'une port^e plus directe encore. D6jii les 
anciennes tb^ogonies d'H^siode et d'Epimenide t^moignent du 
sottci de debrouiller rationellement le chaos des fables antiques. 
Les premiers philosophes ioniens inventent la th^orie subtile de 
ToBuf cosmique et r6duisent le role des dieux k n'dtre plus que des 
comparses dans la formation de Tunivers. 

Les premiers rationalistes, ceux de Tlonie, vont d'un bond aux 
negations les plus audacieuses. X6nophane range Tordre divin dans 
Tinconnaissable. Le quatridme si^cle voit paraitre une generation 
railleuse des traditions mythiques bien que scrupuleusement 
fid^e au culte national. Successivement naissent les theories les 
plus vari^ et les plus ing^nieuses. 

Les symbolistes cherchent sous le voile des fables hom6riques 
Texpression d'une pensee profonde. Les naturalistes reconnaissent 
dans chaque divinite un 616ment primordial ou un ph6nomdne de 
la nature. Les 6vb6meristes recourent, on le sait, k la divinisation 
des rois. Les rationalistes admettent que Tinvention des fables fut 
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UQ moyen aise de rdgler la conduite du peuple. II y a mdme des 
^tymologistes qui, pr^decesseurs de Max Miiller, Tont chercher dans 
les noms des diTinit6s, le secret de leurs mythes. 

Le iivre de M. Decharme se termiae par Plutarque, en qui il 
nous montre un 6clectique dou6 d^un robuste bon sens. 
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